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INTRODUCTION. 


L'obscurité  qui  couvre  lespremîères  ëpoques 
historiques  de  la  Sardaigae  y  la  diversité  des 
récits  des  auteurs  anciens  spir  ses  premiers 
colons ,  enfin ,  il  faut  le  dire ,  le  peu  de  place 
que  l'histoire  de  cette  île  occupe  dans  les 
annales  des  temps  mieux  connus ,  ne  lui  per- 
mettent pas  défigurer  à  côte  de  la  Sicile  et  de 
la  pëninsule  d'Italie ,  si  justement  cëlèbres. 
Aussi  n'oser ai-je  pas  prétendre  que  la  relation 
de  mon  voyage,  dans  un  pays  qui  durant  tant 
de  siècles  n'a  joué  qu'un  rôle  passif,  puisse 
présenter  un  vif  intérêt  aux  amateurs  du 
beau  et  du  grand,  qui  chercheraient  en  vain 
dans  mon  livre  cette  richesse  de  souvenirs 
que  nous  offrent  ces  deux  terres  classiques, 
voisines  de  la  Sar daigne. 

Mais  ,  si  l'existence  de  cette  île  fut  dans 
tous  les  temps  moins  brillante  que  celle  de 
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ces  deux  contrëes;  si,  dès  l'époque  où  elle  fiit 
occupée  par  les  Carthagînoîs ,  la  Sardaigne 
perdit  pour  jamais  son  indépendance  j  si  en- 
fin y  par  une  conséquence  naturelle  de  ses  vi- 
cissitudes politiques ,  les  arts  et  les  lettres  ne 
purent  y  fleurir  conune  en  Italie  et  en  Sicile  ; 
toutefois  ta  nature ,  si  prodigue  de  ses  dons 
envers  ces  deux  pays ,  n'a  pas  été  plus  in- 
grate envers  elle.  La  position  géographi- 
que ,  la  température ,  les  productions  de 
cette  île ,  lui  auraient  permis  aussi  de  tenir 
une  place  remarquable  dans  les  annales  du 
monde ,  si  une  sorte  de  fatalité  ne  se  fût 
opposée  à  ce  qu'elle  prît  l'essor. 

D'un  autre  côté ,  si  l'on  compare  la  Sar- 
daigne à  la  Corse  et  aux  autres  îles  de  la 
Méditerranée ,  on  sera  forcé  de  reconnaître 
qu'outre  sa  plus  grande  étendue ,  elle  tient 
parmi  elles  un  rang  distingué. 

En  effet,  il  est  difficile  de  trouver  une 
contrée  qui,  sur  une  surface  resserrée  entre 
des  limites  assez  étroites,  réunisse  une 
aussi  grande  diversité  d'objets  dignes  de 
fixer  l'attention  de  l'observateur  5  elle  pré- 
sente successivement  une  extrême  variété  de 
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montagnes ,  de  terrains ,  de  mines  et  de  fossi- 
les. Le  règne  yëgëtal  n'o£B:e  pas  une  moindre 
diyersitë  :  les  plantes  de  l'Europe  tempérée 
et  celles  de  F  Afriijue  septentrionale  s'y  trou- 
Tent  réunies.  Enfin  on  y  rencontre  une  foule 
d'animaux  de  toutes  les  classes ,  dont  quel- 
ques uns  se  voient  rarement  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe . 

Mais  de  grandes  difficultés  entravent  le 
zèle  du  voyageur  qui  veut  parcourir  cette 
île  :  le  dé&ut  de  routes ,  le  manque  des  res- 
sources les  plus  communes,  les  périls  aux- 
quels l'expose,  dans  quelques  cantons,  le 
caractère  inquiet  et  farouche  des  habitants , 
enfin  les  dangers  non  moins  redoutables  du 
dimat  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  : 
voilà  des  obstacles  capables  de  ralentir  l'ar- 
deur de  l'homme  curieux  de  visiter  une  con- 
trée si  peu  connue. 

Entraîné  cependant  par  un  attrait  irrésis- 
tible vers  une  île  qui ,  depuis  plus  d'un  siècle, 
est  orne  par  des  liens  politiques  à  mon  pays 
natal ,  je  me  suis  hasardé  d'y  faire  plusieurs 
voyages  consécutifs  ;  ils  furent  interrompus 
diaque  année  dès  le  mois  d'août,  et  je  ne  pus 
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guère  les  renouveler  avec  £puit  que  vers  la 
fin  des  hivers  suivans.  Je  les  ai  commences  en 
1819,  et  je  me  propose  de  les  poursuivre 
jusque  vers  Vété  de  1827 . 

Ayant  parcouru  la  Sardaigne  dans  tous 
les  sens ,  à  difFërentes  ëpoques ,  et  toujours 
avec  une  lenteur  suffisante  pour  bien  obser- 
ver ,  je  pense  avoir  acquis  le  droit  d'ënoncer 
mon  opinion  sur  les  choses  dont  je  parle. 

J'ose ,  par  une  raison  semblable  j  attes- 
ter l'exactitude  de  mes  narrations  et  la  fidé- 
lité de  mes  dessins.  Celui  qui  est  en  tête  de 
ce  volume  me  montre  sous  mon  costume  de 
voyage ,  qui  certes  n'est  pas  fait  pour  flatter 
ma  vanité .  Si  le  lecteur  était  tenté  de  me  com- 
parer au  voyageur  imaginaire  créé  par  le 
célèbre  Foé ,  je  le  préviens  que  mon  inten- 
tion a  été  d'acquérir  un  titre  de  plus  à  la 
confiance  du  public ,  en  lui  offirant  dès  l'abord 
une  peinture  naïve  de  tout  l'attirail  dont  j'ai 
été  obligé  de  me  charger  pour  mieux  remplir 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  et  obtenir  un 
résultat  digne  d'être  accueilli. 

Quoique  les  anciens  monumens  que  l'on 
trouve  en  Sardaigne  ne  soient  ni  aussi  nom- 
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Breux  ni  aussi  beaux  que  ceux  de  l'Italie  et 
de  la  Sicile ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort 
remarquables  sous  le  rapport  de  leur  origine 
et  de  leur  haute  antiquité  ;  je  me  suis  attaché 
à  faire  connaître  les  plus  intéressans. 

Quant  aux  mœurs,  aux  usages,  aux  tradi- 
tions, aux  costumes,je  lésai  étudiés  avec soin^ 
et  j'y  ai  découvert  une  foule  de  points  de  rap- 
prochement arec  ce  que  nous  savons  des  usa- 
ges des  peuples  anciens;  loin  d'imiter  ces  écri- 
vains qui,  ne  voyant  dans  ces  mœurs  antiques 
que  de  la  barbarie  ou  qu'un  vaste  champ 
ouvert  à  la  satire,  ont  voulu  égayer  leurs 
lecteurs  aux  dépens  d'une  nation  entière , 
tous  mes  efforts ,  au  contraire ,  ont  eu  pour 
but  de  présenter  les  choses  sous  le  point  de 
vue  le  plus  impartial  et  le  plus  exact. 

Le  volume  que  je  publie  aujourd'hui , 
quoique  formant  im  ouvrage  complet  et 
isolé,  sert  en  quelque  sorte  d'introduction 
aux  trois  autres  que  je  compte  faire  paraître. 
Le  second  renfermera  la  description  des 
lieux  d'après  mes  journaux  de  voyage  ;  on  y 
trouvera  également  le  détail  des  usages  et 
des  costumes  particuliers  à  quelques  can- 
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tons ,  les  anecdotes  les  plus  remarquables , 
t  les  principales  notions  sur  les  diverses  na- 
tures de  terrains,  les  différens  genres  de 
culture,  etc.,  etc.  Ce  volume  sera  orné 
d'une  carte  nouvelle  et  d'un  petit  atlas 
contenant  quelques  vues ,  et  même  des  cos- 
tumes qui  formeront  un  supplément  à  ceux 
de  la  première  partie.  ^ 

La  construction  de  la  carte  à  laquelle  je 
travaille  depuis  deux  ans  est  en  grande 
partie  cause  du  retard  que  je  suis  forcé  d'ap- 
porter à  la  publication  de  la  suite  de  mon 
ouvrage. 

Dans  la  troisième  partie  je  décrirai  par  or-* 
dre  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle 
de  la  Sar daigne ,  qui  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent l'objet  spécial  de  mes  recherches.  Elle 
sera  accompagnée  de  dessins  d'animaux  par- 
ticuliers à  l'île  ou  nouvellement  découverts , 
d'une  carte  géologique  générale ,  de  cartes 
partielles,  de  plans  et  de  coupes  de  terrains. 

Celles-ci  seront  dressées  d'après  les  ni- 
vellemens  barométriques  que  je  fais  depuis 
trois  ans,  et  que  je  compte  porter  à  plus 
de  600  à  la  fin  de  la  campagne  prochaine. 
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Quant  à  la  c[escriptian  des  roches,  eOe 
sera  jusdfiëe  par  des  échantUlons  pris  sur  les 
lieux  mêmes ,  formant  trois  collections  par- 
faJtement  semblables.  Une  de  ces  collections 
est  déposée  au  cabinet  du  Jardin  du  Roi  ^ 
à  Paris,  où  Ton  a  bien  voulu  me  £dre  l'hon- 
neur de  l'accepter  ;  l'autre ,  au  Musée  royal 
d'histoire  naturelle  de  Turin ,  et  la  troisième 
à  celui  de  la  ville  de  Gagliari  :  les  pièces  de 
chacune  se  correspondant  exactement  par 
leur  nature  et  par  leur  numéro ,  pourront 
être  consultées  dans  ces  divers  établissemens. 
Ces  trois  coUections  seront  complétées  dans 
ma  prochaine  course. 

La  quatrième  partie,  enfin,  offirira  une 
compairaison  de  la  géographie  ancienne^ 
d'après  Ptolémée  et  Quvier ,  avec  ceDe  de 
l'ile  dans  son  état  présent  ;  la  position  des 
villes  anciennes  sera  spécialement  détermi** 
née  d'après  les  inscriptions  et  autres  raonu^ 
mens  nouvellement  découverts  ^  une  carte 
indiquera  les  principaux  restes  d'antiquités , 
les  ruines  des  villes,  l'ancienne  voie  romaine, 
avec  ses  colonnes  milliaires,  etc .  Cet  ouvrage 
contiendra  aussi  une  dissertation  sur  les  mo- 
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numens  nommes  noraghes,  dont  je  possède 
déjà  plus  de  quarante  dessins  ;  on  y  trouvera 
en  outre  la  description  d'un  grand  nombre 
d'idoles  antiques  en  bronze ,  la  plupart  iné- 
dites 9  et  plusieurs  autres  objets  d'antiquité  y 
un  atlas  de  figures  très  exactes  facilitera  l'in- 
telligence du  texte.  Tel  est  l'ordre  dans  le- 
quel seront  successivement  et  séparément 
publiés  les  objets  que  je  me  propose  de 
traiter. 

Quant  auxplanches  qui  font  partie  del'atlas 
que  je  publie  avec  ce  volume,  je  n'ai  pas 
hésité  de  préférer  à  plusieurs  de  mes  propres 
dessins  ceux  que  je  dois  à  la  complaisance  de 
M.  Gominotti.  Ce  jeune  amateur,  qui  depuis 
trois  ans  habite  la  Sar  daigne,  où  il  est  employé 
au  service  des  ponts  et  chaussées^  et  dont  je 
craindrais  d'offenser  la  modestie  en  louant 
ses  talens ,  a  non  seulement  voulu  que  je  fisse 
usage  du  fruit  de  ses  loisirs ,  mais  il  a  eu  la 
bonté  de  se  charger  de  l'exécution  de  plu- 
sieurs sujets  que  je  lui  ai  indiqués  comme  les 
plus  propres  à  être  représentés. 

Ma  vive  reconnaissance  pouvant  rendre 
suspecte  mon  opinion  sur  le  mérite  et  l'exac- 
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titude  de  ces  dessins,  je  me  borne  à  garantir 
ce  dernier  point,  etje  laisse  au  public  im- 
partial le  soin  de  rendre  à  leur  auteur  la  jus* 
tice  qui  lui  est  due. 

Si  cpiel<pie  chose  ,  dans  mon  Uyre ,  dëplaît 
à  un  seul  habitant  de  la  Sar  daigne ,  j  e  le  prie  de 
croire  que  ma  plume  n'a  été  guidée  que  par 
l'amour  de  la^vëritë  et  par  un  sentiment  d'af- 
fection sincère  pour  cette  île.  Je  me  rendrais 
coupable  d'une  noire,  ingratitude  si  je  répon- 
dais di£Péremment  à  l'accueil  et  à  la  bienyeil- 
lance  dont  toutes  les  classes  de  la  société  m'ont 
honoré  dans  ce  pays. 

Puisse  mon  ouvrage  présenter  la  Sar  daigne 
sous  son  véritable  point  de  vue,  et  fixer  un 
instant  l'attention  de  l'homme  d'état  et  du 
savant  sur  cette  contrée,  qui  mérite  assuré- 
ment d'être  mieux  connue  qu'elle  ne  Ta  été 
jusqu'ici  par  une  grande  partie  de  l'Europe  ! 
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LIVRE  PREMIER. 

A.PERÇU    HISTORIQUE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Temps  fabuleux. 

On  ignore  le  nom  que  pouvait  avoir  la  Sardaigne    p^^.^ 
avant  que  des  intérêts  de  commerce  y  eussent  con-  pieiquionttbon. 
duit  des  navigateurs  qui  lui  donnèrent  celui  dVcA-    *° 
nasay  diaprés  sa  forme  assez  semblable  à  celle  de 
Tempreinte  d'un  pied  humain  (i). 


(i)  Pausan.  11b.  x  ,cap.xvn.  Silius  Italicus  de  bello  punîco^ 
lib.  xn,  y.  881. 

Inde  Ichnusa  prius  Grais  xnemorata  coloais. 

1 


A 
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Pausanias  et  Silius  Italicus  donnent  à  ces  naviga- 
teurs une  origine  Grecque;  des  savans  modernes (i) 
pensent  que  c^ëtait  des  Pélasges  venus  de  la  côte 
dïtrurie  :  ils  ont  cru  pouvoir  reporter  Fépoque  de 
leur  arrivée  en  Sardaigne,  à  une  génération  après  leur 
établissement  final  en  Italie,  c'est-à-dire  vers  Tan 
j.'c!' *"*^"**  1451  avant  J.  G.  L'opinion  de  ces  savans  est  ap- 
puyée par  Strabon,  qui  parle  aussi  des  Tyrrhé- 
niens  établis  en  Sardaigne  (2)  à  l'arrivée  de  la  Go- 
lonie  d'Iolas.  Il  ne  parait  pas ,  cependant  y  que  ces 
navigateurs  aient  formé  des  colonies  bien  consi- 
dérables ,  ni  bâti  aucime  viUe  à  l'époque  de  leur 
arrivée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  d'Ichnusa  fut  bientôt 
remplacé  par  celui  que  l'île  conserva  depuis,  et  qui  pa- 
raît lui  avoir  été  donné  par  une  colonie  de  Libyens 
sous  la  conduite  du  fameux  Sardus  (3),  fils  de 
MaceriSy  sumcmimé  V Hercule  thébain.  Plusieurs 
auteurs  regardent  cette  colonie  comme  la  première 
qui  se  soit  établie  dans  l'île ,  et  considèrent  Sar- 
dus comme  son  fondateur.  Une  médaille  consulaire 
prouve  que  telle  était  aussi  l'opinion  des  Romains  ; 
elle  appartient  à  la  famille  jdtia ,  et  porte  pour  lé- 
gende :  Sardus  Pater {l\).  Au  reste,  Pausanias  nous 


Colonie  de  Sar* 

4Qt. 


(i)  Histoire  critique  de  rétablissement  des  Colonies  ^ec- 
ques,  par  Raoul  Rochette^  toL  i**,  p*  3i8. 
(a)  Strab.,  lib.  y,  p.  aaS. 

(3)  Sardinia  e  Sardo  filio  Herculis  adpellata;  Mart.  Ca- 
pella,  lib.  viii,  6o4  j  in  var.  lect. 

(4)  C'est  la  seule  médaille  qu'on  connaisse  comme  rëeUe* 
ment  frappée  dans  Tîle.  Quoique  M.  Azuni  Tait  produite  dans  son 
Histoire  de  Sardaigne  y  je  me  propose  d'en  donner  un  dessin 
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a}^rend  qu'à  Famyée  des  Africains,  les  habitans 
d'Ichnusa  furent  contraints  de  recevoir  ces  nou- 
veaux hôtes,  qui,  ne  s'entendant  pas  mieux  que 
ces  peuples  à  bâtir  des  villes ,  habitèrent  comme 
eux  des  cabanes ,  ou  les  antres  que  le  hasard  leur 
fit  trouver. 

Une  grande  incertitude  règne  encore  sur  Tordre  ^^^ 
chronologique  que  doit  occuper  la  colonie  ôijiristée. 
Pausanias  la  fait  suivre  immédiatement  celle  des 
Libyens ,  et  par  conséquent  précéder  celle  des  Ibères, 
tandis  que  Solin  la  ^dit  succéder  à  celle-ci.  Ces  contra- 
dictions, jointes  à  quelques  doutes  sur  la  conduite 
de  la  colonie  par  Aristée  lui-même,  empêchent  d'as* 
signer  à  cet  événement  une  date  précise. 

On  lit  encore  (i)  dans  les  fragmens  de  Salluste 
145,  255  et  65,  recueillis  par  le  président  de 
Brosse  (Hist.  rom.  de  Salluste,  lib.  ii,  c.  x,  t.  1, 
p.  477)  :  «  Aristée  passa  dans  File  de  Céos,  jus- 
c  qu'alors  inhabitée ,  et  de  là  en  Sardaigne ,  accom* 

c  pagne  par  Dédale,  qui  vint  avec  lui  de  Sicile 

«  Aristée  régna  bientôt  sur  la  ville  de  Caraiis,  qu'il 
c  avait  nouvellement  bâtie ...  Ces  deux  nations,  sé- 
«  parées  jusque-là ,  n'eurent  pas  de  peine  à  adopter 
€  une  nouvelle  façon  de  vivre.  » 

Selon  ce  passage ,  non  seulement  cette  colonie 
aurait  bâti  des  villes ,  mais  celle  de  Carahs ,  en  par- 
ticulier, lui  devrait  son  existence ,  ce  qui  contredit 


dans  la  partie  de  mon  travail  qui  traitera  des  monumeiis  an- 
ciens. 
(i)  Raoul  Rochette,  vol.  a,  p.  aS8.  (Note). 
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Pausanias,  qui  regarde  la  yille  de  Nora  comme 
la  première  établie  en  Sardaigne ,  et  lui  donne  les 
Ibères  pour  fondateurs. 

M.  Raoul  Rochette  pense  que  les  dem:  colonies 
dont  il  est  question  dans  le  fragment  de  Salluste , 
ne  peuvent  être  que  celle  des  Pélasges  Tyrrhéniens, 
qui  donnèrent  à  Tîle  le  nom  dlchnusa,  et  celle 
des  Ibères ,  dont  Norax  était  le  chef.  D  dit  encore 
dans  la  note  précitée  :  «  Au  reste,  ce  dernier 
a  fragment  est  précieux  en  ce  qui  concerne  la  réu- 
«  nion  des  colonies  antérieures  à  celle  d'Aristée ,  et 
a  la  fondation  de  Caralis ,  qui  fut  renouvelée  par 
«  une  colonie  Carthaginoise ,  dans  des  temps  posté- 
«  rieurs.  » 

Je  ferai  remarquer  à  cet  égard ,  qu'en  admettant 
la  supposition  de  M.  Raoul  Rochette ,  on  s'éloigne» 
rait  du  témoignage  de  Pausanias  et  de  plusieui^ 
auteurs  accrédités.  S'il  m'était  permis  d'émettre  une 
opinion  sur  ce  sujet,  je  dirais  que  les  deux  peuples 
trouvés  par  Aristée  étaient  peut-être  les  traficans 
Grecs ,  ou  bien  les  Tyrrhéniens  et  les  Africains  de 
Sardus,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et 
non  les  Ibères  dont  l'établissement  paraît  avoir  été 
postérieur. 

Cette  opinion  serait  fondée  sur  l'état  de  civilisa- 
tion des  deux  peuples,  que  Salluste  nous  repré- 
sente à  l'arrivée  des  Grecs  d'Aristée ,  comme  errans 
et  non  civilisés ,  puisqu'il  dit  :  «  qu'ils  se  réunirent  et 

adoptèrent  une  nouvelle  façon  de  vivre »,  tandis 

que  plusieurs  raisons  me  portent  à  croire  les  Ibères 
fondateurs  de  Nora ,  comme  déjà  initiés  aux  bien- 
faits de  la  civilisation  et  à  l'art  de  construire  des 
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TÎlles  (i).  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'accorderait 
avec  le  récit  de  Pausanias ,  sauf  ce  qui  concerne  l'é- 
poque de  la  fondation  de  Garalîs  relativement  à  celle 
de  Nora.  La  proximité  des  lieux  où  furent  bâties  ces 
deux  villes  a  pu  occasioner  quelque  confusion  sur  leur 
priorité  d'origine;  mais  je  serais  enclin  à  penser  que 
la  situation  de  la  première,  également  à  portée  delà 
Grèce,  et  sa  position  avantageuse,  au  fond  d'un  golfe 
magnifique ,  semblent  avoir  dû  fixer  de  préférence 
l'attention  des  premiers  fondateurs. 

Je  croirais  d'après  cela  que  Norax ,  venu  d'Es- 
pagne avec  sa  troupe ,  trouva  le  fond  du  golfe  déjà 
occupé ,  et  peut-être  fortifié  ;  qu'il  s'arrêta  alors  à  la 
partie  de  l'entrée  qui  lui  parut  la  plus  favorable  à 
ses  desseins  ^  soit  pour  un  établissement ,  soit  pour 
une  conquête. 

Dans  le  premier  cas ,  la  distance  entre  ces  deux 
villes  était  assez  peu  considérable  pour  qu'elles  pus- 
sent facilement  entretenir  des  i^elatipns  d'amitié  ou 
se  donner  des  secours  réciproques  ;  et ,  dans  la  se- 
conde hypothèse ,  la  situation  de  Nora ,  maîtresse 
pou*  ainsi  dire  de  l'entrée  occidentale  du  golfe  de 


(i)  Lia  ville  de  Nora  occupaîi  la  partie  méridionale  de  la 
Sardaigne  où  se  trouve  actaellcment  le  territoire  de  S.  £f- 
fisio ,  près  du  village  de  Pula,  à  sept  lieaes  de  Cagliari.  Son 
identité  est  aujourd'hui  reconnue  par  des  inscriptions  nou- 
vellement découvertes.  C'est  dans  cette  région  que  l'on  voit 
bien  distinctement  les  restes  d'un  aqueduc  romain,  snper^ 
poses  à  un  naraghe  détruit ,  qui  en  cet  endroit  tient  lieu  de 
pilier.  J'en  parlerai  d'une  manière  détaillée  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 
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Cagliari ,  aurait  considérablement  compromis  la  sû- 
reté de  cette  ville  et  celle  de  son  commerce. 

Ne  voulant  pas  m'écarter  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  pour  un  simple  aperçu ,  je  reviens  à  ce 
que  dit  l'auteur  de  l'histoire  des  colonies  grecques , 
sur  celle  qui  fut,  dit-on,  conduite  par  Aristée(i): 
«  Cette  colonie ,  si  elle  a  réellement  eu  lieu ,  fut 
«  contemporaine  de  Dédale ,  et  parait  se  rattacher 
«  à  l'ensemble  dès  émigrations  qui  furent  occasio- 
«  nées  par  les  conquêtes  de  Minos.  »  Elle  serait, 
dans  ce  cas ,  postérieure  à  celle  de  Norax. 
coion'M  Mais  quel  fut  ce  Norax,   et  quels  furent   ces 

Ibères  ?  Norax ,  selon  Pausanias,  fils  de  Mercure  et  de 
la  nymphe  Erythée ,  fille  du  fameux  roi  Géryon,  est 
également  semi-mythologique.  Cependant,  comme 
au  milieu  des  fictions  et  des  allégories  des  temps 
fabuleux,  nous  trouvons  par  fois  quelques  faits 
historiques,  nous  pouvons  croire  avec  le  savant 
Bossi  (a)  que  le  royaume  de  Géryon  était  déjà  dans 
un  certain  état  de  civilisation ,  et  par  conséquent 
que  la  colonie  conduite  en  Sardaigne  par  son  petit- 
fils  Norax  devait  certainement  avoir,  enti^e  autres 
connaissances ,  celle  de  l'art  de  bâtir. 

Quant  à  l'origine  de  ces  Ibères ,  M.  Louis  Pelit- 


(i)  Raoul  Rochette ,  note  prëcitce ,  vol.  Q  9  p.  ^56. 

(a)  Troppo  vicina  era  rAfrica  che  tutta  ridondava  di  re  c 
di  regni ,  sino  ail'  epoca  dei  re  pastori ,  perché  la  vicina  Spagna 
non  contraesse  quel  vizio  e  non  aspirasse  a  quel  vanto.  Ilregno 
di  GerioAe  doveva  essere  ben  disposto  e  bene  amministrato , 
per  quanto  esserlo  pote  va  in  quella  etâ.  Bossi,  Stor.  di  Spagna 
ant.  e  mod. ,  vol.  i  ,  p.  163,  edit.  Blilan.  in-8^,  1818. 
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Radel  croit  reconnaître  en  eux  une  de  ces  émi- 
grations  de  Pélasges ,  qui ,  après  avoir  abandonné 
les  cotes  du  Latium  et  de  FÉtrurie,  avaient  été 
s'établir  en  Ibérie.  Cette  conjecture  est  ingénieu- 
sement déduite  des  homonymes  des  villes  et  des 
fleuves  des  deux  régions,  ainsi  que  l'explique  le 
mémoire  de  ce  savant ,  publié  dans  les  recueils  de 
l'Académie  des  inscriptions  (i). 

Avant  de  terminer  cet  article ,  j'ajouterai  que 
j'incline  fort  à  regarder  Norax  comme  le  fondateur 
de  ces  nombreux  monumens  de  la  Sardaigne ,  con- 
nus de  nos  jours  sous  le  nom  de  noraghes,  et 
dont  j'aurai  plusieurs  fois  occasion  de  parler  :  ils 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  de  l'île.  J'en  ai 
visité  et  dessiné  une  assez  grande  quantité ,  et  je 
me  reserve  d'en  traiter  au  long  dans  une  autre 
partie  de  mon  travail.  M.  Petit-Radel  a  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  le  dessin  d'un  monument  de  l'île  de 
Minorque,  que  je  crois  de  la  même  origine,  et  des- 
tiné peut-être  aux  mêmes  usages  que  les  noraghes 
de  la  Sardaigne. 

Quelle  que  soit  la  place  qu'on  veuille  assigner  à 
la  colonie  de  Norax ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elle  bâtit  la  ville  de  Nora,  qui  ne  tarda  pas  à 
fleurir,  et  eut  plusieurs  siècles  d'existence  (a). 

Une  nouvelle  colonie  suivit  celle  des  Ibères.  Pau-      coIodîi 
sanias  et  Diodore  de  Sicile  en  parlent  avec  beau- 


(i)  Institut.  Acad.  des  inscript,  t.  vi.,  p.  3i4f  Mémoire 
SOT  les  origines  des  plus  anciennes  villes  de  TEspagne. 
(2)  TigeUius,  dont  parle  Cicéron ,  était  de  Nora. 


d'iola*. 
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coup  de  détails  (i).  Elle  ayalt ,  selon  eux ,  pour  chef 
lolaSj  fils  dlphiclus  neveu  d'Hercule,  et  était 
composée  de  Thespiens  (a)  et  d'Athéniens,  auxquels , 
selon  Eustathe  (3) ,  se  joignirent  des  Thébains  et 
des  Locriens.  Elle  fut,  dit-on,  d'après  les  ordres 
d'un  oracle,  confiée  par  Hercule  (4),  à  ce  même 
lolas  et  aux  enfans  qu'il  avait  eus  des  filles  de 
Thespius.  Diodore  en  parle  fort  au  long,  ainsi  que 
l'auteur  du  livre  de  Mirabilihus  auscult.^  qui  vante 
les  monumens  et  les  constructions  grecques  qu'on 
voyait  encore  de  son  temps  en  Sardaigne ,  et  qu'on 
attribuait  à  ce  fondateur. 

Cette  colonie  construisit,  selon  quelques-uns,  la 
ville  diOlbia^  et  selon  d'autres,  ne  fit  que  s'y  éta- 
blir, et  en  changer  le  nom  en  celui  àiOgrylle.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  nom  d'Olbia  prévalut  long-temps  en- 
core, et  se  conserva  même  jusqu'à  l'époque  où  vivait 
Cicéron.  Les  Athéniens  semblent  seuls  avoir  peuplé 
la  ville  d'Olbia ,  tandis  que  les  Thespiens  fondèrent 
celle  de  Thespia ,  dont  les  habitans  émigrèi*ent  en- 
suite en  Italie,  à  l'arrivée  des  Africains,  et  bâti- 
rent la  ville  de  Crotone ,  après  s'être  établis  dans 
les  environs  de  Cumes. 

On  attribue  encore  à  lolas  la  fondation  de  Ca- 


(i)  Diod.  Sic,  lib.  iv,  c.  a4,  299  3o,  et  lib.  v,  c.  i5. 
Strab.  et  Paus.  loc.  cit. 

('i)  Hejne.  ad  ApoUod., p.  317.  édition  de  Gottingue,  an- 
née i8o3. 

(3)  Eufttath.  ad  Dionys. ,  p.  v,  4B5,  y.  p.  i55. 

(4)  Cet  Hercule  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  il  est  fait 
mention  plus  haut,  et  paraît  d'origine  grecque. 
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ralis.  Quelques  personnes  pensent  cependant  qu'il 
ne  fit  que  lui  donner  son  nom.  Il  est  certain  qu'elle 
s'appela  long-temps  la  ville  dlolas,  Urbs  lolœ.  C'est 
de  l'arrivée  de  cette  colonie  que  paraît  dater  le  dé- 
veloppement de  l'agriculture  en  Sardaigne  ;  Diodore 
de  Sicile,  dont  je  cite  la  traduction  française  (i),  nous 
apprend  encore  qu'Iolas  ayant  vaincu  les  indigènes, 
en  partagea  les  meilleures  terres  à  ses  compagnons. 
Elles  furent  si  bien  défrichées,  et  leurs  produits 
d'une  si  riche  valeur,  qu'elles  attirèrent  bientôt  dans 
l'île  d'avides  et  barbares  conquérans. 

Après  la  colonie  d'Iolas ,  quelques  auteurs  font 
aborder  en  Sardaigne  une  partie  des  fugitifs  ti*oyens 
échappés  au  sac  de  leur  ville ,  et  séparés  parles  vents 
de  la  flotte  d'Énée  (a).  Pausanias  dit  qu'ils  furent  favo- 
rablement reçus  par  les  Grecs ,  et  ne  formèrent  plus 
qu'un  seul  peuple  avec  eux.  Il  ajoute  à  ce  propos, 
que  les  barbares  ne  firent  la  guerre  ni  aux  Grecs 
ni  aux  Troyens,  parce  que,  depuis   cette  jonc- 


(i)  Le  chef  de  cette  colonie,  lolas^  neveu  d'Hercule,  s'étant 
emparé  de  l'île ,  y  fonda  des  villes  considérables  ;  et ,  ayant 
distribué  le  territoire  au  sort,  il  appela  de  son  nom  les  babitans 
loléens.  Il  construisit  aussi  des  gymnases  et  des  temples,  (on  voit 
que  Diodore  parle  le  langage  de  son  temps  )  et  tous  les  autres 
édî/ices  (?)  qui  contribuent  au  bonbeur  de  la  vie  humaine,  dont 
il  reste  encore  des  souvenirs  aux  temps  actuels.  En  effet  les  plus 
belles  campagnes  ayant  pris  leur  nom  de  lui ,  sont  appelées 
loléennes,  et  le  peuple  a  conservé  jusqu'à  présent  le  nom 
d'Ioleen.  Diod.  liv.  v. ,  ch.  i5. 

(2)         Affluxere  etiam  et  sedes  posuere  coactas 

Dispersi  pelago  post  eruta  Pergama  Teocri. 

(^Sa.Ital.,  lit.  XII,  V.  S61.) 
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tion  j  leurs  forces  étaient  égales  ;  et  que  d'ailleurs 
le  fleuve  Thorsus ,  qui  traverse  l'île,  séparant  les 
deux  armées,  aucune  ne  voulait  le  passer  en  pré- 
sence de  l'autre. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que 
les  colonies  helléniques,  et  surtout  celle  d'Iolas, 
introduisirent  dans  l'ile  l'agriculture ,  et  avec  elle  une 
^ande  prospérité,  source  certaine  d'un  accroisse- 
ment considérable  de  population.  Les  moeurs  d'un 
peuple  agriculteur  sont  toujours  paisibles  ;  aussi  les 
différentes  colonies  vivaient-elles  en  harmonie,  et  n'é- 
taient occupées  que  de  leurs  travaux.  Si  Pausanias 
nous  parle  de  deux  armées  s'observant  d'un  rivage 
à  l'autre  du  Tirse,  il  nous  représente  en  même 
temps  les  Sardes  descendans  des  Grecs,  comme 
'  civilisés ,  et  dans  un  simple  ctat  de  défense  contre 
ceux  qu'il  appelle  barbares.  Nous  devons  con- 
clure de  là  que  le  repos  réel  dont  jouit  l'île  jus- 
qu'à l'époque  assez  reculée  de  l'arrivée  des  Afri- 
cains, dût  être  le  fruit  de  la  vie  agricole  et  des 
institutions  pacifiques  de  ses  premiers  législateui*s. 
On  ignore  quelle  forme  de  gouvernement  eut 
alors  la  Sardaigne  ;  mais  on  sait  qu'elle  conserva 
pendant  plusieurs  années  son  indépendance  qu'elle 
perdit  à  jamais  à  l'invasion  de  son  riche  territoire 
par  les  Libyens. 
Libyens.  (icttc  iuvasion  fut  terrible ,  et  eut  les  plus  funestes 
résultats.  Attirés  par  la  fertilité  du  sol  et  l'état  pros- 
père de  l'île ,  des  Libyens ,  que  je  soupçonne  n'ê- 
tre que  d'anciens  Carthaginois,  ayant  résolu  d'en 
faire  la  conquête ,  y  débarquèrent  en  grand  nom- 
bre, et  attaquèrent  les  paisibles  Grecs,  qui  furent 
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tous  exterminés.  Les  Troyens  réfugiés  sur  les  hautes 
montagnes  s'y  fortifièrent,  et  s'y  maintinrent  long- 
temps sous  le  nom  ^Ilienses, 

Des  Coi*ses  expulsés  de  leur  patrie  par  suite  des 
guerres  civiles ,  et  établis  dans  les  montagnes  du 
nord  de  l'île ,  y  conservèrent  également  leur  indé- 
pendance et  leur  nom ,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  cartes  de  Ptolomée. 

Enfin  les  Carthaginois ,  déjà  puissans  sur  mer,  caiiha«inoi$. 
abordèrent  en  Sardaigne ,  et  l'occupèrent  pendant 
plusieurs  années.  Comme  l'histoire  de  ces  peuples 
est  mieux  connue ,  et  présente  plus  de  certitudes , 
le  chapitre  suivant  contiendra  ce  que  nous  avons  à 
dire  à  leur  égard. 

Telle  est  en  raccourci  la  première  époque  histo- 
rique de  la  Sardaigne.  Quoique  couverte  d'un  voile 
mythologique  et  poétique,  on  y  reconnaît  cependant 
une  série  de  faits  positifs  qui  correspondent  aux 
vicissitudes  de  cette  partie  du  globe ,  jadis  le  théâr 
tre  des  transmigrations  successives  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  ces  temps  incertains  plus 
que  ne  semblerait  l'exiger  la  nature  de  mon  travail, 
c'est  que  j'ai  pensé  que  cela  pourrait  être  de  quelque 
utilité  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  lorsque  je  traiterai 
des  monumens  anciens  existans  encore  en  Sardai- 
gne. Je  crois  pouvoir  les  attribuer  à  quelques-unes 
des  colonies  précitées ,  et  je  les  regarde  comme  les 
seuls  et  bien  faibles  documens  à  consulter  sur  ces 
époques  lointaines  et  ténébreuses. 

Le  plan  que  je  me  suis  proposé  en  traçant  cet 
aperçu  historique ,  étant  d'en  exclure  autant  que 
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possible  les  faits  douteux  et  Pindication  des  peuples 
qui  n^ont  laissé  aucune  trace  de  leur  séjoiu*  dans 
Tîle,  je  ferai  grâce  à  mes  lecteurs  des  Anti-diluviens, 
des  fils  de  Javan,  du  roi  Phorcus  et  de  sa  fille 
Méduse ,  de  Galatas ,  d'Ulysse ,  ainsi  que  des  Egyp- 
tiens ,  des  Thraces ,  des  Idonéens ,  des  Epirotes , 
des  Milésiens,  des  Cariens,  des  Lesbiens,  etc., 
tous  désignés  dans  plusieurs  histoires  de  la  Sar*- 
daigne  comme  dominateurs  ou  colons  (i).  . 

Je  ferai  seulement  observer,  avant  de  terminer  ce 
chapitre,  que  les  peuples  qui  paraissent  avoir  eu  des 
relations  avec  cette  île  pendant  les  époques  mention- 
nées jusqu'ici ,  sont  les  Phéniciens  et  les  Etrusques 
(ou  Tyrrhéniens).  Dans  le  cours  de  mon  voyage ,  j'ai 
eu  occasion  de  reconnaître  des  traces  de  leur  séjour 
sur  les  lieux  ou  de  leurs  liaisons  avec  les  insulaires*. 

Quant  aux  relations  que  les  Sardes  purent  entre- 
tenir avec  les  Grecs ,  je  les  crois  à  peu  près  nulles , 
et  j'adopte  en  cela  l'opinion  de  Bochart(îi),  qui  tient 
fortement  pour  la  négative  à  cet  égard,  et  qui  de  plus 
refuse  à  la  Sardaigne  toutes  les  colonies  grecques  dont 
il  vient  d'être  fait  mention.  Il  attribue  la  fondation 
de  Nora,  de  Caralis,  etc.,  aux  Carthaginois,  et  fait 
venir  d'Afrique  tous  les  peuples  qui  habitèrent  suc- 
cessivement la  Sardaigne.  Cette  opinion ,  qui  était 
aussi  celle  de  Cicéron  (3),  est  partagée  par  un  savant 


(i)  Fara,  de  rébus  Sardois,  vol.  i .  Stephaninî,  de  veteribus 
Sardiniae  laudibus.  Madao  antic.  Sard.,  etc. ,  etc. 

(2)  Bocbart,  Geog.  Sacra.,  lib.  1 ,  cap.  xxxi. 

(3)  Voj.  les  fragmens  du  discours  pro  Scauro,  ainsi  que  les 
autres  uouvellemeat  découverts  par  MM.  Mai  et  Peyroa. 
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moderne  très  distingué,  M.  Mûnters,  évêque  de 
Zééland ,  qui  en  parle  dans  un  petit  mémoire  sur  des 
idoles  sardes  (  i).  Il  ne  considère  pas  les  mots  grecs 
que  Madao  et  ensuite  Azuni  ont  cru  reconnaître 
dans  la  langue  sarde  actuelle ,  comme  provenant 
de  ces  colonies  ;  mais  bien ,  comme  résultant  des 
relations  avec  la  Sicile ,  Rome  et  l'empire  d'Orient; 
il  pense  encore  que  les  rapports  de  religion  peu- 
vent avoir  mis  en  usage  des  mots  grecs  à  des 
époques  bien  postérieui'es  à  celles  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  chapitre. 


(i)  D.  Frederîch  Miinters  Sendschreîben  an  den  Herm 
Geheimen  Hofrath  und  Professer  JD.  Friedrich  Greuzer.  Uber 
einiga<£ardicbe  Idole ,  p.  6.  Ce  petit  opuscule  est  très  intéres- 
sant,  et  fait  suite  à  Texcellent  ouvrage  du  même  auteur  sur  la 
religion  des  Carthaginois. 

N.  B.  Les  personnes  qui  désireront  prendre  une  idée  des 
noragheS|  en  attendant  que  je  puisse  décrire  exactement 
celles  qui  m'ont  paru  présenter  des  différences,  pourront  con- 
sulter la  Notice  comparée  de  quelques-unes ,  qui  doit  être  in- 
cessamment publiée  par  M.  Petit-Kadely  et  dont  j'ai  voulu , 
pour  plus  d'exactitude,  lithographier  moi-même  les  dessins  et 
rédiger  les  descriptions. 
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Cartliagmois  et  Romains. 

.^?8?J"î!!c.  ^^^^  1'^^  ^28  avant  J.-C.  (ou  3423  de  la  période 
Julienne),  commence  la  première  époque  vraiment 
historique  pour  la  Sardaigne ,  c'est-à-dire  celle  de 
la  première  expédition  des  Carthaginois.  Attirés 
par  la  fertilité  de  cette  île ,  et  peut-être  en  relation 
de  parenté  avec  les  Africains  qui  y  étaient  dès  long- 
temps établis,  ils  arrivèrent  de  Sicile  sous  la  con- 
duite d'un  certain  Macheus.  C'est  sans  doute  le 
même  de  ce  nom  qui,  vers  l'an  560  avant  J.-C. ,  avait 
également  conduit  en  Sicile  la  première  expédition 
Carthaginoise,  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  invasion 
n'eut  aucun  résultat  important.  Les  Sardes,  unis 
aux  Corses  (  t  ) ,  ayant  opposé  une  vigoureuse  résis- 
tance, Macheus  s'en  retourna  bientôt  à  Carthage 
avec  les  débris  de  sa  troupe ,  et  paya  par  l'exil  sa 
mauvaise  fortune. 
n<^«u'^'a*t  Quelques  années  après,  sous  le  règne  de  Darius, 
Dois ,  en  sardai-  FOI  dc  Pcrsc ,  Ics  Carthagiuois  envoyèrent  une  ar- 
J..C.  mee  plus  nombreuse  que  les  précédentes ,  sous  les 

ordi^es  d'Asdrubal ,  pour  réparer  l'affront  de  leur 

(i)  Fara,  de  rébus  Sardois,  lib.  i.  Cambiagi,  st.  di  Sard., 
lib.  1 ,  p.  8. 
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défaite ,  et  tenter  de  nouveau  la  conquête  de  Pile. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  les  as- 
saillans  furent  encore  battus  par  terre  et  par  mer, 
et  leur  général  même  fut  grièvement  blessé. 

Peu  de  temps  après,  les  Carthaginois  s'emparèrent 
de  l^spagne,  et  cette  conquête  les  mettant  à  même 
de  disposer  d'une  plus  grande  quantité  de  troupes 
pour  celle  de  la  Sardaigne ,  ils  y  revinrent  avec  des 
forces  supérieures.  Cette  nouvelle  expédition  fut    Trouiëmeex- 

gy  ^       \  K  AJi_l  •    r»».       M.M  _  pédiliond«Car- 

comiee  a  ce  même  Asdi^ubal,  qui  lit  attaquer  sur  jhTginoif ,  sia 
plusieurs  pomts  les  rivages  de  Corse  et  de  Sardai-  *^'  ^''^' 
gne  (i),  surprit  les  Sardes  lorsqu'ils  s'y  attendaient 
le  moins ,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Ce  qui  sur- 
vécut fut  forcé  de  plier  sous  le  joug  de  ce  vainqueur 
impitoyable ,  ou  de  se  réfugier  dans  les  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  escarpées  du  centre  de 
l'île. 

Ces  fuyards,  ainsi  que  les  Iliens  et  les  Corses ,  ^^^^"^ 
cachés  dans  des  grottes  (2)  qu'ils  se  creusèrent  aux  »<>»»•««"• 
bords  des  précipices  et  dans  les  rochers  les  moins 
accessibles,  bravèrent  les  insultes  de  leurs  agres- 
seurs. Vivant  du  lait  et  de  la  chair  que  leur  four- 
nissaient abondamment  leurs  nombreux  troupeaux , 
et  se  couvrant  de  la  peau  de  leurs  brebis ,  ils  ou- 
blièrent les  biens  qu'ils  avaient  perdus ,  et  ne  cher- 


(1)  Cambiagi  fait  ici  revenir  Asdmbal  que  Fara  fait  périr  de 
ses  blessures  dans  l'expédition  précédente. 

(2)  Plusieurs  grottes  de  ces  Troglodites  existent  encore 
en  Sardaigne;  j'en  donnerai  un  dessin  dans  la  suite  de  mon 
trayail. 
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chèrent  qu'à  se  créer  d'autres  occupations ,  et  d'au- 
tres moyens  d'existence.  Leurs  mœurs ,  comme  on 
le  pense  bien ,  changèrent  par  ce  nouveau  genre  de 
vie.  L'instinct  de  la  défense  personnelle  dut  rendre 
ces  nouveaux  montagnards  inquiets  et  farouches  ;  la 
nécessité  dut  en  faire  des  pillards ,  et  c'est  vraiment 
là  le  portrait  que  les  auteurs  de  l'antiquité  nous  font 
de  ces  peuples  pasteurs,  qui ,  loin  d'être  subjugués, 
ne  cessèrent  de  faire  des  incursions  dans  les  plaines, 
et  de  ravager  les  moissons  de  leurs  voisins.  Ils  sub* 
sistèrent  ainsi  pendant  plusieurs  siècles. 

Les  Carthaginois,  voyant  leur  autorité  mal  affer- 
mie sur  le  petit  nombre  des  habitans  de  la  plaine , 
et  en  bulte  aux  attaques  des  fugitifs  ,  qui  les  har- 
celaient tous  les  jours  impunément,  prirent  une  de 
ces  déterminations  qui  caractérisent  à  la  fois  leurs 
mœurs 9  et  la  barbarie  de  leur  siècle. 
ExpAiieni  bar.  n^  pcusèreut  quc  le  meilleur  expédient  de  réduire 
tba^inoù.  nie  à  leur  entière  domination  était  d'ôter  aux  Sardes 
tous  les  moyens  d'existence.  Ils  firent  couper  et  dé- 
raciner tous  les  arbres  fruitiers ,  les  oliviers ,  les 
vignes,  etc.  Ils  détruisirent  toutes  les  moissons,  en- 
fin ils  ôtèrent  aux  insulaires  jusqu'à  l'espérance  d'une 
récolte  à  venir.  Non  contents  de  ces  cruelles  me^ 
sures,  ils  défendirent,  sous  peine  de  mort,  de 
planter  ou  de  semer,  dans  toute  l'étendue  de  l'île, 
et,  si  l'on  en  croit  certains  auteurs,  ils  poussèrent 
la  barbarie  jusqu'à  noyer  les  étrangers  qui  y  abor- 
daient (i). 


(i)  Voy.  l'aatenT  de  Mirabil.  ausc.  et  Ëratostenes  ap.  Strab., 
lib.  XVII,  p.  8oa.  Fara,  Azuni,  etc^ ,  etc. 


CHAPITRE   II.    CARTHAGINOIS   ET   ROMAINS.  17 

Une  pareille  résolution  n^ëtait  pas  propre  à  leur 
concilier  rattachement  de  ceux  des  habitans  qui 
s'étaient  soumis  à  eux  pour  conserver  leurs  posses- 
sions ;  aussi  la  masse  de  leurs  ennemis  augmentâ- 
t-elle de  jour  en  jour.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent 
encore  les  auxiliaires  venus  d'Espagne  (  i),  qui,  ayant    Espagnols  ré- 
contribué à  la  conquête  de  File ,  prétendirent  avoir  mSôTagnâ. 
paît  aux   dépouilles,  ce  qui  amena  bientôt  ime 
rupture  entre  eux  et  les  Carthaginois  ;  mais  forcés 
de  céder  au  nombre,  ils  se  réfugièrent  également 
sur  les  hautes  montagnes,  et  s'y  maintinrent  long- 
temps indépendans  sous  le  nom  de  BalareSy  qui  veut 
^vejugitifs ,  en  langue  Corse.  Ils  y  vécurent  de  ra- 
pines et  des  produits  de  leurs  bestiaux. 

Pendant  les  deux  cent  soixante-huit  années  que 
paraît  avoir  duré  la  domination  punique  en  S^dai- 
gne,  jamais  la  paix  ne  put  se  conserver  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile.  11  semble  pourtant  que ,  vers  la'fîn  de 
leur  empire,  les  Carthaginois  rabattirent  de  leur 
extrême  rigueur  envers  les  Sai'des,  puisque  le  pays 
se  trouvait  de  nouveau  dans  un  certain  état  d'ai- 
sance, lorsqu'il  passa  sous  le  joug  des  Romains. 

La  première  expédition  romaine  dont  l'histoire     Romain», 
fasse  mention  est  celle  de  L.  Cornélius  Scipion,  l'an  *  %7de  n. 
de  Rome  4  94 .  Ce  consul  aborda  en  Corse ,  où  il 
prit  la  ville  d'Aleria.  De  là ,  il  vint  en  Sardaigne, 
et  s'y  rendit  maître  d'Olbia,  près  de  laquelle  il  rem* 


(i)  n  &iit  bien  se  garder  de  confondre  ces  Ibères  avec  les 
descendans  des  fondateurs  de  Nora  dont  nous  avons  parl^  \ 
ceux  dont  il  est  ici  question  étaient  des  Espagnols  venus  de 
kor  patrie  en  qualité  d'auxiliaires  à  la  solde  de  Cartbage. 
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porta  une  victoire  signalée  sur  les  Carthaginois. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  faire  au  général  ennemi 
Hannon,  de  magnifiques  funérailles  (i). 
snipiiiof  Pa-  La  Sardaigne  fut  presque  totalement  envahie  Pan- 
j..c.,49&d«R.  née  suivante  par  Sulpitius  ratercuius,  qm  gagna 
une  autre  grande  bataille  sur  les  Carthaginois. 
Ceux-ci ,  désespérés  de  leur  défaite ,  s'en  vengèrent 
sur  leur  propre  général  (a),  qu'ils  firent  périr  du 
supplice  de  la  croix,  tandis  que  les  consuls  reçurent 
à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 

n  ne  paraît  pas  qu'à  cette  époque  les  Romains 
eussent  le  projet  de  faire  la  conquête  de  la  Sardai- 
gne ,  et ,  s'ils  l'occupèrent ,  il  est  à  croire  que  ce 
fut  seulement  en  haine  des  Carthaginois,  qui ,  se- 
lon toutes  les  apparences,  en  reprirent  ensuite  pos. 
session.  Comme  il  n'est  pas  question  de  la  Sardaigne 
dans  le  premier  traité  de  paix  entre  les  Romains  et 
leurs  adversaires  ,  dans  lequel  il  est  cependant  fait 
mention  de  la  Sicile,  on  peut  penser  qu'elle  appar- 
tint encore  à  ces  derniers. 
Rëvoitt  dM  Après  la  première  guerre  punique,  les  soldats 
ïïïSr^c^*  mercenaires  à  la  solde  de  Carthage  se  soulevèrent, 
****?"  's'iÎVr'  ^  l'exemple  de  ceux  qui  étaient  en  Afrique  :  après 
avoir  fait  main  basse  sur  tous  les  Carthaginois  qui 
étaient  dans  l'île,  tué  Bostar^  leur  chef,  et  exercé 
des  cruautés  inouies,  ils  se  querellèrent  avec  les  in- 
digènes :  complètement  défaits  et  enfin  expulsés  par 
ceux-ci,  ils  se  réfugièrent  en  Italie.  Alors ,  ils  pres- 


(i)  Florus ,  Hv.  a  j  Tit.  Liv. ,  Epit.  xvii, 
(a)  Annibali  dit  l'Ancien. 
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sèrent  les  Romains  d'envahir  la  Sardaigne ,  leur  fai-    ib  pr.p<>M>t 
sant  envisager  que  jamais  occasion  ne  pouvait  être  Z^^^. 
plus  favorable  à  ce  coup  de  main  sur  une  île  tota^ 
lement  dépourvue  de  troupes  carthaginoises.  La  ré-  ^ 

publique,  par  un  reste  de  pudeur,  hésita  ;  mais  en- 
fin Tambition  prévalut,  et  on  fit  des  prépaiatifs  pour 
la  conquête  proposée. 

De  leur  côté,  les  Carthaginois  mirent  sur  pied    J^CMrik,gi. 
quelques  troupes,  ce  qui  servit  de  prétexte  aux  Ro-  "«rnU^It 
mains  pour  les  accuser  de  prendre  les  armes  contre  ^:^"Z"'t 
la  foi  du  dernier  traité.  La  république  de  Carthaee  '"™'  "  ''• 
était  dans  son  droit;  mais,  hors  d'état  de  pouvoir •""• 
lutter  contre  sa  rivale,  elle  dut ,  pour  conserver  la 
paix,  renoncer  à  la  possession  de  la  Sardaigne,  et 
payer  en  outre ,  aux  Romains ,  une  somme  de  douze 
cents  talens  (i). 

Forcés  de  céder  cette  île  par  la  seule  impossibi-  ''iTjf-  ' 
hie  de  soutenir  la  guerre ,  les  Carthaginois  ne  la 
perdirent  jamais  de  vue,  et  ne  cessèrent  de  mettre 
tout  en  oeuvre  pour  en  priver  du  moins  les  Romains. 
Dans  l'mipuissance  de  se  déclarer  ouvertement 
ils  réussirent  à  soulever  en  secret ,  contre  ces  der- 
niers ,  des  peuples  qu'eux-mêmes  n'avaient  jamais 
pu  réduire  (a).  Ceux-ci,  toujours  jaloux  de  leur  in- 
dépendance, détestèrent  bientôt  le  joug  des  Ro- 
mains ,  comme  ils  avaient  délesté  celui  des  Cartha- 


(i)Polyb.,  lib.m. 


(a)  Diodore  et  Strabon  les  nomment  Balari ,  Ilienses  Ta- 
«ti,  Sossinati ,  Aconitcs,  Tolaenses,  etc.  On  ne  connaît 
gnère  les  contrées  «pi'ils  habitaient  que  par  les  cartes  que  nous 
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ginois  y  el  finirent  par  éclater  contre  Rome,  qui  en* 
voya  une  armée  pour  les  soumettre. 

Mtni.Torqn«i.  Cctte  gucrre  fut  de  courte  durée  :  T.  Manlius 
sisdcR.  '  Torquatus  ayant,  non  sans  difficulté,  battu  les  in- 
sulaires, retourna  à  Rome,  où  il  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe  (i). 

pomponins Ma-     Deux  aus  après ,  les  Sardes,  à  Texemple  des 

iho,  a33  aiTânl  i       V  j  zi 

j.-c., &S0 de R.  Corses,  se  soulevèrent  de  nouveau,  se  flattant 
de  secouer  le  joug  ;  mais  le  sénat  envoya  contre 
eux  Pomponius  Matho  ,  qui  en  triompha  sans  les 
dompter  entièrement ,  puisque  sa  victoire  ne  les 
empêcha  pas  de  reprendre  les  armes  Tannée  sui- 
^  vante. 
sardaigned^      Après  avoir  été  pacifiée  par  le  consul ,  qui  eut 

clarée   prormc*  *  ,,^.  ,  /i- 

romaine, 93 lar.  bicu  dc  k  pcluc  à  réduirc  les  insurgés ,  la  Sardaigne 

*  '  fut  déclarée  province  romaine ,  l'an  de  Rome  622. 

Mais  il  paraît  que  ce  fut  seulement  quatre  ans  plus 

tard,  sous  le  consulat  de  Valerius  Flaccus  et  d'At- 

Plumier pràeor  tilius  Rcgulus,  qu'ou  y  cuvoya  le  premier  préteur, 

ZlTl'^^'  Marcus  Valerius  (a). 


a  laissées  Ptolom^e.  (  Voj.  encore  Cluverius  de  Sardinia  an- 
tiqua. ^  Outre  ces  peuples,  il  j  avait  aussi  les  Sardi  Pellidf 
dont  nous  parlerons  ci-après. 

(i)  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  guerre  fut  la  der- 
nière que  les  Romains  eurent  à  soutenir  dans  cette  pé- 
riode ;  car  alors  le  temple  de  Janus  fut  ferme ,  et  ce  fut  la  seule 
fois  pendant  toute  la  durée  de  la  république. 

(2)  Cambiagi,  dans  son  Hist.  de  Sard. ,  liv.  1'*',  page  i5^ 
dit  que  ce  préteur  était  représenté  avec  deux  visages ,  pour 
fiûre  allusion  aux  deux  îles  qui  formaient  alors  une  même 
province  (la  Corse  et  la  Sardaigne)., 
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Sous  le  consulat  de  Terentius  Varron  et  de  Paul  **\^il'^'^^'' 
Emile,  la  Sardaigne  fut  de  nouveau  sur  le  point 
de  secouer  le  joug  des  Romains.  Ce  pays  devait 
alors  être  bien  malheureux,  puisque  le  préteur 
Mamula  demandait  au  sénat,  non  seulement  des 
secours  en  argent  et  en  hommes ,  mais  encore  en, 
vivres. 

L'année  suivante ,  Tan  de  Rome  538  ,  le  sénat  Mani.Tor«çi«t. 
ordonna  une  levée  de  cinq  mille  hommes  din-<ia>ffn«- 
fanterie ,  et  quatre  cents  de  cavalerie ,  qui  furent 
confiés  à  T.  Manlius  Torquatus,  le  même  qui  avait 
triomphé  des  Sardes  plusieurs  années  auparavant. 
Ce  général  arrivé  à  Caralis,  débarque  ses  trou- 
pes ,  met  ses  vaisseaux  en  sûreté ,  et  renforce  son 
armée  de  tous  ses  marins  ;  il  aurait  infailliblement 
mis  fin  à  la  guerre  contre  Hiostus  (i),  prince  Sarde,, 
chef  des  révoltés ,  si  Asdrubal  (le  Chauve) ,  général 
des  Carthaginois ,  n'était  survenu  avec  des  ren- 
forts. Le  consul  se  retira  de  nouveau  dans  la  capi- 
tale ,  et  les  ennemis,  ayant  opéré  leur  jonction,  rava- 
gèrent les  terres  de  ses  alliés. 

Les  deux  armées  ne  tardèrent  pas  à  en  venir  à  P*'*»^»  ^  p^- 
une  action  décisive  ;  les  Romains  étant  sortis  à  la  decomus,  ns 
rencontre  de  leurs  ennemis  les  rejoignirent,  à  ce  SIr."    ' 
qu'il  paraît ,  près  de  la  ville  de  Cornus  (9).  La  lutte 
se   décida  en  faveur  des  premiers,  qui  restèrent 


(i)Siliuâ  Ital.  XII,  V.  345.  Tit.  Liv.  xxiii,  3a,  34|4o,  4i- 

(a)  C'était  la  capitale  des  Sardi  Pelliti ,  peuples  pasteurs  qui 
Habitaient  les  montagnes  de  GugHeri  et  de  S.  Lussurgin ,  au- 
trefois nommées  Mœnemonii  montes* 
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maîtres  du  champ  de  bataille,  et  firent  Àsdrubal 
prisonnier ,  ainsi  que  deux  autres  Carthaginois  de 
distinction  ,  nommés  Magon  et  Hannon.  Le  chef 
des  Sardes ,  Hioslus ,  fut  tué ,  et  son  père  Arsico- 
ras ,  ou  Hampsicoras ,  le  principal  moteur  de  cette 
guerre,  ne  pouvant  survivre  à  tant  de  malheurs, 
mit  fin  à  ses  jours  le  lendemain  de  la  bataille.  Cette 
victoire  coûta  aux  Sardes  et  aux  Carthaginois 
douze  mille  morts,  trois  mille  sept  cent  prisonniers, 
et  vingt -sept  drapeaux.  Manlius,  s'étant  rendu 
maître  de  la  ville  de  Cornus,  où  s'étaient  réfugiés 
les  restes  des  rebelles ,  réduisit  bientôt  à  son  obéis- 
sance les  autres  villes  de  la  Sardaigne ,  qui  lui  en- 
voyèrent des  otages.  Il  retourna  à  Rome,  avec  ses 
Tnompha  du  navires  chargés  de  blé,  d'argent,  et  de  nombreux 

prisonniers,  dont  il  fit  hommage  à  la  république. 

Porciiu  caton      Pcudaut  Ic  cours  dc  dix-sept  années ,  on  ne  peut 

tgs  !t'!**j5c!!  ^^^^^  ^^  remai'quabl  edans  l'histoire  de  la  Sardaigne 

555  de  R.        qu(5  \^  préturc  de  Caton  l'ancien.  Il  conduisit  avec 

lui ,  dans  cette  île,  le  poëte  Ennius  (i),  qui  y  séjourna 

long-temps ,  et  peut-être  pendant  tout  le  cours  de 

son  administration. 


(i)  Ennius  est  le  premier,  parmi  les  écrivains  romains , 
qui  ait  employé  les  vers  he'roïques;  il  était  ne  à  Rudis,  près 
de  Tarente ,  quoique  le  Père  Madao ,  dans  son  ouvrage  :  delU: 
Sarde  antichità,  s'obstine  à  soutenir  qu'il  était  Sarde.  Il  avait 
déjà  rempli ,  en  Sardaigne ,  la  charge  de  Centurion , 

a  Miscebat  primas  acies,  Latiaeque  superbam, 
«  Viiis  adornabat  dextram  decus » 

{SîL  Ital,  XII,  394.) 
et  s'était  distingue  dans   la   guerre  de  Manlius  Torqwitiift 
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L'andeRomc  575,  sous  le  préteur  T-  iEbutius,  J^^^,  ^ 
les  Balares  et  les  Ilienses ,  devenus  de  plus  en  plus  ^J^l^^^l^l] 
audacieux  par  Fimpunité  de  leurs  excursions ,  en- 
gagèrent dans  leur  cause  une  grande  partie  des 
peuples  de  l'ile,  et  ravagèrent  les  terres  de  ceux 
qui  ne  se  déclaraient  pas  en  leur  faveur  ;  mais  ils 
furent  enfin  complètement  battus  par  le  consul 
Tib.  Sempronius  Gracchus,   qui,  à  la  tète  d'une  par  le  consul 
armée  de  douze  mille  fantassins  et  de  mille  che- ,  y^^iT^j^-c?' 
vaux,  leur  tua  quinze  mille  hommes,  et  les  força  ^"J^^^ 
non  seulement  à  payer  un  double  tribut ,  mais  en- 
core à  livrer  deux  cent  trente  otages ,  qu'il  expédia 
sur-le-champ  au  sénat.   Sempronius  resta  en  Sar- 
daigne  Tannée  suivante  ;  il  se  proposait  de  retour- 
ner à  Rome,  lorsque ,  prévenu  d'un  nouveau  corn* 
plot  ourdi  par  les  Sardes ,  il  prit  le  parti  de  faire 
arrêter  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes,  et  de  les  embarquer  avec  lui  pour  Rome  «76  av.  j.-c, 
avec  une  grande  quantité  de  bétail.  Il  eut  à  son  re-     *"  '*  ^' 
tour  l'honneur  du  triomphe,  et  deux  ans  après  il  fit 
placer  dans  le  temple  de  l'Aurore  une  inscription 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  celle  campagne  (1). 


contre  Arsicoras;  il  mourut  âge  de  72  an» ,  Tan  de  Rome  585, 
et  3a  ans  après  la  seconde  guerre  punique. 

(i)  Cette  inscription ,  gravée  snr  l'airain,  est  ainsi  conçue  : 
«  Tiher.  Sempronii  Gracchi,  consulis   imperio  auspiciocpié, 

•  legio  exercitusque  P.  R.  Sardiniam  subegit.  In  ea  provincia, 
"  Kostium  casa  aut  capta  supra  octoginta  millia.  Rep.  felicis- 

•  sime  gesta,  atque  liberatis  vectigalibus  restitnlis,  exercitum 

•  salvmn  atque  incolumem,  plenissimum  prœda  domum  rcpor- 

•  tavit  ;  itenun  triuraphans  in  urbem  Romam  rediit.  Cnjus  rei 
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Les  Sardes  furent,  en  grande  partie,  vendus  pu- 
bliquement comme  esclaves  ;  mais ,  vu  leur  grand 
^       nombre ,  cette  vente  ne  put  s'opérer  dans  un  seul 
jour.  C'est ,  selon  quelques  écrivains ,  ce  qui  donna 
sardimutks, lievi  au  provcrbc  de  Sardi  vénales,  que  citent  plu- 
sieurs auteurs  anciens ,  et  que  d'autres  croient  pou- 
voir rapporter  plutôt  aux  habitans  de  la  ville  de 
Sardes  en  Phrygie. 
Aurei.  orotes,     L'au  dc  Romc  627,  le  consul  J.  Aurelius  Orestes 
6*7  de  k.      'vainquit  de  nouveau  les  Sardes  révoltés,  séjourna 
en  Sardaigne ,  et  y  remplaça  le  préteur.  C'est  alors 
qu'on  vit  un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  l'as- 
cendant d'un  homme  vertueux ,  sur  une  population 
étrangère.  L'armée  Romaine,  qui  devait  hiverner 
en  Sardaigne ,  se  trouvait  totalement  dépourvue  de 
vêtemens.  Le  consul  avait,   en  conséquence,  or- 
donné que  ses  troupes  seraient  habillées  par  les  ha- 
'  bitans  ;  mais  ceux-ci  ayant,  en  secret,  envoyé  des 
députés  à  Rome  pour  implorer  d'être  délivrés  d'une 
charge  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  suffire  (i),  en 
avaient  obtenu  l'exemption ,  ce  qui  mettait  le  con- 
sul et  l'armée  dans  un  grand  embarras.  Mais  Caîus 
Habiiiemens  Gracchus ,  fils  dc  cclui  qui  avait  vaincu  les  Sardes 
quelques  années  auparavant ,  obtint  de  bon  gré ,  et 


donnes  aux  Ro- 
mains. 


«  ergo  hanc  tabulam  donum  Jovi  dcdit.  »  Tit.  Liv.  lib.  xu, 
cap.  !i8. 

(i)  Je  ferai  remarquer  que  les  Sardes  ^  qui  étaient  obliges  de 
faire  cette  fourniture ,  étaient  les  Sardes  agricoles ,  les  mêmes 
qui  envoyaient  déjà  tant  de  blé  à  Rome ,  et  qui ,  d'un  autre 
côté,  étaient  en  butte  aux  rapines  des  montagnards;  ceux-ci  tou* 
jours  indépendans ,  ne  voulaient  et  ne  pouvaient  rien  donner. 
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en  simple  considération  de' ses  vertus  (i),  que  les 
insulaires  fourniraient  ce  qu'ils  avaient  refusé  par 
obligation  (»)• 

Philippe ,  lieutenant  de  Sylla,  fut  nommé  préteur   Philippe,  pré- 
en  Sardaigne  :  il  y  fît  la  guerre  à  Q.  Antonius,  syiia,8a«T.j.. 
qui  y  était  établi  par  Marins  en  cette  qualité,  et^*'*^* 
qu'il  tua  de  sa  propre  main.  Ce  Philippe  perdit  pro- 
bablement sa  femme  à  Cagliari,  comme  paraît  le 
prouver  une  inscription  dont  je  parlerai  (3). 

M.  Atius  Balbus,  aïeul  maternel  d'Auguste,  avait  ^ma^«»b«»- 
ete  prêteur  en  Sardaigne.  C'est  en  son  honneur  que  •▼.  J.-c. ,  69a 
fut  frappée  la  médaille  ayant  pour  revers  Sardus 
patery  la  seule  dont  l'origine  sarde  ne  soit  pas  con- 
testée (4). 


(i)  Plutarque  in  vita  T.  et  C.  Gracchi.  Fara,  de  rébus 
Sardois,  p.  5o.  «  Vestes  in  Sardinia  imperate  non  dantur, 
sponte  dantnr.  » 

(2)  C'est  le  fameux  Caius  Gracchus  qui ,  après  la  mort  tra- 
gique de  son  frère  Tiberius  y  fit  tant  de  bruit  à  Rome  par  sa 
grande  popularité,  et  que  ce  même  peuple  laissa  ensuite  mas- 
sacrer sous  ses  propres  yeux.  Exemple  frappant  du  peu  de 
cas  que  l'on  doit  faire  de  l'appui  de  la  multitude.  Il  fut  tue', 
l'an  de  Rome  63 i. 

(3)  C'est  la  méme^  qui  fut  inexactement  rapportée  par  le  P. 
Stephanini ,  et  qui  vient  d'être  très  fidèlement  reproduite  par 
l'auteur  de  la  Sardaigne  ancienne  et  moderney  vol.  ir,  pag.  4o2. 
Je  l'ai  copiée  avec  le  plus  grand  soin ,  j'y  ai  même  employé 
plusieurs  jours  ;  elle  figurera  en  son  lieu  avec  les  nombreux 
restes  de  poésie  grecque  qui  l'accompagnent ,  et  dont  M.  Mi- 
mant paraît  ignorer  l'existence. 

(4)  Voyez  page  2,  note  4-  Celle  du  cheval  est  clairement 
reconnue  pour  appartenir  à  la  ville  de  Cime  en  Ëolide,  et  n'a 
rien  d«  commun  avec  la  Sardaigne. 
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de  cicërin,  à     Q.  Tullius,  frèrc  de  Cîcéron,  fut,  dit-on,  éga- 
c.  597  deR.     leinent  prêteur  en  Sardaigne.  Je  ne  croîs  pas  pou- 
voir adopter  cette  opinion ,  et  je  pense  que  son  ar- 
rivée dans  cette  île  n'eut  d'autre  but  que  la  simple 
mission  d'acheter  des  grains.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  séjourna  quelque  temps  à  Olbia ,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  de  son  frère  l'orateur, 
aï!*  ^.?c.7*7oî      Marcus  Scaurus  fut  préteur  de  Sardaigne ,  l'an  de 
^^^'  Rome  700;  il  parait  que  son  administration  laissa 

beaucoup  à  désirer.  (Voy.  les  précieux  fragmens  de 
Cicéron,  publiés  par  MM.  MaïetPeyron.) 

Les  habitans  de  Sulcis ,  en  Sardaigne ,  ayant  ac- 
cueilli dans  leur  port  la  flotte  de  Nasidius,  qui  était 
du  parti  de  Pompée ,  et  lui  ayant  en  outre  fourni 
des  vivres  et  des  secours ,  César,  revenu  vainqueur 
d'Afrique ,  s'arrêta  un  instant  à  Caralis ,  passa  en- 
càar  Tîcni  à  suitc  à  Sulcis  :  après  avoir  confisqué  et  vendu  les  biens 
paisek^suids,  d'uuc  partie  des  habitans,  il  força  les  autres  à  payer 
7^7  dl  R.  ^  '  ^^6  contribution  de  cent  mille  sesterces,  et  à  donner 
chaque  année  la  huitième  partie  de  leurs  revenus, 
au  lieu  de  la  dîme,  qui  était  la  taxe  ordinaire  (i). 
La  ruine  de  Sulcis  semble  dater  de  cette  époque  (2). 


(1)  His  rébus  gestis(CaBsar)  Id.  Jun.  Uticœ  classem  conscendit, 
etpostdiemiii  Carales  inSardînîam  perveoit.  Ibi  Sulcitanos^qui 
Nasidium  cjusque classem receperaDt,copiisquejuveraDt,  H.  S. 
cenlum  millibus  mulclat ,  etpro  decumis  octavaspendere  jubet, 
bonaque  paucorum  vendidit,  et  anle  diem  m.  Kal.  Quinct. 
naves  conscendit;  et  aCaralibus  secundum  terram  provectus... 
ad  urbem  Romam  venit.  (Pansa.,  de  bello  Africano),  xciii , 
p.  619,  ëdit.  de  Lemaire,  1819. 

(2)  Les  avis  sont  partages  sur  la  véritable  place  qu'occupait 
Taucicnne  Sulcis  ;  j'en  parlerai  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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Jusqu'au  dénouement  de  la  grande  lutte,  qui  se  ^J?J; ■**^- 
termina  par  rétablissement  de  l'empire ,  aucun  fait 
de  quelque  importance  ne  se  passa  en  Sardaigne. 
L'agriculture  continuait  à  y  fleurir,  et  k  mesure  que 
la  civilisation  faisait  des  progrés  dans  la  partie  in- 
térieure du  pays ,  les  montagnards  s'habituaient  au 
gouvernement  des  Romains,  Il  paraît  même  qu'avec 
le  temps ,  ils  adoptèrent  presque  tous  le  langage  et 
les  mœurs  du  peuple  dominateur  (i). 

Sous  le  règne  de  Tibère ,  on  exila  en  Sardaigne  ^.^'^*,ti^« 
quatre  mille  Juifs  et  Egyptiens  (a)  ;  mais  nous  ne  pou-  sardaiçne ,  sous 
vons  savoir  au  juste  quel  canton  ils  habitèrent.  Il  de  j..c..  771 
paraît  que,  sous  le  même  empereur,  la  Sardaigne 
eut  un  préteur  particulier,  et  que  le  gouvernement 
en  fut  séparé  de  celui  de  la  Corse ,  qui  jusqu'alors 
n'avait  formé  avec  elle  qu'une  même  province.  Quel- 
ques auteui^  pensent  que  ces  deux  îles  ne  furent  sé- 
parées que  quatre-vingt  dix-neuf  ans  plus  tard,  sous 
le  règne  d'Adrien  (3). 


(1)  Selon  toute  apparence,  les  montagnards  de  File,  qui 
conservèrent  le  plus  long-temps  l'ancien  langage,  furent  aussi 
les  derniers  à  perdre  Tidiôme  romain  qa'ih  avaient  adopté,  du 
moins  en  grande  partie  :  c'est  pre'cisément  dans  la  contrée  ja- 
dis habitée  par  ces  peuples ,  que  la  langue  latine  est  parlée , 
encore  de  nos  jours,  dans  presque  toute  sa  pureté. 

(2)  Actum,  et  de  sacris  .^Eg jptiîs,  Judaïcisque  pellendis  :  fac- 
tmnque  patrum  consultom  ut  queUuor  millia  Uberiini  generis  ^ 
easuperstitione  infecta,  queis  idonea  œtas^in  insulamSardiniam 
veherentur,  coercendis  illic  latrociniis,  et,  si  ob  gravitatem  cœli 
interiîssent ,  vile  damnum  ;  caeteri  codèrent  Italiâ,  nisi  certam 
ante  diem  profanos  ritus  exuissent.  Tacit.  annal. ,  lib.  11 ,  86. 

P)  Voj.   Hist.  de  Corse  de  Germanes,  édit.   de  Paris, 

^77^7  P-  78. 
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3is  d«  j.-c.  Depuis  ce  temps  jusqu^au  règne  de  Constantin  et 
deGalcrius,  il  ne  se  passa  aucun  fait,  en  Sardaigne, 
qui  soit  digne  d'attention.  Celte  île ,  ainsi  que  la  Si- 
cile et  la  Corse,  fut  annexée  aux  provinces  d'Afrique, 
selon  quelques  auteurs;  selon  d'autres,  elle  ne  cessa 
pas  d'appartenir  à  l'Italie;  je  n'aborderai  pas  ici  la 
discussion  de  cette  question  :  je  me  bornerai  à  dire 
que  la  Sardaigne  suivit  toutes  les  phases  politiques 
de  ces  provinces,  jusqu'à  l'arrivée  des  Vandales, 
sous  Genséric. 

Religion  ci»r^     La  Sardaiî^uc  est  une  des  provinces  de  l'empire 

#1  Afin  A       Dl*Cfl*ni^A  ^^ 

dans  rUa.  où  la  rcligiou  chrétienne  a  été  le  plus  promptement 
et  le  plus  généralement  répandue  ;  plusieurs  auteurs 
du  pays  y  font  aborder  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  (i).  Sans  m'occuper  de  cette  matière,  je 
me  contenterai  de  noter  que  l'île  se  glorifie  d'avoir 
donné  naissance  ou  asile  à  une  grande  quantité  de 
saints  personnages  (a),  et  qu'elle  fut  plus  d'une  fois 
teinte  du  sang  des  glorieux  martyrs  de  l'Église  chré- 
tienne. 
R<^flexioa  sur      Commc  la  domination  romaine  en  Sardaigrne  est 

le  gouvememrnl  ^ 

des  Romaixis.  une  dc  ccUcs  dout  la  durée  y  a  été  la  plus  longue , 
il  sera  peut-êlre  bon  d'examiner  quelle  sorte  d'in- 
fluence elle  a  dû  exercer  sur  l'île  et  sur  ses  habitans. 
Nous  pouvons  nous  ligiu'er  en  quel  état  devait  être 
ce  pays  sous  le  régime  des  Carthaginois ,  quoique 
ceux-ci  eussent  beaucoup  adouci  dans   la  suite 


(i)  Fara,  de  rébus  Sardois,  lib.  1 1  p»  70. 

(a)  Voj.  l'art.  Religion ,  dans  le  3*  chapitre  de  ce  même 
volume. 


CHAPITRE    II,    ROMAINS.  29 

leur  système  tyrannique.  Je  pense  donc  que  les  Ro- 
mains ne  trouvèrent  dans  la  plaine ,  qui  était  la  par- 
lie  la  plus  cultivée,  qu'un  peuple  abruti  par  la  do- 
mination punique ,  et  par  conséquent  pauvre  et  peu 
nombreux.  Les  montagnards ,  de  leur  côté,  menaient  \ 

dans  leurs  antres  et  leurs  rochers  une  vie  oisive 
et  inquiète ,  que  pouvait  rendre  seulement  supporta- 
ble le  prix  qu'ils  mettaient  à  leur  indépendance.  D'a- 
près ce  tableau ,  il  est  facile  de  supposer  que  le  sort  sort  des  s^rd» 
des  Sardes,  en  gênerai,  n  était  nullement  digne  Romains. 
d'envie,  et  que  lem^  pays  était  alors  bien  loin  de 
cet  état  de  prospérité  auquel  il  parvint  dans  la  suite. 

La  république  romaine  qui  tenait  à  conserver 
la  Sardaigne ,  et  qui  connaissait  trop  bien  ses  véri- 
tables intérêts  pour  ne  pas  y  encourager  l'agricuL 
ture,  suivit,  dès  la  première  époque  de  la  possession 
de  File,  un  système  opposé  à  celui  des  Carthaginois. 
Pendant  long-temps  elle  pût  à  peine  se  considérer 
comme  maîtresse  du  littoral  et  des  plaines  qui  en 
sont  voisines.  Nous  avons  vu  quels  efforts  elle  dût  Momagnard* 
faire  pour  réduire  à  l'obéissance  ces  fiers  monta-  ™***p*'*'**°** 
gnards,  qui ,  toujours  battus  et  jamais  domptés,  ont 
constamment  bravé  ses  légions ,  et  menacé  la  sûreté 
des  établissemens  ruraux  placés  sous  la  protection 
des  armes  romaines. 

On  peut  dire ,  à  propos  de  ces  peuples ,  ce  que 
Tacite  dit  en  parlant  des  Bretons ,  Jam  domiti  ut 
pareant,  nondum  ut  serviant  [i).  Il  parait  cependant 
qu'en  dépit  de  toutes  ces  guerres  intestines ,  la 
Sardaigne  prospéra  bientôt  sous  les  Romains ,  puis- 

(i)  Tacit.  in  vit.  Agricol. ,  cuii* 
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Froment  lirc'ae  ^^^  >  ^cs  l'avant  demièi^c  année  de  la  seconde  guerre 
faîciliST***'  punique ,  on  dût  bâtir  de  nouveaux  magasins  poqr  y 
recevoir  les  grains  de  l'île ,  et  que ,  Tannée  suivante , 
le  froment  de  Sicile  et  de  Sardaigne ,  à  cause  de  son 
abondance ,  tomba  à  un  prix  si  bas,  que  Ton  se  vit 
contraint  de  le  livrer  aux  traficans  pour  le  seul  prix 
du  transport.  Sous  le  règne  des  empereurs,  cette  der- 
nière île  ne  fut  pas  moins  féconde. 

Il  serait  superflu  d'en  rappeler  les  nombreux  témoi- 
gnages ;  je  me  permettrai  seulement  de  citer  ici  un 
passage  de  Prudence,  qui,  vivant  sous  l'empereur 
Théodose,  nous  fait  voir  que,  de  son  temps  encore, 
la  quantité  des  produits  de  la  Sardaigne  n'était  dimi- 
nuée en  rien ,  et  que  les  blés  apportés  de  cette  pro- 
vince faisaient  crouler  les  greniers  de  jRome[i), 
Le  débouché  principal  de  ses  récoltes  fut  ordinai- 
rement dirigé  vers  Rome ,  jusqu'au  temps  de  l'inva- 
sion des  Vandales.  Salvien,  qui  écrivait  vers  le 
cinquième  siècle  de  notre  ère ,  présente  l'occupation 
de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  comme  un  grand 
malheur  pour  cette  capitale  (2) 
Eut  de  rt^i-  Le  P.  Gemelli ,  qui  a  écrit  longuement  sur  Fagri- 
^to  "p^w!  ^  culture  de  la  Sardaigne ,  croit  prouver  que,  sous  les 
Romains ,  cette  île  était  non  seulement  plus  peu- 
plée ,  mais  aussi  que  le  mode  de  culture  de  cette 
époque  était  infiniment  supérieur  à  celui  qui  y  est 


(1)  Nec  data  vêla  firetis,  romana  nec  horrea  mmpat 
Sardorum  congesta  vehens  granaria  classis. 

Prud.  in  Sfmmach. . . . 
(a)  Eversifl  Sardinia  ac  Sicilia,  id  est   fiscalibus  horreis 
abscissis,  velut  vitalibus  venis.  Salv.  de  ver.  judic.  et  provid. 
Dei,  lib.  6. 
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aujourd'hui  en  usage.  Je  sortirais  de  mon  sujet,  si 
je  m'étendais  sur  une  pareille  matière;  renvoyant 
donc  le  lecteur  au  chapitre  qui  traitera  de  l'agricul- 
ture sarde,  je  ferai  observer  avec  cet  auteur  que 
les  produits  des  cantons  agricoles  de  la  Sardaigne, 
non  seulement  suffisaient  aux  besoins  de  leui^  cul- 
tivateurs, et  aux  approvisionnemens  de  la  répu- 
blique ;  mais  encore  qu'ils  nourrissaient  une  grande  ^ 
partie  des  peuplades  des  montagnes,  qui  préfé- 
raient profiter  du  travail  de  leurs  voisins,  plutôt 
que  de  labourer  péniblement  la  terre  ,  quoiqu'une 
partie  de  lem*  territoire  fût  très  propre  à  la  cul- 
ture. 

Les  préteurs ,  dont  les  attributions  sont  assez  ^^  p«^i«»»- 
connues,  étaient  nommés  chaque  apnée  à  l'époque 
de  la  création  des  nouveaux  consuls ,  et  dépendaient 
directement  du  sénat.  Auguste  fit  une  division  par 
laquelle  il   donna  au  sénat   toutes  les   provinces 
qui    étaient   en  paix,   réservant  pour   l'empereur 
celles   qui  étaient  en  insurrection,  attaquées  ou 
convoitées  par  l'ennemi.   Dans  cette  répartition, 
la  Sardaigne  échut  au  sénat.  Les  empereurs  s'em- 
parèrent ensuite  de  tout    le  pouvoir,  et  disposè- 
rent du  gouvernement  des  provinces  à  leur  fantai- 
sie. Ils  envoyèrent  d'abord  des  procureurs,  ou  lé- p^^I^.'^*"  "^ 
gats,  et  ensuite  des  présidents  [prœsides)^  ou  préfets 
[prœfecti)^  avec  des  pouvoirs  très  étendus.  On  ne  S'^  ^*  '•"" 
sait  rien  de  positif  sur  le  lieu  où  ces  personnages 
résidaient,  lorsque  la  Corse  et  la  Sardaigne  étaient 
gouvernées  par  un  même  préteur.  Je  penserais  ce- 
pendant que  la  ville  de  Caralis  fut  toujoiu*s  la  capi- 
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taie  de  la  Sai^daigne  et  la  principale  résidence  des 
préteurs  (  i  ). 

Dimet  sous  les  Lcs  trois  grandes  îles  de  la  méditerranée ,  sous 
la  domination  romaine,  payaient  leurs  impôts  en  na» 
ture,  et  non  en  argent;  la  Sardaigne  et  la  Sicile 
fournissaient  leur  contingent  en  froment,  et  la  Corse, 
en  cire.  Quant  à  la  quotité  du  tribut ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  Sardaigne  était  traitée  comme  la  Si- 
cile ,  qui  donnait  le  dixième  du  produit  (-2) ,  ce  qui  la 
faisait  nommer  Provincia  decumana. 

Rooitf  sou  let  Le  soin 'que  le  gouyemement  mit  à  établir  et  à 
entretenir  des  moyens  de  correspondance  doit  avoir 
fortement  contribué  à  la  prospérité  de  la  Sardaigne, 
sous  les  Romains  ;  il  suftit  de  jeter  un  coup  d^œil  sui* 
Y  Itinéraire  d'Antonin^  pour  voir  combien  de  routes 
unissaient  réciproquement  les  différentes  populations 
de  la  Sardaigne.  Des  pierres  milliaires,  que  l'on  dé- 
couvre journellement,  ainsi  que  plusieurs  débris  de 
voies  romaines,  que  Tony  voit  encore,  surtout  dans 
la  partie  centrale  de  Tîle,  viennent  à  Tappui  du  récit 
des  historiens. 

Leur  utilité.        J'ajoutcrai  que  ces  routes,  fournissant  aux  Ro- 


(f)  D'après  la  découverte  très  récente  d'une  inscription 
trouvée  près  des  ruines  de  l'ancienne  Nora ,  je  suis  de  plus  en 
plus  porté  à  croire  que  les  préteurs  et  ensuite  les  préfets  ne 
siégeaient  pas  à  Torres  plutôt  qu'ailleurs.  Ceux  qui  désireront 
connaître  avec  plus  de  détail  ce  qui  regarde  les  préteurs  et  les 
préfets  romains  en  Sardaigne,  pourront  recourir  à  l'ouvrage  de 
M.  le  chevalier  Mannu,  intitulé,  Storia  di  Sardegna,  dont  le 
premier  volume  vient  d'être  publié  à  Turin. 

(9)  Gemelli^  Rifiorimento  délia  Sardegna,  t.  t ,  p.  17. 
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mains  la  facilité  de  faire  mouvoir  leurs  troupes , 
durent  les  mettre  à  même  de  tenir  en  respect  les 
Sardes  indépendans. 

Les  derniers  dominateurs  de  la  Sardaisrne  Tor-    Antre»  monu. 

o  mens. 

nèrent  de  monumens  publics,  parmi  lesquels  figu- 
rent à  juste  titre  de  nombreux  et  très  beaux  aque- 
ducs ;  en  examinant  les  ruines  des  villes  existantes  à 
cette  époque,  on  renconti'e  dans  la  plupart  des  restes 
d'arcades  qui  servaient  à  conduire  les  eaux  :  on  dis- 
tingue surtout  celles  de  la  capitale,  de  Nora,  de  Tur- 
ris  Libissonis,  de  Sulcis,  de  Cornus,  etc.;  l'on 
trouve  aussi  des  cirques,  des  théâtres  et  d'autres 
monumens  de  ce  genre  qui  datent  du  temps  des  Ro- 
mains; enfin,  tout  atteste  qu'à  cette  époque  la  po- 
pulation de  l'île  était  bien  plus  considérable  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui ,  et  qu'elle  jouissait  d'une  aisance 
qui  s'étendait  même  aux  peuplades  de  l'intérieur. 


'r»'irirM*^-»i-^^-»arvifm^-»r>-^ai'»<^'irfc%'ii'y^'ii%^vW'fc'v>rir%'%Vi-^'i->r*>'>-»'ii'ii'Wi>^ 
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Déeadeneo  de  l'empire .  —  Vandalea.  —  Gotha.  —  Empereurs 
d'OrieBl.  —  Sarrasins.  —  Génois  et  Pisans.  —  Juges. 

Si  Tunionde  la  Sardaigne  à  un  vaste  empire  suffit 
pour  la  porter  au  point  de  prospérité  que  nous  ve- 
nons d'indiquer^  elle  vit  en  fort  peu  de  temps  sa 
richesse  et  sa  tranquillité  s'évanouir  à  la  chute  du 
,J?ffl^*°**  ^  grand  colosse  de  Rome.  La  décadence  de  la  métro- 

empire.  »^ 

pôle  entraîna,  comme  de  raison,  celle  des  colonies 
et  des  provinces  lointaines  ;  et  Tile ,  tombée  sous  la 
domination  mal  affermie  des  empereurs  d'Orient, 
ne  fut  pas  plus  exempte  que  tant  d'autres  contrées, 
sJdH^^^A^  des  sanglantes  excursions  des  Vandales,  qui  parais- 
'  sent  y  être  arrivés  d'Afrique,  pour  la  première  fois, 
vers  l'an  427. 

Genseric,  roi  de  ces  barbares,  envahit  la  Sardai- 
gne, vers  l'an  4  66,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Valentinien  m,  qui  eut  lieu  en  455;  il  fut 
aussi  maître  de  la  Sicile  et  de  plusieurs  autres  îles  (i  ). 
ibwmtdfihiti  n  en  jouit  jusque  vers  l'an  464 ,  époque  à  laquelle  il 
Mtfceiim,  464.  fut  totalement  défait  par  Marcellin,  général  de  l'em- 
pereur Léon. 


(i)  Post  mortem  ejus  (  Valentinîani  ) ,  Gensericus  totius 
Afrîcae  ambitum  obtinuit  j  necnon  et  insulas  maximas ,  Sardi- 
niam ,  Siciliam  y  et  Corsicam  y  Majorcam  ^  Minorcam ,  et  alias 
maltas. . .  (Victor  Vitens  de  persecut.  Vandal.  ,1.  i .  ) 


I 
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Une  seconde  expédition  de  Vandales  eut   lieu  ^.seconde  «pe- 

■  *■  ,  dition  des  Van- 

en  471;  ils  paraissent  avoir  dominé  dans  cette  iledai»,  471. 

plusieurs  années,  puisque  après  la  mort  de  Genseric , 

en  476,  la  Sardaigne  fut  soumise  à  son  fils  Uneric.        ^76- 

La  domination  de  ces  étrangers ,  qui  fut  pour  la 
Sardaigne  une  époque  de  ravages  et  de  malheurs, 
finit  avec  le  règne  de  Gilimer.  Bélisaire ,  général  de 
Justinien,  vainquit  ce  dernier  roi  et  fit  rentrer  l'île 
sous  le  sceptre  des  empereurs  d'Orient. 

Todla  avec  ses  Goths  s'empara  de  la  Sardaiffne ,  ,  Goih»enSar. 

,  .*  j    daigne,    mrscs 

que  le  fameux  Narses  reprit  vers  Fan  552.  Ce  ge-  deïaii    Totua , 
néral  ayant  délivré  lltalie  du  joug  des  barbares, 
envoya  dans  l'île  des  troupes  et  un  gouverneur  pour 
y  commander  au  nom  de  Justinien.  Ce  gouverneur  sardaignereunie 
qui  eut  le  titre  de  Préfet ,  dépendait  directement  du  provi^i^""d*" 
préteur  d'Afrique  ;  la  Sardaigne  fut  alors  unie  au  '"'^* 
gouvernement  de  ce  dernier  pays ,  ainsi  que  l'île  de 
Corse,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Code  de  Jus- 
tinien, lib.  I,  tit.  XXX  (i). 
L'histoire  de  la  Sardaigne ,  depuis  cette  époque    conversion 

V      M  Et\t  î^rï»  •         J  iTi  .  «u  christianisme 

jusqu  a  1  an  594 ,  n  ûiire  nen  de  remarquable ,  si  d'Hospitus,  chef 
ce  n'est  la  conversion  ô^Hospitus^  chef  des  Bar-  5^4f*'^''"**^*'"' 
baricini ,  peuples  idolâtres ,  que  plusieurs  auteurs 
croient  être  descendus  de  ces  Ilienses  (a)  que  nous 
avons  vus  toujours  révoltés  contre  les  Carthaginois 
et  les  Romains. 

n  parait  qu'ils  habitaient  les  montagnes  connues 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  Barbagie.  Leur  conver- 


(1)  L'on  j  voit  toutes  ses  attributions,  ses  offices,  etc. 
(a)  Voy.  p.  11 ,  liv.  i«',  chap.  i",  art.  Lybiens,  et  p.  i5 , 
pu  chap.  2 ,  art.  Carthaginois. 
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sion  s'opéra  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire , 
qui,  &  celte   occasion,   écrivit  plusieurs  letti'es, 
dont  une  à  Hospitus,  qu'il  qualifie  de  dux  Bar- 
baricinorum ,  et  une  autre  à  Zabard ,  général  ou 
gouverneur  de  l'île.  Ce  dernier  était  depuis  quel- 
que temps  en  guerre  avec  ces  peuples  ;  les  ayant 
vaincus ,  il  ne  Voulut  entendre  parler  d'aucune  con- 
dition ,  à  moins  qu'ils  ne  consentissent  d'abord  à  re- 
noncer à  l'idolâtrie  et  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Hospitus ,  leur  chef,  finit  par  accepter  ces 
propositions,  et  son  exemple  fut  bientôt  suivi  par 
tout  son  peuple.  Cette  conversion  n'empêcha  pas 
plusieurs  usages  payens  d'exister  encore  bien  long- 
temps après ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  autre  lettre  du 
même  pontife ,  dans  laquelle  il  s'en  plaint  amère- 
ment à  Janvier,  archevêque  de  Cagliari  (i).  Saint 
Grégoire  n'eut  probablement  pas  la  satisfaction  de 
voir  ses  injonctions  exécutées ,  puisque  l'on  trouve 
encore  parmi  les  montagnards  sardes,  et  précisé- 
ment dans  les  mêmes  cantons ,   des  traits  de  ces 
usages  qui ,  à  la  vérité ,  commencent  à  tomber  en 
désuétude. 
^*7'o."*'         ^^^  Sarrasins,  si  connus  par  leurs  incursions  dé- 
vastatrices ,  commençaient  à  se  rendre  redoutables 
à  tous  les  peuples  de  l'Italie  méridionale ,  lorsque , 
en  720,  ils  abordèrent  en  Sardaigne.  Après  avoir 


(i)Voy.  pour  ces  lettres,  outre  le  Muratori,  Fara ^  de 
rébus  Sardois,  lib.  i;  p.  118  et  suiv.  Cambiagi,  Storia  di 
Sardegna^  lib.  3,  p.  48  et  suiv,,  etAzuni,  vol.  i;p.  io3, 
note  2. 


CHAPITRE   III.    SARRASINS.  37 

passé  au  fil  de  Fépée  la  garnison  grecque  (  i  ) ,  ils  pil- 
lèrent les  églises ,  les  tombeaux  et  autres  monumens 
religieux.  Ils  s'emparèrent  également  du  corps  de 
saint  Augustin, que  Luitprand,  roi  des  Lombards,  ïï*»'en»p*iwï 
racheta  et  fit  transporter  à  Pavie ,  où  il  fît  élever 
en  son  honneur  une  église  magnifîque.  L'insou- 
ciance ,  ou  plutôt  l'impuissance  des  empereurs 
d'Orient ,  laissa  la  Sardaigne  à  la  merci  de  ces  fé- 
roces musulmans  qui  l'attaquèrent  à  différentes  re- 
prises. 

Alors,  trop  faible  pour  résister,  cette  île  dut  feundeusar. 
subir  le  joug  de  ces  terribles  ennemis.  Les  villes  ^ôqu*. 
qui  échappèrent  au  fer  et  au  feu  tombèrent  en 
ruine  faute  d'habitans  ;  la  population  diminua  d'une 
manière  effrayante  ;  les  champs  furent  abandonnés  ; 
les  monumens  d'utilité  publique  ,  tels  que  routes , 
aqueducs,  etc.,  furent  détruits.  Enfin,  pour  com- 
ble de  malheurs ,  les  habitans  qui  survécurent  se 
virent  réduits  à  la  dui*c  et  toujours  funeste  nécessité 
d'implorer  le  secours  de  défenseurs  étrangers. 

Les  papes ,  dont  le  pouvoir  temporel  s'accroissait  rr«^n«sw»»  J« 

r    r       y  r  •      j       ..  *    l  p»pe«  .ur  la  Sar- 

de  jour  en  jour,  crurent  alors  avoir  droit  a  la  sou-  daigue,  et  c«- 
veramete  de  la  Sardaigne  comme  a  celle  de  plu-  magne  en  uur 
sieurs  autres  Etats.  Hs  eurent  à  ce  sujet  des  démê-  **''*'"^' 
lés  avec  plusieiu'S  rois  Lombards 

Charlemagne,  en   774,  ayant  vaincu  Didier  le        77<- 
dernier  dé  ces  monarques ,  fit  rentrer  sous  la  do- 
mination de  l'Eglise  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  (2). 


^Mta 


(1)  Yoj.  Sigon,  de  Reg*  Ital. ,  lib.  ni,  an.  720  ad  721 
(3)  Cambiagi ,  tom.  1 ,  lib.  3,  p.  56. 
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conçrmation  Louis  le  Déboimaire,  successeur  ^e  Cbarlemagne, 
Louis.i«.Deboû.  ratifia  cette  donation ,  et  y  ajouta  yraisemblable- 
»"»~»««7-  ment  plusieurs  États,  entre  autres  la  Sardaigne, 
où  les  papes  envoyèrent  un  gouverneur  (i).  Cest 
de  cette  époque  que  semblent  dater  les  nouvelles 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  sur  File ,  et  voilà 
pourquoi  elle  en  disposa  dans  la  suite  à  son  gré 
en  faveur  de  plusieurs  princes. 

Les  Maures  que  nous  avons  déjà  vus ,  en  720 , 
aborder  en  Sardaigne  ,  y  continuèrent  leurs  excur- 
sions, et  réduisirent  ce  pays  à  la  dernière  extré- 
mité ;  mais  ils  ne  s'en  rendirent  exclusivement  maî- 
tres que  vers  l'an  1000. 
Motet ,  roi  des     A  ccttc  époquc ,  Musct ,  roi  des  Sarrasins ,  partit 
pare  de  toute  d'Afriquc ,  aborda  en  Sardaigne;  et,  après  s'être  em- 
la'*re«*de^e**^î  p^ré  dc  l'île ,  établit  sa  résidence  à  Cagliari.  C'est 
cagiuri,  looo.  ^^  mêmc  Muset,  qui,  cinq  ans^plus  tard,  eut  l'au- 
dace de  pénétrer  jusqu'aux  faubourgs  de  Pise  :  il 
aurait  probablement  4é.^uit  cette  ville  sans  le  cou- 
rage de  la  fameuse  Chinzia  (a). 
Le  pepe  Gré-     A  la  nouvcUc  dc  cette  conquête  et  de  l'état  déplo- 
îro'il.dTenVa r!  rablc  dc  k  Sardaigne  sous  ces  barbares ,  le  pape 
daigne,  ioo4.    Grégoirc xvui ,  touché  de  compassion,  prêcha  une 
espèce  de  croisade  contre  les  musulmans,. promet- 
tant la  possession  de  l'île  à  quiconque  la  délivrei*ait 
du  joug  africain. 

Les  Pisans  furent  les  premiers  à  se  présenter ,  et 
armèrent  une  flotte  i*espectable  avec  laquelle  ils 


(i)  Garobiagi,  loco  citato. 

(a)  Voj.  TroQCÎ,  AnnaliPisani,  looS.Sismondî)  Republic, 
liai. ,  vol.  1 ,  cb.  V;  p.  344* 


CHAPimS   III»    PISAIfS  KT   6BN0IS.  39 

parvinrent  à  chasser  Muset(i);  mais  celui-ci  re- ^•***^^! **«•'• 
Tint  bientôt  après ,  et  commit  dans  Fîle  des  cruautés 
inouies.  Alors  le  pape  Benoit  tu,  ayant  mis  tout  en       '<»>^- 
œuTre  pour  organiser  une  seconde  expédition^  eut 
le  bonheur  de  réunir  pour  cette  cause  les  deux  ré- 
publiques de  Gènes  et  de  Pise. 

Etouffant  tout  sentiment  de  haine  et  de  jalousie,  ^^'^^^[ 
ces  deux  fières  rÎTales  consentirent  à  se  rapprocher ,  «•'•îcondiiion.. 
et  à  combiner  leur  descente  en  Sardaigne.  Se- 
lon quelques  auteurs  (a)  ,  il  fut  conTenu  entre  les 
deux  nations ,  cpie  si  l'on  parrenait  à  chasser  entiè- 
rement les  Maures,  le  butin  appartiendrait  exclusi- 
Tement  aux  Génois,  et  la  possession  de  Tile  aux 
Pisans;  le  marché  conclu,  les  deux  républiques 
mirent  sur  pied  la  plus  puissante  aimée  naTale  qui 
eut  paru  depuis  plusieurs  siècles  sur  la  merTyrrhé- 
nienne  ;  elle  cingla  Tcrs  la  Sardaigne ,  où  les  Sarra- 
sins ,  attaqués  par  les  confédérés  d'un  côté ,  et  par 
les  chrétiens  Sardes  de  Fautre ,  furent  totalement 
défaits  et  chassés  de  File,  en  1022. 

Les  Maures  expulsés  et  File  déliTrée,  il  fallut  ifJretdTriie^ 
exécuter  le  traité;  les  Génob  qui  ne  s'étaient  pas  *'"^' 
attendus  à  un  succès  si  complet ,  trouvèrent  leur 
lot  trop  faible ,  et  Toulurent  annuler  le  contrat  ;  ce 


(i)  Selon  le  Cambiagi,  les  Pisans-  établirent  alors  pour  jagCf 
ov^ouTemeur,  un  nomme  Guillaume.  Cambiagi,  roi.  i  ^  lib.  3; 
pag.  6a. 

(i)  Voj,  Tronci ,  Annali  pisani  ;  BeuTennto  de  Imola,  com- 
mentateur du  Dante;  Tristan,  Calchi,  etc.,  qui  affirment  ce 
bit;  tandis  que  le  FogUetta,  auteur  génois,  et  Sigonius,  nient 
ce  contrat. 
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Rupciire      qui  força  les  Pisans  à  recourir  aux  armes  contre 
entre  eux.     jgm^  alUés,  pour  Ics  chasser  de  la  Sardai^e,  et 
donna  lieu  à  des  guerrres  meurtrières   et  scan- 
daleuses, pendant  lesquelles  le  sang  des  chrétiens 
ne  fut  pas  plus  épargné  que  ne  Tavait  été  celui  des 
Les  puanidi- musulmans.  Selon  le  Cambiagi  (i),  les  Pisans  divi- 

visent  Tile  en4«  ^i  loi» 

juai.rais.         serent  alors  la  Sardaigne  en  quatre  gouvememens , 

chacun  eut  pour  chef  un  citoyen  pisan  avec  le  titre 

de  juge.  Mais  bientôt  ce  malheureux  pays  fut  atta- 

RctourdeMuset.  qué  dc  nouvcau  par  Muset  en  1050.  Ce  musulman^ 

*''^'''       après  avoir  fait  un  grand  carnage  des  Pisans  et  des 

Sardes ,  se  rendit  maître  de  Tile ,  à  la  réserve  de  la 

ville  de  Cagliari  (a). 

Les  Pisan*  prii-     La  nouvcllc  dc  ccttc  iuvasiou  et  du  massacre  de 

parent  une  au-  \^  nombreusc  îeunessc  qui  composait  la  garnison 

irc  expédition.  J  T  r  o 

de  Sardaigne ,  porta  d'abord  la  consternation  parmi 
les  Pisans  ;  cependant,  loin  de  se  livrer  au  désespoir, 


(i)  Cambiagiy  Hist.  di  Sard. ,  vol.  i ,  lib.  3 ,  p.  963. 

(3)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  expéditions 
des  Pisans  contre  les  Sarrasins  de  Sardaigne;  il  paraît  que 
Tronci ,  auteur  des  Annales  de  Pise ,  a  voulu ,  en  grossissant 
les  e'vënemens,  relever  la  gloire  de  sa  nation;  d'un  autre  côte, 
M.  Sismondi ,  dans  ses  Republiques  italiennes ,  parle  seule- 
ment de  la  guerre  que  firent  de.  concert  les  Pisans  et  les  Gé- 
nois, et  qui  finit  en  loaa. 

Sans  admettre  tous  les  faits  que  cite  Tronci ,  il  me  semble 
pourtant  bien  singulier  qu'il  poisse  confondre  ou  inventer 
deux  victoires ,  d'autant  plus  qu'il  donne  des  détails  sur  l'ar- 
rive'e  des  troupes  victorieuses  à  Pise.  (  Voy.  Tronci ,  Annali 
pisaniy  p.  ii|  annëe  iOi4y  et  p.  t3^annëe  iO|^;  plus,  p.  i4) 
année  loa^i  époque  à  laquelle  il  rapporte  la  victoire  obtenue 
parles  Pisans  et  les  Génois.) 
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ils  firent  un  dernier  effort  (i)  qui  eut  un  heureux 
résultat. 

La  flotte,  commandée  par  le  pisan  Gualducio, 
débarqua  ses  troupes  près  de  la  ville  de  Cagliari , 
qui  tenait  encore ,  et  auprès  de  laquelle  se  donna 
bataille.  Celle-ci  fut  enfin  décisive  ;  les  musulmans , 
pris  entre  les  Pisans ,  les  assiégés  et  la  flotte ,  furent 
défaits  et  mis  en  fuite.  Muset,  atteint  de  deux  blés-  ^^^faiie  et  prise 
sures,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui  le 
conduisirent  sur  le  continent,  et  de  là  à  Pavie,  où  il 
mourut  dans  les  fers  (a). 

Suivant  Sismondi,  Gualducio,  «  avec  Tautorité 
«  de  la  république,  partagea  alors  Tîle  entre  les 
«  confédérés.  Les  Gherardesca  eurent  en  fiefs  les 
«  environs  de  Cagliari  ;  les  Sismondi ,  FOgliastra  ; 
«  les  Génois,  Alghero;  le  C*®.  Muttica,  Sassari;  et 
«  les  Malaspina,  les  montagnes.  Le  reste,  ainsi  que 
«  Cagliari ,  fut  sous  la  domination  immédiate  de  la 
«  république  de  Pise  (3).  » 


(4)  Sismondi  qui,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  Ré- 
publiques italiennes,  parle  de  cette  expédition,  cite,  parmi  plu- 
sieurs seigneurs  Pisans  qui  voulurent  y  coopérer,  des  Sismondi , 
des  Sardi,  etc.  ;  parmi  les  sujets  de  la  république  de  Gènes,  un 
Malaspina  di  Lodigiano  ;  et  un  Centilio  de  Muttica,  espagnol. 
(Sismondi,  Repub.  ital. ,  vol.  1 ,  p.  349*  ) 

(a)  Je  ne  conçois  pas  comment  ce  Muset  reparaît  à  cette 
époque ,  puisque  quelques  historiens  affirment  que ,  dès  sa 
défaite,  en  10221,  il  avait  été  fait  prisonnier,  conduit  en  Alle- 
magne, et  présenté  à  l'empereur  Henri  11. 

(3)  Sismondi ,  p.  35o.  Cet  auteur  cite  à  ce  propos ,  dans  sa 
note  1  de  ladite  page,  les  annales  de  Lorenzo  Bonicontri, 
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Différente. w-  Si  BOUS  Cil  CFoyoïis  rhistorîeii  Vico  (i),  dès  l'an 
que  dePeiabii».  517,  uii  jugc,  nommé  Comida,  gouyemaitles  deux 
Mmem  esju  »' p^Qy^^^gg  d'Arboréc  et  de  Terres;  mais  cette  opi- 
nion est,  avec  raison,  vivement  combattue  par  le 
Gazzano  {o).  Celui-ci,  traitant  ce  sujet  fort  au  long, 
nous  apprend,  lo  d'après  Fautorité  du  Muratori, 
que  le  titre  de  juge  était,  dans  le  temps,  synonyme 
de  celui  de  comte;  ^^  que  rétablissement  de  cette 
charge  en  Sardaigne  date  au  moins  de  865  (3). 

Malgré  les  doutes  relatifs  à  l'époque  de  l'établis- 
sement des  juges  en  Sardaigne,  et  à  leur  création 
parles  Pisans,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après 
la  victoire  de  1050,  ces  juges  reçurent  leurs  pro- 
vinces de  la  république  de  Pise ,  ou  du  moins  en 
relevèrent  à  l'époque  de  la  division  faite  par  le  con- 
sul Ranuccio,  autrement  dit  Gua^ucio. 


iragm.  ap.  Muratori,  Ker.  Ital.  script. ,  t.  m,  p.  4oi*  (Ce 
fragment  est  rapporte'  dans  la  vie  de  Gelase  ii.  ) 

(i)  Stor.  gen.  di  Sard. ,  part,  i ,  cap.  xi,  p.  ai. 

(a)  Stor.  di  Sard. ,  lib.  3 ,  p.  363. 

(3)  Dans  la  vie  du  pape  Nicolas  i*^,  Athanase ,  bibliotKë- 
caire,  dit  :  «  Circiter  annum  865,  reiktiones  venisse  apudJu- 
•I  dices  ipsiusinsulaecum  populo  gubemationibus  suis  subjecto^ 
«  ctnn  proximis ,  ac  sanguinis  iui  proptnqnis  incestas  et  illi- 
«  citas  contraherent  nuptias.  Quare  illuc  Icgatos  Pontifex 
«  misit ,  ut  hujusmodi  morbo  medicinam  offerrent.  » 

En  observant  l'état  politique  de  la  Sardaigne,  depuis  le 
règne  de  Justinien  jusqu'à  l'occupation  des  Maures,  on  est 
tenté  de  croire  que  cette  île  fut  souvent  abandonnée  aux  gou- 
verneurs, préfets  ou  juges,  que  nous  avons  vus  dépendre  des 
prétears  d'Afrique ,  tel  que  Zabard,  qui  vainquit,  en  694^  les 
Sardes  idolâtres.  Ces  juges  ensuite,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
auront  fini  par  commander  en  maîtres  dans  leurs  gouvernemens^ 
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Llle  fut  alors  divisée  en  quatre  judicats ,  savoir  : 
ceux  de  Cagliari,  d'Arborée,  de  Logudoro  ou 
Terres,  et  de  Gallura  (i).  Une  cinquième  province 
qui  parait  avoir  été  formée  de  FOgliastra  :  elle 
fut,  selon  l'auteur  des  républiques  Italiennes, 
donnée  à  un  membre  de  sa  famille,  dont  les  des- 
cendans,  oubliant  leur  oi;igine,  se  livrèrent  aux 
Génois  et  en  obtinrent  le  droit  de  bourgeoisie. 
Toutefois ,  comme  cette  province ,  ou  principauté , 
ne  figure  point  parmi  les  grands  judicats ,  je  me 
contenterai  d'en  faire  ici  mention,  pour  m'éten- 
dre  davantage  sur  les  quatre  autres  qui  sont  plus 
connues. 

Les  juges  de  cellesK^i  s'arrogèrent  souvent  le  titi-e 
de  rois ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  diplômes 
de  ce  temps ,  et  ils  finirent  par  se  rendre  indépen- 
dans.  Us  entrèrent  dans  les  querelles  qui  eurent 
lieu  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  et  se  firent 
même  fort  souvent  la  guerre  entre  eux. 

Quoique  l'histoire  de  ces  juges  présente  assez 
d'intérêt  pour  mériter  d'être  rapportée ,  j'ai  pensé 
qu'ils  n'ont  pas,  en  général,  joué  un  rôle  assez 
important  sur  la  scène  du  monde ,  pour  m'arrêter 
à  chacun  d'eux.  Cependant ,  ne  pouvant  les  omet- 
tre ,  puisque  leur  gouvernement  fait  partie  in- 
tégrante de  l'histoire  de  l'île, j'ai  cru  devoir  en 
former  un  tableau  chronologique  à  la  fin  du  vo- 
lume. 


(i)Pisam,  reparata  et  refonnata  insula,  diviserunt  eam  in 
quatuor  partes  quas  appeUaTerunt  Judiciatus,  etc.  (Ex  Corn- 
tuent.  Benirenuti  de  Imola  in  comœdiam  Dantis.) 
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Rcinexions  «ur      Lcs  tîls  ïic  succédaieiit  pas  toujours  à  leurs  pères 
co.  goarerncm.  ^^^^  j^^  charges  dc  jugcs.  Par  suite  des  querelles 

sans  cesse  renaissantes  entre  ces  chefs ,  les  revers 
alternatifs  des  deux  partis  pisans  et  génois  compro- 
mettaient ces  petits  souverains ,  que  leur  penchant , 
et  souvent  la  nécessité ,  faisaient  déclarer  en  faveur 
de  l'un  plutôt  que  de  l'autre.  Les  juges  du  parti  vaincu 
étaient  souvent  expulsés,  remplacés,  et  même  quel- 
quefois mis  à  mort  (i). 

Quelques  juges  paraissent  avoir  été  élus  par 
le  peuple  de  leurs  provinces  ;  au  reste ,  l'on  pense 
bien  en  quel  état  dut  être  l'île  sous  de  pareils  mal'- 
très,  qui,  trop  grands  pour  vivre  sans  ambition, 
et  trop  petits  pour  rester  indépendans,  n'eurent 
guères  que  les  moyens  de  nuire,  et  ne  s'occupèrent 
de  leui*s  sujets  que  pour  en  faire  des  soldats. 

Quant  à  leurs  relations  extérieures,  ces  juges 
éprouvèrent  le  sort  de  tous  les  petits  princes  ;  cares- 
sés ou  menacés,  selon  les  circonstances,  plu- 
sieurs d'entre  eux  figurèrent  par  leurs  alliances  avec 
les  principales  maisons  de  l'Europe;  ils  prirent 
même ,  avec  plusiem'S  souverains ,  un  ton  de  fierté 
souvent  peu  en  harmonie  avec  leur  situation  et  leur 
faiblesse  réelle  (2). 

(1)  Jean ,  juge  de  Cagliari ,  ayant  été  vaincu  par  François 
Conti,  fut  mis  à  mort  après  avoir  ëlë  en  butte  aux  insultes 
d'une  soldatesque  barbare.  (Garabiagi,  lib.  3,  p.  ii8.) 

(3)  Lcs  personnes  qui  désireront  avoir  imc  idée  de  ce  que 
j'avance ,  pourront  lire  la  relation  de  l'ambassade  que  Philippe 
d'Anjou  envoya,  l'an  1878,  a  Hugues,  juge  d'Arborée.  J'avais 
le  projet  de  l'insérer  dans  ce  volume  ;  mais  je  m'en  abstiens , 
puisque  M.  Mimaut  l'a  déjà  reproduite  dans  son  ouvrage. 
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Une  grande  preuve  de  la  dépendance  de  cesjuges  ^  J^^i|"ff* ,, 
est  Fabsence  totale  de  monnaies  frappées  àT  leur  monnaie  en  sar. 
effigie.  Quelles  que  soient  les^démarches  et  les  re- 
cherches faites  à  ce  sujet,  -il  a  été  jusqu'ici  ira- 
possible  d'en  trouver.  X-es  monnaies  courantes,  à 
cette  époque ,  étaient  celles  des  deux  i*épubliques 
de  Gènes  et  de  Pise,  qui  apparemment  avaient  intérêt 
à  empêcher  que  l'on  en  frappât  en  Sai^daigne. 

On  est  donc  fondé  à  conclure  de  tout  ceci,  que  l'on  ^^^^^  ^^H^ 
peut  considérer  les  juges  de  Sardaigne  (i)  comme  ^"d^c^ôna.'**'* 
de  véritables  vassaux ,  et  qu'en  dépit  de  leurs  titres 
de  rois ,  il  n'étaient  pas  moins  tributaires  des  deux 
républiques  réellement  souveraines  de  l'île. 

D'un  autre  côté ,  l'on  peut  croire  que  cette  charge 
jouissait,  dans  ce  temps,  de  beaucoup  de  considé- 
ration, et  qu'elle  ne  laissait  pas  d'être  très  recher- 
chée, puisque  nous  voyons  l'empereur  Frédéric 
ambitionner  la  main  d'Adélasie  pour  son  fils  naturel 
Enzio  ;  et  les  Doria  de  Gênes ,  les  Visconti  de  Pise, 
et  surtout  ceux  de  Milan ,  aspirer  au  titre  de  juge 
de  Gallura ,  de  Logudoro ,  etc. 

Je  pense  que  la  division  de  la  Sardaigne  en  qua-    PoiiUque  des 

.        .     j.       ^      /     .      ,      p      .      j       ,  ,.   .  .  P'mhè  dans    la 

tre  juaicats  était  le  truit  de  la  politique  astucieuse  dwision  de  rîie 
des  Pisans,  qui  connaissaient  bien  cette  fameuse**'  ^'^'^' 
maxime  :  Divide  et  Impera ,  maxime?aussi  peu  ho- 
norable pour  celui  qui  la  met  en  pratique ,  que  per- 
nicieuse à  celui  qui  doit  obéir  ;  ^  maxime ,  enfin , 
qui  paraît  avoir  survécu  assez  long-temps  au  gou- 
vernement de  Pise. 


(i)  Je  ne  parle  pas  de  ceux   qui,  peut-être,  ont  existe 
ant  la  première  invasion  des  Pisans,  Tan  ioi5. 
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lu  i^piottèrem     Lea  Pisaos,  loin  de  néerlîerer  l'île,  y  exploitèrent 

les  mines ,  etc.  ,  '^  oo  7  J    ^    r 

des  mines ,  bâtirent  des  villages ,  et  fortifièrent  plu- 
sieurs villes ,  entre  autres  Cagliari ,  dont  ils  èlevè- 
châte«u  Câsiro.  re^^  {q  château  Castro ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  vives 

altercations ,  et  à  une  lettre  de  Bénédicte  de  Massa 
au  souverain  pontife  (i). 

On  trouve  également  en  Sardaigne  plusieurs  égli- 
ses, qui  datent  des  premières  années  de  cette  domi- 
nation; les  unes  détruites  en  partie,  les  autres  en- 
core assez  bien  conservées. 

On  peut  cependant  dire  que  la  république  de  Pise 
était  déjà  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
lorsqu'elle  parvint  à  posséder  exclusivement  la  Sar- 
daigne; de  sorte  que,  lors  même  qu'elle  l'aurait 
voulu ,  elle  n'aurait  pu  relever  ce  pays ,  qui  pa^sa  à 
la  couronne  d'Aragon  sans  voii*  améliorer  son  sort. 

(i)  Voy.  Tronciy  Ann.  pisani,  p.  79. 


^»»^»%»^%*^»^»»»^»'»*'<K^%^^*»*'%«^**'*'^^*^>^»*»^<**V*^*»*'^>**»*'^^^***''***»*"^**^*V»%«»>V^ 


CHAPITRE  IV. 


GouTemement  d* Aragon  et  d'Espagne. 

JN  ous  avons  vu  les  Pisans ,  accourus  à  rinvilaiion  eh«ge^ 'd^mî!! 
de  la  cour  de  Rome ,  chasser  les  Maures  de  la  Sar-  «»■«• 
daigne ,  et ,  après  se  Fêtre  appropriée ,  en  défendre 
la  possession  contre  les  Génois.  Un  pareil  état  de 
choses  dura  pendant  trois  cents  ans  :  ensuite,  d'au- 
tres prétendans  se  présentèrent,  et  finirent  par 
l'emporter. 

Les  souverains  pontifes ,  appuyés  sur  les  conces-  pJ^^ÎÎ^JJ  ^ 
sions  antérieures  de  Constantin ,  de  Charlemaerne ,  ^  wf*  ^  *■ 

j/         ..  .  .  '  cour  d  Aragon. 

et  de  ses  descendans ,  ne  se  departu*ent  jamais  de 
leurs  prétentions  sur  Hle.  Ayant  eu,  en  différentes 
circonstances ,  lieu  de  se  plaindre  de  la  république 
de  Pise ,  non  seulement  ils  fulminèrent  contre  elle 
des  bulles  d'excommunication,  mais  ils  la  déclai*è- 
rent  déchue  de  ses  droits  sur  la  Sardaigne ,  et  fini- 
rent par  en  investir  les  rois  d'Aragon.  Ceux-ci 
désiraient  ardemment  en  prendre  possession  ;  mais 
ik  en  furent  pendant  long-temps  détournés,  soit  par 
le  parti  que  prirent  les  Pisans  de  leur  payer  de 
grosses  sommes ,  soit  par  les  différentes  guerres 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  engagés,  et  qui 
les  occupaient  ailleurs. 

La  première  expédition  des  Aragonais  date  de  ^^"^  ^\ 
1323,  époque  à  laquelle,  résolu  d'assujettir  l'tlc,  «*»»»»» '3»3- 
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et  d'accord  avec  Hugues  Serea,  juge  d'Arborée, 
grand  ennemi  des  Pisans  (i),   le  roi  Jacques   y 
envoya  une  flotte  de  quatre-vingt-quatre  voiles, 
sous  la  conduite  de  son  fils  D.  Alphonse.  Ce  prince 
bt^ïc  ^^dHis^'t  débarqua  dans  le  golfe  de  Palmas  (a) ,  le  26  juin  de 
golfe  de  Paimaj.  la  même  année,  avec  dix  mille  fantassins,  et  quinze 
cents  chevaux.  Hugues  d'Arborée  vint  le  joindre  au 
lieu  même  de  son  débarquement,  accompagné  de 
plusieurs  nobles,  et  d'un  grand  concours  de  peu- 
ple; il  offrit  au  prince  mille  chariots  chargés  de 
vivres,  et  prêta  dans  ses  mains  seiment  de  vas. 
Il  met  le »i«%e  selage  au  roi  son  père.  Alphonse,  après  avoir  dis- 
pose  sa  petite  armée ,  s  empressa  de  mettre  le  siège 
devant  Iglesias,  ville  occupée   par    une  garnison 
Pisane. 
Hommages        Lcs  assiégés  attaqucs  de  tous  côtés  opposèrent  la 

rendu*  par  pin-      ,.  ,   »  ^  r*  ^  i 

•leurs  seigneurs,  pius  vigourcusc  rcsistaucc ,  ct  urcnt,  par  leurs  sor- 
ties ,  tant  de  mal  à  leurs  ennemis ,  que  ceux-ci  réso- 
lurent de  changer  le  siège  en  blocus.  Sur  ces  en- 
ti^faites ,  plusieurs  seigneurs  tels  que  les  Malaspina , 
les  Doria  et  les  députés  de  Sassari  (3)  vinrent  au 
camp  de  D.  Alphonse  pour  lui  faire  hommage  de 
leurs  fiefs,  et  s'en  assurer  ainsi  la  possession.  A 
cette  même  époque,  un  détachement  de  troupes 
aragonaises  sous  les  ordres  de  l'amiral  Caroz, 
après  s'être  emparé  du  territoire  d'Ogliastra,  sur 


(i)  Voj.  le  tableau  des  juges  d'Arborëe,  année  i3a3. 

(a)  Près  de  l'île  de  S.  Antioco. 

(3)  La  ville  de  Sassari  se  gouvernait  alors  en  forme  de  ré- 
publique ,  sous  la  protection  de  Gènes  et  des  marquis  Mala- 
spina. 
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la  côte  occidentale  de  Tîle ,  attaqua  également  Ter^ 
ranuova  ;  la  place  fut  bien  défendue  par  les  Pisans  : 
les  Aragonais  ne  purent  prendre  qu'une  tour. 

L'infant  laissa  des  troupes  et  des  instructions  pour  capii^iîo"»  ^'i- 
le  siège  d Iglesias,  qui  tramait  en  longueur,  et  se 
dirigea  vers  Cagliari  avec  le  reste  de  son  armée.  Les 
Pisans ,  de  leur  côté ,  envoyèrent  des  renforts. 

Le  gouverneur  dlglésias,  ayant  épuisé  tous  les 
moyens  de  défense ,  et  manquant  totalement  de  vi- 
vres ,  rendit  la  place  le  7  janvier  1 324 .  La  prise  de 
cette  ville  coûta  aux  deux  partis  plus  de  douze  mille 
combattans,  parmi  lesquels  plusieurs  personnages  de 
distinction.  L'infante  Thérèse,  femme  d'Alphonse, 
qui  accompagna  son  époux  dans  cette  expédition , 
tomba  malade  ainsi  que  lui  et  une  partie  de  leur 
suite  ;  mais  ils  furent  bientôt  rétablis.  L'infant  ayant 
laissé  dans  la  ville  la  princesse  avec  une  nombreuse 
garnison,  partit  pour  rejoindre  et  renforcer  ses 
troupes  occupées  au  siège  de  Cagliari.  Après  une 
sanglante  bataille  donnée  sous  les  murs  même  de 
la  ville,  et  dans  laquelle  les  Pisans  perdirent  leur 
amiral  (i),  les  Aragonais  emportèrent  le  château 
Castro  (2),  qui  fut  abandonné  de  nuit;  et  peu  de  ^^•^  . 
jours  après ,  Ûs  furent  également  maîtres  de  la  ville.  *  **  *"  ' 
D'après  une  convention,  les  Pisans  conservèrent 


(i)Mainfroi,  comte  de  Donoratico,  fils  de  Rainier  de  là 
Gherardesca.  (Cambiagi,  lib.  6,  pag.  189.) 

(a)  L'on  donnait,  ainsi  que  je  V&i  déjà  dit,  le  nom  de  Châ- 
teau Castro  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  colline  sur  laquelle 
est  bâtie  la  ville  de  Cagliari ,  maintenant  habitée  par  les  pre-. 
mi^<»s  classes,  et  nommëe  encore  de  nos  jours,  il  CasteUo, 
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le  château  Castro ,  et  plusieurs  autres  lieux  de  la 

Sardaigne  ;  mais  cet  arrangement  fut  bientôt  annulé 

par  une  nouvelle  rupture  :  on  se  battit  encore  (i). 

harMotén-hes  Pisans  furent  défaits  et  forcés  d'évacuer  l'île 

cuem     U    Sar*  ^  s^nn 

dai^e,  i3a6.    CU  lOZO. 

Alphonse  tue-     ^  ™^  Jacqucs  étant  mort ,  en  1 328 ,  son  fils  Al- 
cède  à  son  père ,  phousc  lui  succéda.  n  ne  se  passa  durant  son  règne 
rien  de  remarquable  pour  la  Sardaigne ,  hors  quel- 
ques investitm^es  de  fiefs  accordées  à  différens  sei- 
gneurs, tels  que  les  Malaspina,  les  Doria,  etc.  ;  ces 
derniers  se  révoltèrent  en  1 334  ,  et  s'unirent  aux 
Génois  pour  ravager  plusieurs  cantons  de  l'île ,  entre 
autres  les  environs  de  Sassari. 
Sa  mort,  i336.     Alphousc  mouTut  cu  1336,  et  laissa  pour  suc- 
cesseur Pierre,  dit  le  Cérémonieux.  Les  troubles 
continuèrent;  plusieurs  seigneurs,  principalement 
les  Doria ,  unis  aux  Génois ,  prirent  les  armes  ;  dans 
,33^,       un  combat  qu'ils  livrèrent  au  gouverneur  général , 
Guillaume  de  Cervellon,  ce  dernier  perdit  la  vie 
ainsi  que  son  fils.  L'année  suivante ,  le  roi  d'Aragon 
envoya  un  renfort  considérable  de  troupes ,  sous  la 
conduite  du  nouveau  vice-roi  Cobrera,  qui  fit  ren- 
trer les  révoltés  dans  le  devoir. 
RéroiiedeHa-     Eu  1352,  Mariau,  juge  d'Arborée,  fit  emprison- 
'35a.  ^  "*'  ner  son  frère ,  et  se  déclara  avec  les  Doria  contre 
le  roi  d'Aragon.  Ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villes, 
et  parvinrent  même  à  se  rendre  maîtres  de  Cagliari  ; 
ce  qui  détermina  le  roi  Pierre  à  passer  en  Sardaigne 


(1)  C'est  de  cette  ëpoque  que  date  la  charge  de  capitaine- 
gënëral  de  guerre,  qui  se  trouve  encore  en  ce  moment  reunie 
avec  celle  de  vice-roi. 
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avec  une  nombreuse  armée  ;  il  débarqua  le  24  juin 
1364  à  Porto-Conte,  près  d'Alghero. 

L'arrivée  du  roi  fit  changer  la  face  des  choses.       1354. 
Le  juge  d'Arborée,  craignant  son  courroux,  fit  sa 
soumission ,  et  fut  imité  par  une  grande  pai^tie  des 
révoltés.  Comme  les  habitans  d'Alghero  s'étaient 
ouvertement  déclarés  pour  les  Génois,  ils  se  reti- colonie  catalane 
rèrent  presque  tous  à  Gênes ,  ou  sur  son  territoire  ;    ^  ^&^«'*»- 
ils  furent  remplacés  à  Alghero  par  une  colonie 
catalane  et  aragonaise.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'usage  de  la  langue  catalane  que  l'on  parle  encore 
en  cette  ville,  dans  presque  toute  sa  pureté.  Le  roi 
accorda  plusieurs  privilèges  aux  villes  d'Alghero  et 
de  Sassari  ;  cette  dernière  s'était  hautement  pronon- 
cée en  sa  faveur  ;  il  y  passa  quelque  temps. 

n  revint  l'année  suivante  à  Alghero ,  dont  la  nou-  premièw  assem- 
Telle  colonie  croissait  journellement ,  et  de  là  il  se  ^^^  ^"s^."""^' 
rendit  à  Cagliari,  où  il  tint  une  grande  assemblée  (i), 
à  laquelle  assistèrent  les  députés  des  juges  d'Ar- 
borée ,  et  ceux  de  la  république  de  Pise ,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  sarde».  Marian,  juge  d'Arborée, 
non  seulement  ne  s'y  présenta  pas ,  mais  il  répondit 
à  l'invitation  du  roi  en  termes  si  arrogans ,  que 
ce  prince  dut  de  nouveau  recourir  à  la  voie  des 
armes  pour  le  réduire  à  l'obéissance.  Il  fut  vaincu 
et  forcé  d'accepter  les  conditions  qu'il  plut  au.  roi 
de  lui  imposer. 

Les  troubles  de  Sardaigne  apaisés ,  Pierre  partit 


(1)  C'est  la  première;  voyez  dans  le  3*  livre  de  ce  volume ^ 
article  Cortès. 
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pour  ses  états  du  continent,  et  débarqua  à  Barce- 
i366.       lone  le  12  septembre  1366. 
NouTdu  r^oita     La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue  durée  en  Sar^ 
A^Marianetde.  j^jg^g    Marian,  jugc  d'Arboréc,  et  Sabler  Doria 

se  révoltèrent  de  nouveau  ;  ce  qui  força  le  roi  d'en- 
voyer une  autre  armée ,  commandée  par  Pierre  de 
Lucca.  Cette  campagne  fut  malheureuse  pour  le 
parti  d'Aragon  ;  Marian  ayant  surpris  les  Aragonais 
qui  le  tenaient  assiégé  dans  Oristano,  les  défît,  leur 
tua  un  grand  nombre  d'hommes ,  parmi  lesquels  se 

Mort  du  fàiërai  trouva  de  Lucca.  Marian ,  profitant  de  sa  victoire , 
1368^'    s'empara  de  plusieurs  cantons;  il  soumit ,  l'année 
suivante,  la  ville  et  le  château  de  Sassari. 

Les  rois  d'Aragon  occupés  ailleurs,  ne  purent 
faire  de  grands  efforts  pour  rentrer  en  possession 
de  la  Sardaigne  :  Marian  l'aurait  probablement  con- 
quise si  sa  conduite  tyrannique  ne  lui  eût  aliéné  l'af- 
fection de  ses  sujets  et  de  ses  troupes. 
PMto  en  Stf-  Sur  CCS  entrefaites ,  la  Sardaigne  fut  ravagée ,  en 
1376 ,  par  une  peste  affreuse ,  qui  enleva,  dans  l'es- 
pace d'un  an,  plus  de  la  moitié  des  habitans  (i).  Au 
nombre  des  victimes,  l'on  compte  Marian,  juge 

Mort d« Marian.  d'Arboréc;  il  mourut  généralement  détesté,  et  laissa 

Sn^dlSr/'''  P^^^  successeur  Hugues  son  fils  (a). 

Le  premier  soin  de  ce  nouveau  tyran  fut  de  faire 
bâtir  une  prison  extrêmement  sombre ,  où  il  jeta  son 
oncle  Jean  et  son  fils,  déjà  arrêtés  par  Marian.  Ces 


(i)  Cambiagi,  ckap.  vn,  p.  aGg.  Il  en  avait  d^jà  une  autre 

en  i348. 

(a)  Voyez  la  série  des  juges  d'Arborée ,  année  «376. 
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deux  infortunés  moururent  bientôt  après ,  par  suite 
des  traitemens  indignes  qu'ils  essuyèrent. 

Hugues  d'Arborée  poursuivit  la  guerre  contre  le    ^ 
roi  d'Aragon,  et  exerça  sur  ses  sujets  un  pouvoir 
tyrannique.  Vers  ce  temps -là,  le  duc  d'Anjou  luî^J^^^***" 
envoya  des  ambassadeurs  pour  traiter  d'une  alliance  Huguei,  1378. 
avec  lui  (i).  Cette  ambassade  n'eut  aucun  résultat. 
Hugues,  ayant  mis  le  comble  à  ses  atrocités,  fut 
enfin  massacré  par  ses  propres  soldats ,  le  7  mars  d^^^l^^^iM* 
de  l'an  1383.  Sa  malheureuse  et  innocente  fille  Be- 
noîte partagea  son  sort. 

Délivrés  d'Hugues ,  les  peuples  d'Arborée  se  réu- 
nirent et  voulurent  se  déclarer  libres ,  sous  un  gou- 
vernement républicain  ;  mais  Éléonore ,  sœur  d'Hu-  ■Wo.ort. 
gués,  parvint  à  reprendre  l'autorité  souveraine,  et 
îk  faire  élire  pour  juge  son  jeune  fils  Frédéric ,  qu'elle 
avait  eu  de  Brancaleone  Doria. 

Ce  dernier  s'était  rendu  auprès  du  roi  d'Aragon , 
et  lui  avait  proposé  de  réduire*  tout  le  royaume  à  son 
obéissance.  Le  roi  accepta  d'abord  la  proposition ,  et 
le  combla  de  présens  ;  mais  ayant  appris  ce  qui  était 
arrivé  en  Arborée,  et  craiernant  que  Brancaleone  ne  Brancaleone, 
le  trahit  secrètement,  et  ne  fut  d  accord  avec  sa  retenu  priwn- 
femme ,  il  le  fit  emprisonner. 

Brancaleone  fut  conduit  à  Cagliari,  où  il  resta 
prisonnier,  pendant  qu'Eléonore  donnait  de  l'occu- 
pation aux  Aragonais ,  en  soutenant  contre  eux  une 
guerre  active. 


(1)  Extrait  du  livre  intitule  :  Notices  et  extraits  des  manus-- 
crits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  i.  Paris,  de  Timpr.  rojaki 


nier. 
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Mort  du  roi     Lc  Foi  PiciTe  mouTUt  bientôt  (6  janvier  1387)  : 
Pierre,  1387.  ^^^  £jj^  j^^^  achcva  Ic  traité  déjà  entamé  avec  Éléo- 

p«ixfaiie«Tec  nope ,  et  la  paix  fut  défînilivement  signée  le  17  jan- 
^"""3^?**     ^'^^  *3^^-  Brancaleone  fut  déclaré  comte  de  Monte- 
Leone,  et  sa  femme  Eléonore  gouverna  les  états 
d'Arborée. 
jean^"3^3.  ^'     ^  ™^  Jefiffi,  mort  cn  1393,  laissa  la  couronne  à 
Martin  lui  eue  son  frèrc  Martin.  Ce  prince  vint  en  Sardaigne,  où 
sardaTg^?*  ^"^  il  régla  quelques  affaires,  en  1397  :  puis  il  retourna 
*^^7*       dans  ses  états,  sans  avoir  pu  arranger  ses  différens 
avec  Eléonore. 
Seconde  peste.      Vcrs  la  fin  dc  ccttc  mêmc  année ,  le  fléau  de  la 
'  ^  '      peste  frappa  de  nouveau  l'île  ;  il  cessa  en  1 399  ;  mais 
ayant  reparu  en  1403,  il  continua  ses  ravages  pen- 
dant toute  l'année  suivante.  C'est  à  cette  époque  que 
Mort  d^EieoQore  parmi  SCS  nombrcuscs  victimes  se  trouva  Donna  Eleo- 

d^Arborée  . 

,4o3.  '     nore,  qui  mourut  à  Oristano  le  14  février  1403. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  en  Sardaigne 
Expédition  du  jusqu'à  l'arrivéc  du  roi  Martin  de  Sicile,  fib  de  Mar- 

roi  Martin  de  Si- *  •        i,  .  j-%  •  ni  j 

ciie,  1409.  im  a  Aragon.  Ce  pnnce,  ayant  entin  obtenu  de  son 
père  la  permission  d'aller  en  Sardaigne,  y  arriva 
avec  une  puissante  armée ,  et  y  défit ,  à  la  bataille 
de  Saint-Luri,  le  14  juin  140S,  le  comte  de  Nar- 
bonne  et  Brancaleone  Doria  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
Sa  mort,  long-tciiips  dc  sa  victoire ,  car  il  mourut  peu  de  jours 
après  dans  la  ville  de  Cagliari,  où  on  lui  érigea  un 
riche  mausolée  (i). 

Le  roi  Martin  d'Aragon ,  son  père,  lui  survécut 


(1)  Son  corps  fut  ensuite  transporta  dans  le  tombeau  dc  ses 
pères. 
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peu  de  lemps;  il  mourut,  le  31  mai   1410,  sans  MondeMaptin 
désigner  son  successeur,  ce  qui  donna  lieu  à  beau-   ^"'•«®'*'***®- 
coup  de  dissensions  et  à  de  nouvelles  guerres.  Guil- 
laume de  Narbonne ,  voyant  les  Aragonais  occupés 
ailleurs ,  ne  voulut  pas  perdre  une  si  belle  occasion , 
et  s'ctant  de  nouveau  réuni  à  Brancaleone ,  qui  avait     Brancdeone 
trouvé  le  moyen  de  s'évader  de  CagUari ,  où  il  était  5^;^^^^'^^' 
prisonnier,  ils  se  mirent  bientôt  en  campagne,  et       >^*^- 
virent  augmenter  leurs  troupes  par  des  renforts 
que  les  Génois  et  Ladislas ,  roi  de  Naples ,  leur  en- 
voyèrent. 

Le  vice-roi  Torella ,  entouré  d'ennemis ,  et  privé 
de  tout  secours  du  continent,  se  trouva  alors  dans 
une  position  très  fâcheuse.  Après  des  efforts  in- 
fructueux, il  travaillait  à  en  venir  à  un  accommo- 
dement avec  le  vicomte  de  Narbotme ,  lorsque , 
atteint  d'une  maladie  violente,  il  mourut  à  Alghero ,  Mûrt  «luvic^roi 
laissant  les  affaires  du  parti  d'Aragon  dans  une  fâ- 
cheuse position. 

L'année  suivante ,  le  choix  du  successeur  du  roi 
Martin  eut  enûn  lieu ,  et  tomba  sur  la  personne  de    * 
Ferdinand ,  dit  le  Juste ,  qui  était  régent  de  Cas-    Ferdinand  dit 
lille.  Ce  prince ,  après  s'être  occupé  des  plus  prcs-  ^  ^"*^* 
sans  besoins  de  ses  Etats ,  pensa  à  soumettre  les  re- 
belles de  Sardaignc ,  et  fit  en  conséquence  préparer 
promptement  ime  nombreuse  expédition  ;  ce  qui  dé- 
termina le  vicomte  de  Narbonne  à  ne  pas  hasarder  | 
les  chances  d'une  nouvelle  défaite ,  et  à  se  rendre 

/  •  4  3 

lui-même ,  au  commencement  de  l'année  suivante ,       '  *  '  | 

à  la  cour  de  Barcelone ,  où  il  fut  très  bien  accueilli. 
Les  dissensions  entre  la  cour  d'Aragon  et  la  mai- 
son de  Narbonne  allaient  être  terminées,  et  la  paix 
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semblait  prête  k  renaître  en  Sardaigne,  lorsque 
nortduroi.   Ferdinand   mourut  le  3   avril  1416.  Son  fils  D. 
AiphoDM  roi  Alphonse  lui  succéda.  Un  de  ses  premiers  soins  fut 
d^ATHon.        j^  g^  réconcilier  avec  Guillaume  de  Narbonne,  qui, 
après  le  traité  conclu  à  Barcelonne ,  avait  de  nou- 
veau repris  les  armes ,  prétendant  que  la  cour  d'A- 
ragon avait  manqué  aux  engagemens  jurés,  et  ne  lui 
avait  pas  payé  les  sommes  convenues.  Alphonse, 
adopiM    p^  en  1421 ,  décréta  que  la  législation  d'Eléonore  d'Ar- 
ioateriie,i<ai.  jjQp^g  scrait  adoptée  dans  toute  l'île;  sous  son  régne 

se  terminèrent  enfin  tous  les  différends  de  sa  mai- 

du°udi!a^A^  ^^  ^^^^  ^^  Narbonne ,  par  l'entière  cession  que 
boree  aiix  roi»  PiciTe  dc  Tûiicrs  (  I  )  fit  à  la  com*oime  d'Aragon ,  de 
'  l'héritage  d'Arborée ,  y  renonçant  à  perpétuité ,  au 
nom  de  son  fils  Guillaume  et  de  ses  descendans. 

Don  Jean  d'Aragon  ayant  succédé  à  son  frère 

Alphonse,  mort  en  1458,  s'occupa,  dès  son  avéne- 

.    ment  au  trône ,  des  affaires  de  Sicile  et  de  Sardaigne. 

Inoorpontion  lAiti  ma 

d«  u Sicile ei de  II  auncxa  ces  deux  des  a  la  couronne  d  Aragon, 
oonr^nno^VA- leur  accordaut  tous  les  droits  et  privilèges  dont 
ngon,  i458.  JQuissaicnt  SCS  autrcs  Etats. 

Pédant  le  règne  de  ce  prince,  Léonard  Cubello, 
V*7®-  ou  Cubeddu ,  marquis  d'Oristano ,  ennemi  juré  du 
vice-roi  Garros,  se  révolta  :  le  sort  des  armes  fut 
généralement  désavantageux  au  marquis;  il  fut 
enfin  complètement  défait,  et  livré  au  roi,  qui  le 
fit  enfermer  dans  le  château  de  Xativa,  en  Espagne, 
où  il  mourut  quelque  temps  après. 
Mon  da  roi     L'année  suivante,  mourut  le  roi  Jean,   qui  fut 

Jean,  1479. 


(1)  Voyez  les  juges  d'Arborée,  année  i4a8. 
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remplacé  par  Ferdinand,  nommé  ensuite  le  Catho- 
lique,  pour  avoir  chassé  les  Juifs  de  tous  ses  Etats. 
En  1481 ,  il  confirma  l'incorporation  de  la  Sicile  et  »<8*. 
de  la  Sardaigne  aux  états  d'Aragon.  En  1492,  il 
expulsa  aussi  les  Juifs  de  la  Sardaigne  ;  c'est  de  cette  ^^^^  «J»^  <>• 
même  époque  que  date  l'établissement  du  tribunal 
de  l'inquisition ,  qui ,  malheureusement  pour  la  reli- 
gion et  l'humanité,  n'est,  par  la  suite,  devenu  que 
trop  fameux  (  i  ). 

C'est  encore  du  vivant  de  Ferdinand,  et  pai*  son 
mariage  avec  Isabelle ,  qu'eut  lieu  la  réunion  défi- 
nitive des  deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon. 
La  Sardaigne  fit  ainsi  partie  de  la  monarchie  espa- 
gnole. 

A  la  mort  de  Ferdinand,  le  23  janvier  1516,  la  «nd,  isie!^ 
Sardaigne  passa,  ainsi  que  ses  autres  Etats,  dans  les 
mains  de  Charles  d'Autriche ,  connu  sous  le  nom  trî«iïc"**eu  e«- 
de  Charles^Juint.  Ce  prince,  malgré  les  occupa- p"^"*' 
tiens  immenses  que  lui  donnait  le  gouvernement  de 
ses  vastes  possessions,  n'oublia  pas  l'île  de  Sardaigne. 

En  1519,  les  certes  du  royaume  furent  assemblées  cii.SSrv!i5r^ 
sous   la  présidence  du  vice-roi  Villeneuve;  diffé- 
rentes grâces  furent  alors  accordées  par  le  mo- 
narque. Le  gain  de  la  fameuse  bataille  de  Pavie 
ayant  accru  le  pouvoir  de  Charles-Quint,  on  vit  alors 


(i)  Il  ne  fut  pourtant  en  TÎgucur  que  plusieurs  années 
après  ,  sous  le  règne  de  Philippe  ii ,  qui  enjoignit  à  l'inquisition 
de  Sardaigne  de  se  conformer  rigoureusement  aux  formules  du 
Saint-Office  d'Espagne.  Ainsi ,  son  introduction  dans  Ttle  ne 
date  réellement  que  de  Tannée  i562.  Llorente,  Inquisition 
d^Espagne,  vol  a,  p.  i88-4ia. 


lainie. 
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Ligue  dite  la  ^^  former  contre  ce  prince  une  ligue  qui  prit  le  titre 
'"^•-  de  Sainte,  et  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvoit  le  pape 

Clément  VII.  L'escadie  des  confédérés ,  destinée  à 
^ht^.       la  conquête  de  Naples,  aborda  en  Corse,  et  delà 
passa  en  Sardaigne ,  où  elle  débarqua  des  troupes , 
et  mit  le  siège  devant  Castel-Aragonese ,  maintenant 
Castel-Sardo(i). 
orsini  est  forcé     Cc  coup  dc  maiu  uc  produisit  pas  Peffet  quW 
de a/iéi Arô^! s'était   proposé;  une  tempête  affreuse  obligea  la 
ne*e,  i5.8.     fl^^g  ^^  ^^  réfugicr  à  nie  de  TAsinara,  tandis  que 
les  assiégés  ayant  reçu  des  secours  et  fait  plusieurs 
sorties  avantageuses,  Orsini,  qui  commandait  les 
troupes  de  terre ,  fut  forcé  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. 

Ce  général  obtint  ensuite  quelques  succès;  il 
s'empara  de  Sorso,  qu'il  mit  au  pillage,  et  fit 
éprouver  le  même  sort  à  Sassari.  Mais,  assiégé  à 
^^  p**^  son  tour  par  ces  mêmes  habitans  de  la  ville  qui 
avaient  fui  à  son  approche,  il  fut  réduit  à  la  der- 
nière extrémité ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  généro- 
sité des  Sassarais,  et  aux^bons  offices  de  l'amiral 
Doria. 
Trouiëme  poiie,  La  pcstc ,  qui ,  cu  1 528 ,  fit  tant  de  ravages  en 
Italie,  n'épargna  pas  la  Sardaigne,  qu'elle  désola 

(i)  Cette  "petite  ville,  située  sur  le  canal  appelé  le  Bocche 
di  Bonifaccio ,  cpii  sépare  la  Sardaigne  de  la  Corse ,  est  bâtie 
sur  un  rocher  escarpe  et  presque  isolé.  C'e'tait  alors  une  forte- 
resse importante.  Avant  l'époque  dont  nous  parlons,  elle  avait 
le  nom  de  Castel-Genovese ,  qui  fut  change  en  celui  de  Castel- 
Aragonese.  Celui  qu'elle  porte  aujourd'hui  est  probablement  à 
à  l'abri  dc  tout  changement  politique. 


Il  est  batm 
lei  Sassara 
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pendant  Tespace  de  deux  années  ;  elle  paraît  y  avoir 
été  apportée  par  les  troupes  venues  du  royaume  de 

Naples. 

Mouley-Assan ,  roi  de  Tunis,  ayant,  en  1536,  im-  n^*Jil^ei^r 
ploré  l'assistance  de  l'empereur,  pour  rentrer  en  djiîoncomre  ru- 
possession  de  ses  états,  usurpés  par  le  redoutable 
Barberousse,  Charles,  qui,  depuis  l'essai  qu'il  avait 
fait  de  ses  talens  pour  la  guerre  dans  sa  dernière 
campagne  de  Hongrie ,  était  devenu  fort  avide  de 
réputation  militaire,  résolut  de  faire  une  expédi- 
tion en  Afrique,  et  voulut  la  commander  en  per- 
sonne (i). 

C'est  alors  que  la  ville  de  Cagliari  vit  la  plus  n  remit  m  ooue 
puissante  et  la  plus  brillante  armée  navale  se  former  îej^''"  **"  ^ 
dans  son  magnifique  port,  qui  fut  indiqué  pour  le 
rendez-vous  général.  Pendant  les  dix  jours  que  l'em- 
pereur séjourna  dans  la  capitale  de  File ,  il  reçut  les 
députations  des  différentes  parties  du  royaume ,  qui 
vinrent  de  tous  côtés  le  complimenter,  et  amenèrent 
des  provisions  immenses  pour  toute  l'armée.  Une 
grande  partie  de  la  noblesse  Sarde  voulut,  en  outre, 
prendre  part  à  cette  expédition ,  dont  les  résultats 
sont  connus. 

Les  auteurs  de  l'histoire  de  Sardaigne  nous  ap-    p^^  ^  s«r- 
prennent  qu'en  1540 ,  les  récoltes  ayant  entièrement  ^'^^' 
manqué ,  il  en  résulta  une  mortalité  générale  dans 
le  bétail,  et  une  famine  dont  le  récit  ne  peut  se  lire 
sans  frémir.  En  1551 ,  jileppusy  évêquc  de  Sassari,       ,55,, 
se  distingua  au  concile  de  Trente  ;  ceux  de  Cagliari 
et  de  Bosa  y  assistèrent  également. 

(1)  Hist.  de  Charles  y,  par  Robertson,  année  i536. 


CflAftlMT. 
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A  l'abdication  de  Charles-Quint  en  1565 ,  la  Sar- 

Philippe  11  "î^igne  resta  unie  a  TEspagne ,  et  par  conséquent 

dr&^*V"nIr^'^^°*  échut  à  Philippe  ii.  C'est  du  règne  de  ce  prince  que 

5g^        date  la  construction  de  ces  tours  de  défense  bâties 

sur  tout  le  Uttoral  de  File,  afin  de  la  garantir  des 

attaques  des  corsaires  barbaresques(i). 

Philippe  m     Sous  Philippe  ni ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1 598 , 

Itgg?*'^*  •"  on  remarque  l'institution  de  l'université  de  Ca- 

gliari. 
Philippe  IV.       Pendant  le  règne  de  Philippe  iv,  qui  fut  de  40  ans 
•^*"-       (  1621  à  1661  ),  le  comte  d'Harcourt,  général  fran- 
çais, s'empai'a  d'Oristano  en  1637,  et  dut  l'aban- 
donner bientôt  après.  Philippe  iv  institua  une  cour 
criminelle  pour  le  royaume,  à  Gagliari,  et  promulgua 
le  code  appelé  Régie  Pragmatiche. 
Charles  11.        Sous  Ic  règuc  dc  Charlcs  ii ,  ou  pour  mieux  dire 
sous  la  régence  de  sa  mère ,  le  marquis  de  Lacorii, 
premier   membre  du  stamento  militare    (a) ,   et 

Evënemeotru-  ,         .  .  •         i        ^  /  /» 

nette.  Icvicc-roi,   marquis   de  Camerassa^    turent  as- 

*^^*'  sassinés  à  Cagliari  en  1668.  Ces  deux  événcmens  , 
funestes  résultats  d'une  aventure  galante  et  de  la 
plus  nobe  des  machinations  et  des  impostures ,  con- 
duisirent à  l'échafaud  plusieurs  personnes  aussi  dis- 
tinguées par  leur  rang  que  par  leurs  emplois. 
La  guerre  que  la  succession  de  ce  fantôme  de  i*oi 
Guerre  de  êuc-  jjHy^jg^  jgy^g  toutc  l'Europc ,  s'étcudit  aussi  sur  la 

Sardaigne  ;  en  1 708 ,  les  troupes  de  l'empereur  ayant 
débarqué  à  Terranuova  décidèrent  bientôt  une 
grande  partie  des  habitans  de  la  Gallura  en  faveur 

(i)  Voy.  à  l'art.  Tours,  liv.  3 ,  ch.  6  de  ce  volume. 
(a)  Voj.  à  l'art.  Stamenti,  liv.  3,  ch.  i*'. 


ceuion. 
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de  Tarchiduc  Charles.  Dès  lors  éclatèrent  dans  l'île 
les  deux  partis  qui  divisaient  également  les  nations 
voisines.  Celui  de  l'Autriche  prévalut,  et  la  ville  de 
Cagliari  tomba  au  pouvoir  de  Chaînés. 

Les  dissensions  prirent  alors  tous  les  caractères 
d'une  guerre  civile  ;  ce  fut  pour  la  Sardaigne  une  >*9«- 
époque  de  malheurs  et  d'atrocités ,  dont  les  suites 
furent  très  funestes  à  plusieurs  familles  du  pays  : 
c'est  principalement  dans  la  province  de  Gallura  que 
les  secousses  en  furent  plus  violentes  et  plus  ter- 
ribles. 

Les  Sardes  du  parti  de  l'Autriche  furent,  l'année 
suivante,  indemnisés  de  leurs  pertes,  ou  récom-       1709. 
pensés  de  leur  zèle  pour  cette  cause ,  par  la  dona- 
tion des  biens  de  leurs  antagonistes. 

Le  traité  d'Utrecht,  en  1714,  assura  la  posses-    ^,J"^'^, 
sion  de  l'île  à  la  maison  d'Autriche.  La  bonne  Intel-       i?»*- 
ligence  ne  dura  pas  long-temps;  le  caractère  re- 
muant du  cardinal  Albéroni  la  troubla  bientôt. 

Ce  ministre  du  roi  d'Espagne  trouva ,  dès  l'an  /^J'**,^"^" 
1716,  l'occasion  de  déployer  ses  talens  funestes.  A  1716. 
peine  vit-il  l'empereur  engagé  avec  les  Vénitiens 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  que ,  feignant  de 
concourir  également  à  cette  entreprise  regardée 
comme  sainte ,  l'Espagne  arma  une  puissante  flotte , 
et  ^tint  même  de  la  cour  de  Rome  la  permission 
de  lever  de  fortes  contributions  sur  les  biens  du 
clergé.  Pour  mieux  donner  le  change  sur  ses  des- 
seins, Albéroni  ordonna  à  cette  flotte  de  croiser 
dans  les  mers  du  Levant  ;  elle  rendit  même  des  ser- 
vices essentiels  à  l'île  de  Corfou. 

L'année  suivante,  une  seconde  escadre,  sortie  des       >7>7' 


CHAM.M  li.      62  LIVRE    PREinER.    APERÇU    HISTORIQUE. 

ports  d'Espagne,  paraissait  également  disposée  à  bien 

mériter  de  la  chrétienté ,  lorsque  tout  à  coup  elle 

rlicdJsi^dwT  r^Ç^*^  Tordre  de  s'arrêter  et  de  débarquer  ses  troupes 

et  t^en  empare.    eU  SardaigUC. 

La  nouvelle  de  l'attaque  et  de  l'occupation  sou- 
daine de  cette  île  frappa  tout  le  monde  d'indigna- 
tion ,  et  ne  put  pas  même  être  justifiée  par  les  plus 
zélés  partisans  de  l'Espagne  (i). 

Le  marquis  de  Leyde ,  à  qui  cette  expédition  fut 
confiée  ,  surprit  Cagliari  presque  sans  défense ,  et 
enleva  ainsi  l'île  entière  à  la  domination  de  l'Au- 
triche. 
La  Sârdaigne     Après  plusicurs  coutestatious ,  la  Sardaigne  fiit , 
de  sayoie p«r  le  par  Ic  traité  dc  Londres,  en  1720,  rendue  à  l'em- 

iraité    de   Loft-  *.   i  *  •  ^  J  '  i 

drc»,  i7ao.     pcrcur,  ct  Ic  mcme  jour  cedee  par  ce  monarque  à 

Victor  Amédée  de  Savoie  y  alors  roi  de  Sicile,  en 

échange  de  cette  dernière  île  que  ce  souverain  avait 

obtenue ,  en  1713,  par  le  traité  d'Utrecht. 

RëBeiiona  sur     Nous  avous  VU,  à  la  fin  du  chapitre  précédent, 

le  gooTemement  ,  *  * 

espagnol  en  Sar-  cu  qucl  état  sc  trouvait  l'îlc  à  l'époque  de  la  domi- 
*'^*"  nation  Pisane ,  et  combien  elle  eut  à  souffrir  des 

guerres  toujours  renaissantes  dont  elle  fut  conti- 
nuellement le  malheureux  théâtre.  L'arrivée  des 
nouveaux  conquérans  ne  lui  fut  guère  plus  favora- 
ble. Entrés  en  possession  de  ce  royaume  par  la  voie 


(i)  On  peut  lire  à  ce  sujet  la  lettre  fort  intéressante  qu'é- 
crivit alors  le  marquis  Grimaldi,  secrétaire  d'état,  aux  minis- 
tres espagnols  auprès  des  cours  étrangères,  insérée  dans  le 
BecueU  historique  des  actes  et  négociations,  mémoires  et  traités 
depuis  la  paix  d'Utrecht  jusqu'au  second  congrès  de  Cambrai. 
(Edit.  in-8^  de  M.  Rousset  :  La  Haye,  1778,  p.aGi.  ) 
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des  armes,  les  rois  d'Aragon  ne  pensèrent  d'abord 
qu'aux  moyens  d'y  étendre  et  d'y  assureç  leur  domi- 
nation. Leur  premier  soin  fut  de  détruire  le  gou- 
vernement des  juges  ;  mais  ils  n'y  purent  réellement 
parvenir  qu'après  quelques  années;  il  en  fut  de 
cette  invasion  à  peu  près  comme  de  celle  des  Ro- 
mains. Les  Génois,  et  principalement  lesPisans, 
ainsi  que  jadis  les  Carthaginois ,  n'ayant  cédé 
l'île  qu'à  la  force,  et  par  conséquent  n'ayant  pas 
renoncé  à  leurs  prétentions  ,  ne  cessèrent  d'y 
entretenir  des  correspondances ,  et  d'y  fomenter 
des  insurrections;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  pe- 
tites guerres  partielles,  dans  lesquelles  le  peuple 
d'un  canton  s'armait  sous  la  bannière  de  son  châte- 
lain, ou  de  son  juge,  pour  combattre  son  voisin,  et 
arroser  souvent  de  son  propre  sang  ses  champs  dé- 
vastés et  devenus  incultes  ;  et  ces  combats  se  li- 
vraient uniquement  pour  changer  de  fers. 

Les  rois  d'Aragon,  de  leur  côté,  occupés  ailleurs 
par  de  plus  grands  intérêts ,  furent  quelquefois 
forcés  d'abandonner  leurs  lieutenans  au  moment 
où  les  secours  devenaient  le  plus  nécessaires  pour 
achever  une  campagne  ;  et  de  la ,  ces  traités  dîctés 
par  la  seule  nécessité ,  source  infaillible  de  nou- 
velles ruptures  ;  de  là ,  cette  méfiance  réciproque , 
dont  les  tristes  effets  rejaillirent  sur  l'agriculture 
et  le  commerce. 

Ces  guerres  continuelles ,  et  la  mauvaise  adminis- 
tration des  finances ,  obligeant  les  rois  d'Aragon  à 
recourir  à  des  emprunts  qu'ils  étaient  dans  l'impos- 
sibilité de  rembourser,  ils  crurent  remplir  leurs 
engagemens ,  et  suppléer  au  paiement  de  leurs  dettes 
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'  par  la  dispensation  des  grâces  et  des  privilèges ,  et 
surtout  par  des  exemptions  :  étrange  manière  de 
Exem  lions  et  ^'acquitter,  en  affranchissant  d'une  obligation  com- 
priviii^.  mune  une  partie  de  la  nation ,  et  faisant  retomber 
la  totalité  du  fardeau  sur  la  masse  du  peuple  !  •  •  •  La 
classe  qui  était  déjà  la  plus  malheureuse  y  fut  ainsi 
seule  chargée  de  payer  les  dettes  du  gouvernement, 
et  vit,  par  ce  système  désastreux,  augmenter  ses 
souffrances. 

A  mesure  que  les  privilèges  et  les  exemptions  se 
multipliaient,  les  hommes  qui  supportaient  une  dou- 
ble charge ,  ne  virent  d'autre  moyen  de  soulagement 
que  celui  d'entrer  à  leur  tour  dans  la  classe  des 
privilégiés.  Telle  dut  être  la  source  de  cette  nuée 
de  gens  titrés  dont  fourmille  la  Sardaigne  :  carac- 
tère qui  de  nos  jours  fait  reconnaître  les  pays  qui 
Jadis  ont  fait  partie  de  la  domination  aragonaise  ou 
espagnole  ;  telle  est  enfin  la  principale  cause  de 
l'accablement  et  de  la  misère  de  la  classe  étrangère 
aux  privilèges. 
R<vim«  féodal.      Ou  pcnsc  bicu  qu'avcc  cet  ordre  de  choses  dé- 
plorable ,  le  régime  féodal  fut  dans  toute  son  acti- 
vité. La  cour  de  Barcelone,  et  ensuite  celle  de  Ma- 
diùd,  n'avaient  d'autres  moyens  de  se  maintenir 
en  possession  des  pays  lointains,  que  celui  de  s'y 
faire  des  créatures.  Les  seigneurs  pisans  et  gé- 
nois qui  voulurent  conserver  leurs  anciens  droits 
sur  les  châteaux  et  les  cantons  qu'ils  possédaient  en 
Sardaigne  reçurent  de  nouvelles  investitures.  L'on 
compte  parmi  ceux-ci  les  comtes  Régnier  et  Boni- 
face  Donoratico ,  lesMalaspina,  les  Doria,  etc.,  etc. 
Les  juges  d'Arborée  devinrent  marquis  d'Oristano; 
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enfin ,  plusieurs  sujets  catalans ,  aragonais  et  sardes, 
reçurent  des  fiefs  dans  l'île  en  récompense  de  leur 
dévouement  à  la  cause  royale,  et  de  services  en  tout 
genre  rendus  aux  princes  d'Aragon- 

Toutefois ,  ces  princes  n'avaient  pas  dans  ces  feu- 
dataires  des  hommes  attachés  à  leur  cause  et  des 
serviteurs  fidèles;  l'histoire  de  tous  les  pays  où  le 
régime  féodal  était  établi ,  fait  assez  connaître  que , 
par  la  nature  même  de  ce  système  monstrueux ,  ces  pe- 
tits despotes,  arrivés  à  un  certain  degré  de  puissance , 
étaient  les  ennemis  nés  de  l'autorité  royale  ;  il  en 
fut  de  même  en  Sar daigne. 

Les  rois,  mécontens  de  l'humem*  indocile  desseî-    L««roî8chcr- 

'  chent  a  favoriser 

gneurs  chatelams ,  se  tournèrent  de  préférence  vers  i»  habiuns  a» 
les  habitans  des  villes,  au  grand  préjudice  de  ceux 
de  la  campagne.  De  là  naquirent  de  nouveaux  pri- 
vilèges ,  surtout  ces  droits  exclusifs  et  ces  corpora- 
tions de  métiers,  dont  le  vice  est  de  nos  jours  uni- 
versellement reconnu.  De  là  encore  la  désertion  des 
campagnes,  que  les  cultivateurs  se  virent  peu  à  peu 
forcés  d'abandonner,  soit  pour  se  soustraire  aux 
vexations  de  leui^  seigneurs ,  soit  dans  l'espoir  de 
trouver,  dans  les  villes  murées  et  défendues,  la  tran- 
quillité dont  ils  ne  pouvaient  jouir  dans  leurs  champs, 
et  les  avantages  que  les  rois  s'empressaient  d'accor- 
der aux  bourgeois  qu'il  leur  convenait  de  s'attacher. 
Dès  l'an  1326,  les  rois  d'Aragon  établirent  en 
Sardaigne  un  capitaine  général,  puis  un  vice-roi, 
pour  la  gouverner  en  leur  nom  (i).  En  1354,  le  roi 


(i)  Selon  Fara,  cette  charge  date  de  4  324;  e'poquç  à  la- 
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D,  Pierre  vint  en  personne  k  Cagliari  et  y  convoqua 
Etau-eenërauz.  la  première  réunion  des  Etats-Généraux,  ou  des 
Cortès,  composés  des  trois  ordres^  ou  Stamenti  du 
royaume.  Ils  se  réunissaient  dans  la  capitale  de  Tile , 
et  votaient  sur  les  dons  ou  subsides'  accordés  à  la 
couronne ,  en  échange  de  différens  privilèges. 
L<%i8iauon.  Quant  aux  lois  en  vigueur  à  cette  époque ,  nous 
n'en  connaissons  aucune  avant  le  fameux  code  ap- 
pelé Caria  de  Logu ,  promulgué ,  en  langue  natio- 
nale, par  Éléonore  d'Arborée,  en  1395. 

Le  roi  Alphonse  ordonna,  en  1421 ,  que  ce  code 
serait  mis  en  vigueur  dans  toute  Tile  ;  mais ,  selon 
Fusage  du  temps ,  il  y  eut  des  exceptions  pour  les 
villes.  Celles  de  Cagliari,  deSassari  (i),  de  Bosa, 
d'Alghero,  dlglesias,  etc.,  en  conséquence  de  leurs 
privilèges  précédemment  octroyés ,  furent  dispen- 
sées de  la  règle  générale ,  et  se  régirent  d'après  des 
statuts  particuliers. 

Indépendamment  de  la  Carta  de  Logu,  les  rois 
d'Espagne  publièrent  dans  la  suite  plusieurs  lois 
particulières  qui,  n'étant  pas  réunies  en  corps  d'ou- 
vrage ,  étaient  mal  observées  et  même  inconnues  à 
une  partie  de  la  population.  Ce  n'est  qu'en  1636 
qu'on  en  foiiua  un  corps  sous  le  titre  de  régie  Prag- 
matiche  (Pragmatiques  royales).  En  même  temps, 
on  en  modifia  et  même  on  en  changea  plusieurs ,  re- 


quellc  elle  fut  crëee  en  faveur  de  Philippe  Seleuces ,  qui  mourut 
dans  la  même  année.  (Cambiagi,  lib.  vi,  p.  aoa.) 

(i)  La  ville  de  Sassari  se  gouverna  long- temps  en  répu- 
blique; c'est  la  seule  qui,  à  ma  connaissance,  ait  existé  en  Sar- 
daigne. 
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latÎTes  aux  peines ,  principalement  celles  de  la  Carta 
de  Logu* 

Les  vice-rois,  de  leur  côté,  publiant  des  décrète 
qui  n'étaient  ordinairement  valables  que  pendant 
leur  administration  triennale ,  ne  durent  pas  moins 
contribuer  au  continuel  bouleversement  du  système 
judiciaire.  H  est  bon,  pourtant,  de  faire  observer 
que  les  princes  d'Aragon  (i)  s'intéressèrent  quelque- 
fois au  sort  de  la  Sardaigne.  Si  leur  gouvernement 
ne  fut  guère  avantageux  à  cette  île,  on  doit  s'en 
prendre  aux  circonstances  et  aux  institutions  de  ces 
temps,  plutôt  qu'à  l'indifférence  de  ces  princes  ;  la 
loi  du  18  juin  1320  et  1329,  en  faveur  des  négo- 
ciansde  Cagliari(a),  ^t  celle  qui,  en  1356,  força  à  ^^^^ 
la  résidence  dans  l'Ile  Les  seigneurs  catalans  et  espa- 
gnols possédant  des  fiefs  en  Sardaigne ,  prouvent  la 
sollicitude  de  ces  monarques. 

Nous  avons  vu  que ,  vers  l'an  H 58,  la  Sardaigne  yi^^^ou  «pâ- 
fut  incorporé^  aux  états  de  la  couronne  d'Aragon  ;  «»<>**• 
mais  eet  évén^ement;  n'ejijit  aucun  résultat  sur  l'état  de 
l'ile  ;  elle  continua  toujours  ^  être  gouvernée  par 
des  vice-rois» 

Quoique  l'wtwité  de  ces  damiers  fût  en  quel- 
que sorte  balancée ,  ou  du  moins  retenue ,  par  des 
institutions  Stijtges ,  lei^*  ad^linistration  fut  vicieuse 
et  produisit  des  résultats  désavantageux. 

Les  vice-rois,  soit  par  une  conséquence  de  cette  Léon  rdaiions 

avec  les  htbitâns 


(i^  La  Sardaigne,  avant  la  découverte  de  l' Amérique,  qui 
eut  lieu  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  en  149^  i  paraît  avoir  fixe 
darantage  l'attention  de  ses  souverains. 

(ji)  Cossu,  Notiz.  di  CagL,  p*  io5. 
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disposition,  si  commuDe  aux  gens  en  place,  de  s^oo 
cuper  de  leurs  attributions,  soit  d'après  les  instruc* 
lions  venues  de  Madrid,  ayant  souvent  travaillé  à 
étendre  leur  autorité  aux  dépens  des  statuts  et  des 
privilèges  du  royaume,  étaient  ordinaii^ement  en 
discorde ,  ou  du  moins  en  froideur,  avec  les  habi- 
tans ,  et  surtout  avec  les  chefs  des  Stamenti.  Ceux- 
ci,  de  leur  côté,  cherchaient  à  s'affranchir,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  du  gouvernement  du  vice-roi, 
et  défendaient  avec  aigreur  leurs  privilèges  contre 
un  homme  ^qu'ils  regardaient  souvent  plutôt  comme 
leur  égal,  que  comme  leur  supérieur.  De  là  vin- 
rent ces  désordres  qui  eurent  de  si  fâcheux  ré- 
sultats ;  de  là  le  peu  de  cas  que  la  cour  de  Madrid 
faisait  des  Sardes  en  général,  que  les  vice -rois 
avaient  intérêt  de  représenter   comme  des  sujets 
turbulens  et  rebelles;  de  là,  enfin,   cette  espèce 
d'auimosité  qui  exista ,  dès  ce  temps ,  entre  les  in- 
digènes et  les  fonctionnaires  étrangers, 
les  roi'f  dT:!^»!      Si  quclqucfois  ces  vice-rois  portèrent  atteinte  aux 
*°*  lois  du  royaume  au  préjudice  des  insulaires,  il  faut 

convenir  aussi  qu'il  leur  arriva  de  les  enfreindre, 
ou  seulement  de  violer  quelques  unes  de  leui*s 
formalités,  dans  le  but  d'une  utilité  réelle  pour 
leurs  administrés.  Je  citerai,  à  ce  sujet,  le  dis- 
cours que  prononça,  aux  cortès  assemblées ,  le  vice- 
roi  Moncade ,  de  la  part  du  roi  Philippe  n ,  lors- 
qu'il fut  question  de  bàtîr  des  tours  de  défense  le 
long  du  littoral ,  et  de  pourvoir  à  leur  entretien 
par  un  nouvel  impôt  (i). 

(2)  Voy.  Tart.  Tours,  liv.  3,  chap.  6  de  ce  volume. 
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Durant  les  premiers  temps  de  la  domination  es- 
pagnole ,  la  religion  dominante  en  Sardaigne  fut 
toujours  la  catholique  romaine  ;  mais^  elle  ne  pa- 
raît y  avoir  été  exclusive  qu'à  dater  du  règne  de 
Ferdinand ,  qui ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  chassa 
les  Juifs  de  la  Sardaigne,  comme  de  ses  autres  états. 

Quant  à  Tinquisition ,  établie  réellement  sous 
Philippe  H ,  elle  ne  semble  pas  avoir  été  portée , 
en  Sardaigne ,  au  même  point  qu'en  Espagne.  J'ai 
lieu  de  croire  que  non  seulement  il  n'y  eut  dans 
Tile  aucune  exécution  à  mort,  mais  que  le  peu  de 
personnes  qui  figurèrent  sur  les  bancs  du  Saint- 
Office,  y  furent  traduites  pour  des  imputations  étran- 
gères aux  dogmes  et  à  la  croyance;  telles  furent  les 
affaires  des  frères  Minuta,  l'an  1575 ,  et  de  Pierre 
Guiso ,  baron  de  Galtelli ,  accusés  de  bigamie  (  i  ). 

n  ne  paraît  pas  qu'avant  l'année  1668,  les  Es-   *5anmoncs|«. 

^         .  I  gnole  danfe  1  île. 

pagnols  ajent  tenu  en  garnison,  dans  l'île ,  des  trou- 
pes de  leur  pays;  le  P.  Aleo ,  capucin ,  qui  a  écrit 
l'histoire  Sarde  de  ce  temps,  raconte  en  détail  l'ar^ 
rivée  du  duc  de  San  Germano,  vice-roi  espagnol ,  en- 
voyé par  la  cour ,  après  l'assassinat  du  marquis  de 
Cammerassa.  Le  portrait  qu'il  fait  des  troupes  cs- 
I)agnoles  à  cette  époque,  est  peu  flatteur. 

n  était  trop  naturel  qu'à  la  suite  d'une  domination    Langue  eu 
qui  avait  duré  si  long-temps ,  la  langue  catalane  et 
l'espagnole  fussent  employées  dans  les  actes  du  gou- 
vernement (2)  ;  elles  devinrent  aussi  celles  que  par- 
lèrent les  classes  élevées. 

(1)  LloreDle,  Inq.  d'Ësp.^  tom.  iv,  pag.  188,  4*4  el4i5? 
cdit.  in-8«  de  Paris ,  1818. 

(2)  Dexart,  Captt.  di  Corlc,  liv.  i,  til.  iv,  clian.  xi,  nous 
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A  l'époque  de  Tarrivée  des  Âragonais  >  Ton  em- 
ployait en  Sardaigne  deux  modes  de  compter  les 
années.  Le  cap  de  Gagliari ,  en  général ,  suivait  la 
Reforme  dans  coutumc  géuoise,  qui  commeuçait  a  NativitatSy  ou 

le  mode  de  dater  •  ii  •  jtvto.j»  i  j 

las  année».  jour  de  k  uaissauce  de  N.-S. ,  tandis  que  le  cap  de 
Sassari  comptait ,  selon  le  style  pisan ,  ab  Incarna^ 
tione  y  ou  du  jour  de  Tlncarnation.  Une  pareille  dif- 
férence dans  mi  petit  état  causait  de  grands  inconvé- 
niens;  le  roi  D.  Pierre ^  par  un  décret  de  l'an  1360, 
ordonna  à  tous  ses  sujets  Sardes  de  se  conformer 
à  une  règle  générale  $  en  adoptant  la  date  de  Noël  : 
cet  édit  ne  fut  guère  éèseiTé  que  dans  la  partie 
méridionale  de  l'île ,  où  lious  avons  déjà  vu  qu'on 
suivait  le  style  génois;  tandis  que  dans  la  Sar- 
daigne  septentrionale  un  reste  d'influence  pisane , 
et  la  proximité  de  l'Italie ,  mirent  des  obstacles  à 
cette  réforme.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  deux  récla- 
mations des  Cortès,  en  1560  et  1565,  pour  que 
l'uniformité  à  cet  égard  fut  enfin  établie  dans  l'île  (i). 
Quoique  les  souverains  de  la  Sardaigne,  durant 
la  période  qui  nous  occupe,  aient  fondé,  ou  pour 
mieux  dire ,  aient  permis  l'établissement  de  deux 
universités  (a) ,  ils  paraissent  avoir  eu  pour  but  prin- 


Inimiclion. 


apprend  que  sous  le  gouvernement  du  vice-roi  Alphonse  de 
Madrigal ,  il  fut  ordonne  que  toutes  les  lois  écrites  en  langue 
étrangère  (italienne)  fussent  traduites  en  catalan,  etc.,  etc.  Le 
visitateur  Carillo  dit  cependant  que  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l'île  on  ne  put  bannir  entièrement  l'italien. 

(i)  Cossu,  Notizîe  stor.  di  Sassari,  pag.  «iS-iij. 
(a)  Selon  le  même  auteur ,  l'Universîtë  de  Cagliari  fut  éta- 
blie d'après  la  demande  des  Stamenti,  dans  les  Cortès  qui  eu- 
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cipal  d'entretenir  une  vive  rivalité  entre  les  deux 
caps  (i) ,  plutôt  que  de  pourvoir  à  la  véritable  ins- 
truction de  la  jeunesse  Sarde. 

Les  Sardes,  sous  la  domination  aragonaise  et  esr- 
pagnole,  étant  souvent  gouvernés  par  des  vice-rois 
plus  avides  de  richesses  qu'occupés  de  leurs  devoirs, 
et  n'ayant  à  leur  disposition  que  des  moyens  d'ins- 
truction bien  insuffîsans ,  ne  purent  suivre  les  pro- 
grès de  la  civilisation  de  l'Europe,  et  firent  même 
des  pas  rétrogrades ,  ou  du  moins  s'arrêtèrent  ;  et 
malheur  à  ceux  qui  restent  immobiles  sur  une  route 
que  d'autres  continuent  de  suivre  d'un  pas  constant 
et  uniforme  (a). 

Le  court  espace  de  temps  que  la  maison  d'Autri-  ^^^"^ 
che  posséda  ce  royaume  lui  laissa  à  peine  le  loisir 
de  se  reconnaître.  Des  projets  d'amélioration  furent 
pourtant  présentés  ;  une  carte  géographique  de  l'île 
fût  même  dressée  |par  son  ordre  ;  mais  les  événe- 
mens  poUtiques  ne  lui  permirent  pas  de  pourvoir 
aux  n<Mnbreux  besoins  de  la  population  (3).  Cette 
tâche  était  réservée  à  la  maison  de  Savoie. 


rent  lieu  en  1604^  ^  d'après  une  bulle  du  pape  de  l'an  1606; 
celle  de  Sassari  (ut  érigée  par  les  habitaus  de  cette  ville  au 
commencement  du  17^  siècle. 

(1)  Yoy,  ci-après,  liv.  3,  lorsque  je  parlerai  de  la  division 
du  royaume  en  caps. 

(2}  Il  n'e^t  question  ici  que  de  la  nation  en  gênerai  ;  je  me 
garderai  bien  de  comprendre  dans  cette  proscription  plusieurs 
personnes  dont  la  réputation  est  certainement  bien  mëritee, 
mais  qui  I  je  dois  Tavouer,  ont  fait  exception, 

(3)  Le  seul  souvenir  important  qu'aient  laissa  les  Aulri- 
cliiens  dans  l'île ,  c'est  l'introduction  de  la  plantation  du  ta- 
bac, en  1714- 
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— '^~  V  icTOR  Amédée  ii ,  de  Savoie ,  roi  de  Sicile,  ayant 


'7»o-  échangé  cette  île  contre  la  Sardaigne,  moins  de  son 
gré  que  par  suite  des  circonstances  de  la  guerre, 
s'occupa  cependant,  avec  un  zèle  véritable;  du  sort 
de  ses  nouveaux  sujets.  Il  lem*  envoya  le  baron  de 
S'-Remy,  en  qualité  de  vice-roi ,  et  renonça  au  don 
que,  selon  les  lois  du  royaume,  les  stamenti  étaient 
tenus  d^oflrir  au  souverain  à  son  avènement  au  trône. 
Plusieurs  ordonnances  réglèrent  la  police  inté- 
rieure et  l'administration  de  l'île;  enfin,  malgré  les  oc- 
cupations que  lui  donnaient  ses  affaires  du  conti- 
nent, et  les  luttes  continuelles  qu'il  eut  à  soutenir, 
tantot'contre  la  France,  tantôt  contre  la  maison  d'Au- 
triche, ce  monarque  prit  d'excellentes  dispositions 
pour  améliorer  le  sort  de  la  Sardaigne. 

,73n.  Charles-Emmanuel  lu,  son  fils,  lui  ayant  succédé 

«ucTln.  ^°*"*' eïi  1730,  s'intéressa  vivement  à  la  situation  déplo- 
rable de  la  Sardaigne,  et  ne  négligea  rien  pour  éle- 
ver ce  pays  au  niveau  de  ses  autres  états  de  terre- 
ferme.  L'agriculture  ,  le  commerce ,  les  lettres ,  la 
tranquillité  publique ,  l'augmentation  de  la  popula- 
tion, furent  les  principaux  objets  de  ses  sollicitudes. 
La  Sardaigne  reçut,  sous  le  règne  de  ce  prince ,  une 
nouvelle  existence ,  et  se  vit,  en  fort  peu  d'années , 
en  état  d'atteindre  la  marche  de  la  civilisation  de 
l'Europe. 


AMEDKX  m. 


»77&. 


CHAPITRE    V.    MAISON    DE  SAVOIE-  73         ^'cto» 

Charles ,  qui  mourut  dans  un  âge  fort  avancé , 
laissa  la  couronne  à  son  fils  aîné,  Viclor-Amédéeiiu 

La  retraite  du  ministre  qui  avait  tant  contribué  à 
la  gloire  du  règne  précédent,  et  plus  tard  la  révolu- 
tion française ,  furent  des  événemens  funestes  aux  ^  circon»*»iic«* 
progrès  de  la  Sardaigne.  Les  bonnes  institutions,  trop  da«gae. 
récentes  encore  pour  se  passer  de  Tappui  du  gouver- 
nement ,  dégénérèrent  insensiblement.  Les  hommes 
qui  ne  vivent  que  d'abus  et  de  privilèges ,  n'étant 
plus  tenus  en  respect  par  une  force  suffisante,  re- 
prirent le  dessus  ;  enfin ,  il  faut  bien  Favouer ,  des 
choix  peu  heureux  parmi  les  fonctionnaires  publics 
envoyés  de  Turin,  concoururent,  avec  les  causes  que 
je  viens  d'exposer ,  à  changer  rapidement  ce  pays , 
et  à  lui  faire  prendre  une  marche  rétrograde.  La  mu^w  de» 
Sardaigne  se  trouvait  en  cet  état  lorsqu'elle  fut,  ^"°^'^!;,g3. 
en  1792,  menacée  d'une  invasion  de  la  part  de  la 
république  française.  Occupé  d'une  guerre  mal- 
heureuse, qui  lui  enleva  en  peu  de  temps  une  partie 
de  son  ancien  héritage ,  le  roi  Victor-Amédée  fut 
obligé  de  laisser  aux  Sardes  le  soin  de  leur  propre 
défense.  L'amiral  Truguet  s'étant  présenté  dans  la 
partie  méridionale  de  l'île  (i),  et  ayant  occupé  les 
îles  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Antioche,  vint  tenter 
une  descente  dans  le  golfe  où  est  la  capitale  ;  mais , 


(i)  A  cette  époque,  les  Français  attaquèrent  aussi  la  partie 
septentrionale  de  l'île  vers  la  Madeleine.  Cette  expédition  qui^ 
fut  également  sans  résultats ,  est  remarquable  en  ce  que  c'est  de 
là  que  datent  les  premières  armes  de  Napoléon  Bonaparte  qui, 
alors  simple  lieutenant  d'artillerie ,  concourut  à/  l'attaque  de 
l'île  de  la  Madeleine  et  da  fort  Saint-Etienne. 
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d^un  côté  les  mauvaises  dispositions  et  Tindiscipline 
des  assaillans ,  de  Tautre ,  la  bonne  contenance  des 
insulaires ,  favorisés  encore  par  les  élémens ,  firent 
avorter  l'entreprise- 

L'amiral  français ,  découragé  par  son  peu  de  suc- 
cès, et  voyant  que  personne  dans  l'île  ne  s'était  dé- 
claré en  sa  faveur,  comme  on  le  lui  avait  fait  espérer, 
renonça  à  la  conquête  de  ce  royaume,  'après  une 
perte  assez  considérable  en  hommes  et  en  bâtimens. 
Il  eut  à  regretter  surtout  le  Léopard,  vaisseau  de 
quatre-vingt  canons. 

su^em?***  ^  ^  ^^^>  content  de  la  conduite  des  Sardes,  les 
engagea  à  lui  adresser  leurs  demandes  sur  ce  qu'ib 
croiraient  utile  à  leur  pays.  Par  suite  de  cette  invi- 
tation, plusieurs  députés,  choisis  parmi  les  membres 
des  trois  ordres  du  royaume,  furent  envoyés  à  Tu- 
rin ,  et  chargés  de  solliciter  différentes  choses,  entre 
autres  la  convocation  des  États-Généraux  (Cortès). 
Leur  peu  de  Ccs  députés  rcçureut  à  Turin  l'accueil  le  plus 
flatteur;  mais ,  abusés  par  les  intrigues  des  minis- 
tres, et  par  la  politique  du  cabinet  à  cette  époque, 
ils  perdirent  leur  temps  dans  la  capitale,  et  revin- 
rent dans  leur  patrie  où  ils  ne  rapportèrent  que  des 
promesses. 
Réfoiic.  n  résulta  de  ce  contre-temps  de  vives  animosités 

(|ui  dégénérèrent  en  véritable  révolte  ;  tous  les  fonc- 
,7^4.  tionnaires  publics  venus  de  Turin ,  et  même  le  vice- 
roi  ,  furent  expulsés.  Quelques  prélats  furent  seuls 
exceptés  de  cette  proscription.  Un  autre  vice-roi,  le 
comte  Vivalda,  arriva  la  même  année,  accompagné 
du  marquis  de  La  Planargia,  seigneur  Sarde,  nommé 
Général  des  armes;  mais  l'agitation  continua  :  de 


tucccs. 
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nouveauz  troubles  éclatèrent  le  6  juillet  1795.  La       ,795. 
fureur  .populaire  immolale  marquis  deLaPlanargiaet 
le  chevalier  Pitzolu,  intendant-général  du  royaume, 
regardés  comme  contraires  aux  désirs  du  peuple. 

Cette  conduite  m'était  certainement  pas  propre  à  intercewion  du 
attirer  sur  les  Sardes  la  bienveillance  de  leurs  souve-  s*ini-Pèrc. 
raÎQS  :  c'est  pourquoi  ils  expédièrent  à  Rome  le  digne 
etTertueux  évêque  de  Cagliari  (i),  pour  intéresser 
le  Saint-Père  en  leur  faveur,  et  le  prier  d'intercéder 
pour  eux  auprès  du  roi.  Cette  démarche  réussit  ;  le 
Sourerain  Pontife  accueillit  favorablement  leur  de- 
mande, et  ayant  employé  ses  bons  offices  auprès  de 
la  cour  de  Turin,  tout  fut  oublié  en  1796,  et  les 
choses  re|)rirent  leur  cours  ordinaire.  Mais  on  sent 
bien  que  de  semblables  secousses  ne  purent  qu'en- 
traîner les  plus  fâcheux  résultats  pour  cette  île. 

Dans  la  même  année  le  roi  Victor  mourut ,  lais-  ^   «Tg^- 

Charles  Emma' 

sant  pour  successeur  son  fils  aîné ,  qui  monta  sur  le  «wei  iv. 
trône  sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel  iv,  et  qui  ne 
recueillit',  selon  ses  expressions,  quune  couronne 
d* épines.  Cet  événement  fut  suivi  de  fort  près  de 
l'inyasion  de  ses  états  du  continent,  dont  la  Vépu- 
blique  française  s'empara. 

Contrainte  de  quitter  Turin ,  la  famiUe  royale  se  ^^"^  ''g  "^ 
rendit  à  Livoume ,  où  Charles-Emmanuel  reçut  trois 
députés  chargés  par  les  Stamenti  de  Sardaigne,  non 
seulement  de  renouveler  au  roi  et  à  toute  sa  famille 
leurs  protestations  de  fidélité,  d'amour  et  de  dévoue- 


(1)  Monseigneur  Melano  de  Portula,  gentilhomme  piemon- 
tais,  qui  fat  ensuite  transféra  à  l'eVêche'  de  Novarc,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  il  y  a  quelques  années. 
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■  manuel  abdiqua  la  coiu*onne  de  Sardaigne  et  renonça 
à  ses  prétentions  sur  ses  états  du  continent ,  en  fa- 
veur de  son  frère  le  duc  d'Aoste ,  qui  régna  sous  le 
nom  de  Victor-Emmanuel. 
de^'^Mauriw^e*  ^"  1802,  Sassarl  perdit  aussi  son  gouverneur,  le 
'801.  comte  de  Maurienne,  qui  fut  emporté  par  une  ma- 
ladie violente  ,  le  premier  novembre.  Ce  prince ,  le 
dernier  de  la  famille  royale,  élait  alore  dans  la  trente- 
sixième  année  de  son  âge.  Les  regrets  et  les  pleurs 
l'accompagnèrent  au  tombeau. 

Après  avoir  renoncé  au  trône,  Charles-Emma- 
nuel se  retira  à  Rome ,  où  il  passa  paisiblement  le 
reste  de  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété.  Affligé, 
pendant  ses  dernières  années ,  de  la  perte  totale  de 
la  vue,  ce  prince,  réduit  à  la  compagnie  du  seul 
écuyer  qui  l'eût  suivi  à  travers  tant  de  vicissitudes , 
mourut  dans  la  maison  conventuelle  des  jésuites, 
en  1819. 
Retour  du  roi     Victor-Emmanucl ,  que  l'espoir  de  regaeiier  son 

Victor  en    S«r-  .  .  ^     .  »      1.  n  ^  r  / 

daigne,  1806.  ancicn  patrimoine  retenait  en  Italie,  tut  iorce,  en 
1 806 ,  de  quitter  le  royaume  de  Naples ,  qui  tomba 
au  pouvoir  des  Français.  Il  se  disposa  donc  à  re- 
tomber en  Sardaigne,  où  il  aborda  le  1 7  février  1 806. 
Rentré  dans  une  ile  que  sa  position  et  l'amitié  de 
l'Angleterre  rassuraient  contre  un  coup  de  main ,  U 
pensa  cependant  à  la  mettre  dans  le  meilleur  état 
de  défense  possible. 

Ce  monarque  y  aurait  régné  tranquillement,  et 
aurait  pu  tourner  ses  soins  vers  des  occupations  pai- 
sibles, telles  que  l'administration  de  la  justice,  l'en-^ 
couragement  de  l'agriculture ,  etc. ,  etc. ,  si  les  en- 
treprises des  corsaires  barbaresques  n'eussent  de 
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temps  en  temps  compromis  la  surete  et  la  santé  des 

habitans  des  côtes.  Plusieurs  combats  eurent  lieu 
entre  ces  infidèles  et  les  galères  sardes ,  qui  se  cou- 
vrirent de  gloire.  Ce  fut  alors ,  et  par  les  soins  du 
duc  de  Genevois ,  que  se  termina  l'affaire  du  rachat 
des  Sardes,  captifs  des  barbaresques  depuis  la  des- 
cente de  ces  derniers  dans  nie  de  Saint-Pierre,  dont 
ils  avaient  enlevé  la  plus  grande  partie  des  habitans. 

Tout  occupe  des  moyens  de  prévenir  ces  désor- 
dres, et  craignant  toujours  une  attaque  des  Fran- 
çais ,  VictoivEmmanuel  s'occupa  principalement  de 
Fentretien  et  de  l'augmentation  de  sa  marine  mili- 
taire, et  de  l'organisation  d'une  milice  nationale. 
Au  milieu  de  ces  soins,  auxquels  le  portait  plus 
particulièrement  son  caractère ,  il  ne  cessait  de  se 
flatter  d'un  prompt  retour  en  Piémont,  lors  même  Turro/rriT"' 
que  cet  événement  paraissait  improbable,  ou  du 
moins  fort  éloigné.  Enfin,  en  1814,  un  mémorable 
retour  de  fortune  ayant  conduit  dans  Paris  l'Europe 
coalisée ,  Victor-Emmanuel  laissa  le  gouvernement 
de  la  Sardaigne  dans  les  mains  de  la  reine  Marie-  R<%«iice  de  u 
Thérèse,  qu'il  nomma  régente,  et  partit  pour  Turin, 
où  il  fit  son  entrée  le  21  mai,  aux  acclamations  de 
ses  anciens  sujets. 

Le  départ  de  la  reine  pour  le  continent,  l'année    D<^i»rt  de  la 
suivante ,  fît  rentrer  la  Sardaigne  sous  l'administra- 
tion 4u  duc  de  Genevois,  qui  reçut  de  nouveau  le 
titre  de  vice^roi.  Som  son  gouvernement,  les  Tuni^?*®^**^®-'^*'»!^" 

•  9  t  ii'ni  ^*  première  fois. 

Siens  s  emparèrent ,  dans  le  moi$  d  octobre  1 8 1 5 ,  de       >  si  &• 
l'ile  de  Saint-Antiochus,  près  de  celle  de  Saint-Pierre,  Auaqne  des  Ta 
dont  la  population  fut  en  partie  tuée  ou  conduite  en 
esclavage  •  Ce  malheur  fut  bientôt  suivi  d'un  autre 


reine. 


reine. 

Le  dac  de  Ge- 
nevois est  nom- 


nisiens. 


CMNâVina  i", 
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-  plus  gténéral  cl  non  moins  funeste.  Le  manque  de  ré- 
coltes dans  rile  pi*oduisit  une  épidémie  qui  mois- 
Maïadir  epidé-  somia  unc  grande  partie  des  habitans.  Ce  dernier 
^^iqx^,  '  '  '    flcau,  pendant  lequel  le  prince  vice-roi  donna  les  ic- 
moignages  les  plus  marquans  de  sa  générosité  et  de 
sa  sollicitude  pour  le  peuple  qui  lui  était  confié,  l'e- 
tarda  son  retour  en  Italie  ;  il  refusa  constamment  de 
s'éloigner  de  l'île  pendant  la  durée  de  ce  fléau,  et  ne 
consentit  à  partir  qu'au  mois  de  juin   1816,  lors- 
qu'il eut  la  certitude  que  le  mal  était  généi^alement 
dompté. 
AvcTwmeni        Cc  princc  fut  rcmplacé  par  un  lieutenant-général, 

^  Charles  Félix*  '  Jr  I  •  o  ▼ 

1 8î  I .       dépendant  en  quelque  sorte  de  lui ,  car  il  conserva 
vice^ois.     le  titre  de  vice -roi  jusqu'à  son  avènement  au  trône, 
le  19  avril  1821. 
RefiexioDs  fur  le      Si  jadis  la  Maison  de  Savoie,  en  recevant  la  Sicile 

{«ouvernemenlde    i  •  i     i^r*  o    ^  .^  L  i»  ^    • 

u  Maison  df  Sa-  dcs  mams  de  l  Espagne,  tut  tenue  à  remplir  certains 
Toie  en  Sardai-  engagcmcus  cuvcrs  cet  Etat,  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'elle  soit  entrée  delà  même  manière  en  possession 
de  la  Sardaigne.  Forcé,  par  la  seule  nécessité,  d'ac- 
céder à  cet  échange ,  et  surtout  ayant  reçu  cette  île, 
non  de  l'Espagne ,  mais  de  la  maison  d'Autriche, 
Victor-Amédée  ne  fut  pas  astreint  aux  mêmes  obli- 
gations. Cependant  il  conserva  aux  Sardes  la  plus 
grande  partie  de  leurs  privilèges,  et  s'occupa  d'a- 
méliorer leur  sort. 
Rrgnedcchariei      j^j^js  ç.'^ç.^i  particulièrement   sous  le  rèene   de 

Km  manuel  m.  i^  O 

Charles -Emmanuel  m  que  la  Sardaigne  commença 
réellement  à  éprouver  les  effets  des  bonnes  inten- 
tions de  ses  nouveaux  souverains.  Si  ce  monarque 
ne  jugea  pas  à  propos  de  toucher  à  certaines  institu- 
tions ,  et  surtout  à  des  privilèges  accordés ,  comme 


gne. 
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ledit  Azuni,  inconsidérément  par  V Espagne,  et  que 
Von  regarde  dans  Vile  comme  sacrés;  il  ne  fit  pas 
moins  de  grandes  choses  et  d'heureux  changemens 
en  faveur  de  cet  Etat. 

Ce  prince ,  qui  dut  une  partie  de  la  gloire  de  son  conie  bo^ibo. 
règne  au  plus  précieux  talent  que  puisse  posséder  un 
souverain ,  celui  de  faii*e  de  bons  choix ,  avait  pour 
ministre  de  confiance  le  comte  Bogmo  (i),  qu'il  avait 
su  distinguer  dans  la  foule  des  employés  subalter- 
nes, pour  le  porter  rapidement  à  la  tête  des  affaires. 
Cet  homme ,  dont  le  ministère  fait  époque  dans  les 
annales  de  la  maison  de  Savoie ,  loin  de  se  laisser 
décourager  par  les  difficultés  et  les  avances  consi- 
dérables que  la  régénération  de  la  Sardaigne  exi- 
geait indispensablement ,  n'y  travailla  qu'avec  plus 
d'ardeur ,  et  eut  recours  aux  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  l'obtenir. 

On  a  prétendu  à  tort  que  la  politique  du  cabinet 


(i)  Le  comte  Bogino  naquit  k  Turin  ^  le  at  juillet  1701.  Fils 
d'un  simple  proeureur  et  pèlit-fils  d'un  avocat  j  il  entra  dès  sa 
jeunesse  dans  la  carrière  de  son  grand  père  ^  et  s'y  distingua 
tellement^  qu'à  l'âge  de  a 2  ans ,  il  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur général  :  sept  ans  plus  tard^  ayant  rapidement  passé  au 
grade  de  premier  conseiller  et  premier  référendaire  au  conseil 
des  requêtes^  il  put  remplir  les  fonctions  de  grand  chancelier. 

Maigre  les  soins  infinis  qu'exigeaient  le  ministère  de  la  guerre 
dont  il  fîit  cliargé  dès  l'âge  de  4^  ^uis,  et  plusieurs  autres  oc- 
cupations y  il  obtint^  en  ijSg^  le  porte-feuille  des  affaires  de 
Sardaigne.  Cet  bomrae  d'un  mérite  éminent  mourut  à  Turin 
dans  la  83*  année  de  son  âge  y  ministre  d'état  et  chevalier  grand- 
croix  de  Tordre  de  SS.  Maurice  et  Lazare  ;  après  avoir  fût, 
pendant  une  longue  et  laborieuse  carrière  |  le  bonheur  de  son 
pays. 
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de  Turin,  à  cette  époque,  était  de  paraître  beaucoup 
iaire  pour  la  Sardaigne ,  tout  en  la  tenant  en  arrière , 
soit  afin  qu'elle  ne  lui  échappât  point  d'elle -même , 
soit  afin  qu'il  ne  prît  envie  à  aucune  puissance  de 
s'en  emparer.  De  pareils  bruits ,  répétés  encore  de  nos 
jours ,  n'ont  été  répandus  que  par  l'ignorance  et  la 
calomnie^  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensaient  Charles 
Emmanuel  et  son  ministre  (i)  ;  j'ai  recueilli  de  nom- 
breux témoignages  de  leur  vif  intérêt  pour  cette 
île ,  et  j'ose  avancer  que  les  Piémontais  auraient  pu, 
à  cette  époque,  voir  avec  une  sorte  de  jalousie  quel- 
ques institutions  créées  expressément  pour  la  Sar- 
daigne,  ou  qui,  transportées  ensuite  sur  le  Con- 
tinent, avaient  commencé  par  être  en  vigueur  dans 
l'île.  Cette  marche  était  naturelle  ;  car,  ayant  à  éta- 
blir des  choses  absolument  nouvelles ,  le  gouverne- 
ment y  procédait  après  en  avoir  fait  l'expérience , 
et  par  conséquent  d'une  façon  bien  plus  avantageuse 
que  s'il  se  fût  servi  d'anciens  matériaux  pour  une 
construction  moderne. 
Charles  Emmanuel  était  doué  de  trop  de  sagacité, 


(i)  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  jeux  sur  les 
instructions  que  le  roi  Charles  et  le  comte  Bogino  donnaient 
aux  employés  qu'ils  envoyaient  en  Sardaigne.  Je  dois  à  M.  le 
comte  Balbo ,  qui  hërita  des  papiers  du  comte  Bogino ,  la  com- 
munication de  plusieurs  pièces  très  intéressantes ,  qui  viennent 
toutes  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  ;  par  exemple  :  les  înstruc-^ 
Hons  adressées  par  le  roi  à  son  vice-roi  le  comte  Tana,  et  à 
rintendant  général  Bongino ,  en  1758-1769.  Les  rapports  de 
ce  dernier,  ainsi  que  les  Regolamenti  di  S.  M,  per  il  regno  di 
SardegTuif  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  Balbo, 
et  fiedsant  auparavant  partie  de  celle  du  comte  Bogino. 
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et  avait  trop  bien  étudié  Fétat  de  Fîle  pour  ne  pas 
reconnaîti^e  que  Fimperfection  de  Fagriculture  et  le 
défaut  de  population  sont  toujours ,  et  réciproque- 
ment,  causes  et  effets  Fun  de  Fautre  ;  aussi  porta- 
t-il  toute  son  attention  sur  ce  double  objet. 

Parmi  les  moyens  employés  pour  remédier  à  ces  S 

maux ,  Finstitution  des  Monti  Granatici  (  i  )  doit  cer-  Momionnatic^  ^    ' 
tainement  occuper  la  première  place  :  elle  suffirait 
seule  à  illustrer  le  règne  de  ce  prince ,  et  à  lui  assu- 
rer des  droits  réels  à  la  reconnaissance  des  Sardes. 

Je  me  contenterai  de  faire  observer  que,  maigre 
quelques  inconvéniens,  ces  magasins  d^emprunt,  sa- 
gement administrés  et  religieusement  consacrés  au 
profit  de  Fagriculture ,  ont  été  la  source  incontestable 
de  Faugmentation  de  population,  et  de  l'abondance 
de  productions  céréales  qui  marquèrent  le  règne  de 
Charles  Emmanuel.  Je  parlerai  plus  au  long  de  cette 
institution  dans  le  chapitre  des  établissemens  d'uti- 
lité publique. 

Je  citerai  aussi  les  mesures  prises  pour  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  ;  les  nouveaux  régie* 
mens  pour  l'administration  de  la  justice  ;  la  création 
dW  tribunal  de  commerce  ;  les  nouvelles  lois  rela-  R^iemeM ,  or. 
tivcs  aux  administrations  municipales;  le  rétablisse-  ^«n«;««>c"«*«ïi«- 

,  ,  ^  poMUoni  lom  C6 

ment  des  deux  universités ,  où  furent  attirés  des  pro*  règne. 
fesseurs  distingués  (a);  la  création  d'un  système 


(i)  Quoique  ces  magasins  d'emprunt  de  bl^  en  nature  eus- 
sent été  établis  dès  i65o  ^  on  peut  cependant  regarder  leur  re- 
DoureUement  comme  une  y^ritable  fondation. 

(a)  Parmi  ces  professeurs  on  peut  nommer  le  P.  Cetti  ^  jé- 
suite |  auteur  de  THist.  naturelle  de  Tîle;  le  P.  Gemelliy  auteur 
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monétaire  propre  à  Tîle ,  et  enfin ,  la  dotation  de  plu- 
sieurs hôpitaux. 
Ri^inent  sarde.  La  foriuation  d'un  régiment  national  (  en  1 744  ) , 
n^eut  pas  seulement  pour  résultat  de  flatter  Tamour^ 
propre  des  Sardes  ;  ce  fut  encore  un  heureux  moyen 
de  les  former  à  Fart  de  la  guerre ,  et  de  soustraire  à 
l'oisiveté  une  foule  de  jeunes  gens.  Us  mirent  à  pro- 
fit leur  séjour  sur  le  continent ,  pour  rapporter  en- 
suite dans  leur  patrie  plus  d'aptitude  au  travail ,  plus 
de  connoissances  en  agriculture  et  dans  les  arts,  plus 
d'm*banité  dans  leurs  manières  et  plus  de  propreté 
dans  leur  mise.  C'est  encore  au  séjour  de  plusieurs 
officiers  sardes  sur  le  continent ,  qu'ils  durent  leur 
application  à  l'étude  et  les  connaissances  sans  les- 
quelles ib  se  seraient  bornés  à  une  réputation  mili- 
taire justement  acquise,  il  est  vrfi,  mais  qui  eût  été 
leur  seul  titre  à  la  reconnaissance  et  à  l'estime  de 
leurs  concitoyens. 

Une  des  actions  qui  honorent  le  plus  le  cœur  du 

Racbat  des  ai  -  roi  Charles  Emmanuel ,  c'est  le  rachat  des  malheu- 

r^ea!    *  *  reux  habitans  de  l'ile  de  Tabarca,  colonie  génoise, 

tombée  au  pouvoir  des  Turcs ,  en  1744.  Os  eurent 


d'un  très  bon  traité  sur  ragriculture  sarde ,  le  P.  Hintz  ,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  ;  le  chevalier  Belli  (ut  envoyé  pour 
inspecter  les  mines  du  royaume;  plusieurs  autres  recherches 
utiles  furent  favorisées,  entre  autres,  celle  des  plantes,  par 
M.  Plazza,  «pii  donna  quelques  notions  sur  la  Flore  sarde.  Je 
ne  saurais  non  plus  passer  sous  silence  l'encouragement  donné 
à  Timprimeric  :  les  livres  publiés  par  Cctti  et  Gazzano ,  dont 
le  mérite  typographique  égale  pour  le  moins  celui  de  leurs 
contemporains  dans  les  autres  états ,  prouverontce  que  j'avanee. 
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la  faculté  de  s'établir  dans  la  petite  île  de  Saint-Pierre , 
jusqu'alors  inhabitée ,  et  qui ,  malgré  les  incursions 
dévastatrices  auxquelles  elle  a  été  plusieurs  fois  ex- 
posée depuis ,  est  en  ce  moment  couverte  d'une  po- 
pulation nombreuse. 

Ce  prince ,  voulant  encourager  les  mariages  dans  Jf*™*«*  f»^o- 
la  classe  pauvre  des  cultivateurs,  ordonna  qu'une 
somme  de  40  écus  sardes  (200  francs  environ)  serait 
accordée  annuellement ,  et  à  titre  de  prêt ,  à  cent 
individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  pour  subvenir 
à  leurs  premiers  frais  d'établissement;  cette  somme, 
retirée  ensuite  partiellement,  devait  rentrer  dans 
une  caisse  uniquement  destinée  à  cet  objet,  afin  de 
continuer  successivement  de  pareils  secours  (i). 

La  Sardaîgne,  qui  toujours  fut  regardée  comme  Lan^eiui 
faisant  partie  de  l'Italie,  n'avait,  depuis  les  Pisans,  «*"^»»*- 
aucun  rapport  avec  cette  contrée  ;  c'est  pourquoi , 
sous  la  domination  de  l' Aragon ,  et  de  l'Espagne ,  les 
langues  latine,  catalane,  castillane,  et  la  langue  na- 
tionale étaient  les  seules  en  usage ,  tandis  que  l'ita- 


lexuM 


(i)  Ces  détails  sont  extraits  des  Instructions  citées  plus  haut, 
et  des  manuscrits  du  comte  Bogino;  j'y  ai  vu  d'autres  morceaux 
prëcienx;  par  exemple  :  l'ordre  à  l'intendant  général  du  royaume 
de  permettre  ,  dans  les  territoires  dépendans  du  roi,  la  migration 
des  vassaux  des  villages  où  les  barons  ne  favoriseraient  pas  les 
pn^ès  de  la  p<y>ulation;  l'injonction  de  les  recevoir  (dans  les 
vdlages  royaux ,  ou  dans  ceux  qui  dépendent  des  barons  qui 
i^&udraient  ks protéger.  Le  roi  lui  ordonne  également  d'encou- 
rager la  formation  des  prés,  et  débâcher  d'en  donner  l'exem- 
ple dans  ses  propres  domaines  ;  d'y  introduire  aussi  des  étables 
pour  le  bétail,  afin  d'engager  les  insulaires  à  en  construire;  il 
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lien  était  presqu'inoonnu  (i),  ou  bien  oublié,  si  Ton 
en  excepte  quelques  cantons  de  la  partie  septen- 
trionale de  l'île  qui  avaient  conservé  des  rapports 
avec  la  péninsule  (a).  La  langue  italienne  futrenlise 
en  usage  par  les  soins  de  Charles  Emmanuel,  et 
en  fort  peu  de  temps  difTérens  auteurs  sardes  pu- 
blièrent des  ouvrages  remarquables  dans  cet  idiome, 
et  prouvèrent  que  rien  n'est  impossible  à  un  gou- 
vernement y  lorsqu'il  veut  sérieusement  s'occuper 
de  l'amélioration  d'un  pays ,  même  le  plus  reculé 
sous  tous  les  rapports. 

Les  Sardes  alors  redevim^ent  italiens ,  comme  ils 
devaient  l'être  en  eflet,  et  la  plus  belle  des  langues 
modernes  fut  depuis  employée  dans  les  affaires  » 


parle  encore  des  clôtures  des  propriétés,  des  réformes  à  faire 
dans  la  construction  descharriots,  et  principalement  dans  leurs 
rones;  des  manuiactures  de  veiTe,  de  papier,  de  drap,  etc. 
Enfin  Ton  voit  que ,  si  le  temps  l'eût  permis ,  et  si  les  événe- 
mens  posteneurs  ne  s'y  fussent  pas  opposés ,  une  grande  partie 
de  ce  qui  manqae  encore  à  la  Sardaigne,  eût  été  efiTcctnée  sous 
ce  règne  justement  célèbre. 

(i)  Le  père  Napoli,  dans  sa  Nota  lUustratay  n<»  too,  cite 
le  P.  LoTera,  qui,  en  176a,  envoyé  par  le  roi  Charles  pour 
enseigner  la  langue  italienne  en  Sardaigne,  s'étonna  de  ce  qu'on 
la  parlait  fiicilement  dans  cette  île  ;  ce  fait  ne  saurait  contredira 
mon  assertion  :  i*  Trente-deux  ans  s'étant  déjà  écoulés  depuis 
que  l'île  appartenait  à  un  prince  italien ,  une  génération  pou- 
vait avoir  appris  celte  langue  5  2*>  les  personnes  qu'il  cite  étant 
des  religieux  des  écoles  pies  qui  ont  des  relations  avec  le  con- 
tinent, ne  sauraient  faire  règle  k  ce  sujet. 

(a)  Voy,  Carillo,  visitateur  du  royaume,  relation  imprimée 
cii«66i. 


IMSl«S. 
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tandis  que  la  catalane  (i)  et  l'espagnole  furent  con- 
finées dans  quelques  cloîtres  ou  le  Gouyemement 
n'avait,  et  n'a  encore  de  nos  jours ,  aucun  intérêt  de 
prétendre  opérer  une  réforme  sur  cet  article  (a). 

Les  changemens  survenus  sous  le  règne  de  Victor  ETéicmens  fu- 
Amédée,  et  les  événemens  que  nous  avons  rap- 
portés, arrêtèrent,  comme  on  l'a  vu,  les  progrès 
rapides  de  la  Sardaigne.  Les  hommes  qui  prenaient 
un  intérêt  réel  à  la  prospérité  de  cette  fie ,  eurent 
la  douleur  de  voir  s'évanouir  presque  entièrement 
le  fruit  de  plusieurs  années  de  sacrifices  et  de 
succès* 

L'arrivée  de  la  famille  royale  et  de  la  cour  dans 
la  capitale,  événement  sans  exemple  dans  les  fastes 
de  la  Sardaigne,  aurait  eu  certainement  les  plus  heu- 
reux résultats  dans  des  conjonctures  différentes  (3). 
Mais  les  mêmes  causes  qui  conduisirent  dans  l'île  la 
maison  de  Savoie ,  l'ayant  privée  des  moyens  qui 
étaient  indispensables  pour  améliorer  le  sort  des  ha- 
bitans,  comme  elle  le  désirait,  les  espérances  que 
ceux-ci  avaient  conçues  commencèrent  à  s'affaiblir, 
quand  ils  virent  plusieurs  de  leurs  princes  moisson- 
na par  la  mort ,  et  par  suite  les  autres  dégoûtés  du 
séjour  de  cette  contrée. 

■■      ■  ■  ■  ■      — — ^»  I  — iWM    ■      I      III      -l^»^— Il  I     1^— M—  I   I   ■  I 

(i)  J'excepte  la  yîlle  d'Alghero,  colonie  catalane,  qui  con- 
senre  encore  le  langage  de  la  mère  patrie. 

(2)  Voj.  ci-après  dans  le  livre  3  de  ce  volume,  art.  Langue. 

(3)  Llmpresaion  que  fit  Tarrivée  des  souverains  dans  l'île, 
produisit  un  effet  tel,  que  Ton  vit  cesser  tout  à  coup  les  crimes 
de  vengeance ,  et  que,  pendant  quelque  temps,  il  ne  se  commit 
plus  aucun  de  ces  forfaits  que  jusqu'alors  la  justice  avait  eu. 
journellement  à  poursuivre. 
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çhartei  FiOu     Quand  Charles  Emmanuel  et  le  duc  d'Aoste  fu- 

•  occupe  GM  b«-  ^ 

•oiM  de  nie.  rent  retournés  en  Italie ,  le  prince  vice-roi  fut  obligé 
de  pourvoir  aux  dépenses  indispensables  que  diuxk 
côté  l'entretien  de  ses  deux  frères  sur  le  conti- 
nent,  et  de  l'autre  les  besoins  de  l'île  exig^eaient 
impérieusement.  Il  secourut,  de  sa  propre  cassette , 
les  indigens,  les  malheureux;  il  encouragea  les 
gens  de  lettres,  etc.  Je  ferais  connaître  ici  tous  les 
bienfaits  de  son  gouvernement,  si  une  éloquente 
plume  (i)  n'eût  déjà  rempli  cette  tâche. 

fiociAe  «gnin,     Je  rappellerai  seulement  la  création  de  la  Société 

foate  centrale.  .  iw     i  i.  i«  »«■       ^         «         .        •    , 

jigraire;  rétablissement  dun  Musée  danUquites 
et  d'histoire  naturelle  ;  et  le  projet  dWe  route  cen- 
trale (i),  dont  une  partie  avait  déjà  été  exécutée  ; 
ce  sont  autant  d'améliorations  émanées  de  ce  prince 
qui  méritent  la  reconnaissance  des  Sardes. 

Si  Victor  Emmanuel,  revenu  en  Sardaigne  en 
1806,  s'occupa  moins  des  besoins  intérieurs  de 
l'île  que  de  l'entretien  d'une  marine  militaire,  et 
de  projets  analogues,  peut-on  lui  en  faire  un  grief? 
Les  circonstances  et  la  pénurie  du  trésor  ne  per- 
mettaient ni  entreprises  ni  innovations  dispen- 
dieuses. Ce  prince  prouva  bien  par  la  suite  qu'au 
milieu  des  soins  que  réclamaient  ses  États  de  terre- 
ferme  ,  rendus  enfin  à  ses  désirs ,  il  n'oubliait  pas 
nie  où  il  avait  été  accueilli  comme  un  père. 
R^^enœdek  Le  gouvcmement  de  la  reine  dura  trop  peu  de 
"*^'  temps  pour  produire  des  effets  bien  remarquables. 


(i)  Discours  du  chevalier  D.  Lud.  Baille,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  société  agraire  de  Cagliari,  à  ravénement  au  trône 
de  S.  M.  le  roi  Charles  Félix,  prononcé  le  i$  juillet  i8ai . 
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Cependant  son  administration  montra  de  Fénergie 
à  déjouer  le  plan  de  quelques  personnes  qui ,  ayant 
auparavant  obtenu  par  sa  protection  et  son  influence 
quelques  grâces  qui  peut-être  étaient  peu  en  har- 
monie avec  les  institutions ,  se  flattèrent  d'avoir 
trouvé  une  occasion  favorable  de  renouveler  -  des 
démarches  semblables  ;  mais  ils  trouvèrent  dans  la 
reine  régente  des  dispositions  bien  différentes  de 
celles  que  cette  princesse  avait  manifestées  avant 
que  Fautorité  lui  eût  été  confiée. 

Ce  que  le  roi ,  actuellement  régnant,  a  fait  en  fa-  chari»  Feiix. 
veur  de  la  Sardaigne,  soit  pendant  son  administration 
comme  vice-roi,  soit  depuis  son  avènement  à  la 
couronne,  rentrant  dans  une  époque  qui  se  lie  avec 
la  relation  de  mon  Voyage ,  y  trouvera  naturelle- 
ment sa  place. 

Je  m'abstiens,  pour  la  i&ême  raison,  de  peindre  ici 
l'état  présent  de  la  Sardaigne  j  puisque  ce  tableau 
s'offrira  de  lui-même.  Je  vais  donc  considérer  la 
Sardaigne  sous  son  point  de  vue  physique ,  et  en- 
trant dans  un  sujet  plus  conforme  à  mes  goûts  et 
à  mes  études,  je  renverrai  les  personnes  à  qui 
cet  aperçu  historique  paraîtrait  trop  rapide,  aux 
auteurs  qui  se  sont  spécialement  occupés  de  cette 
matière  ;  j'en  donnerai  la  liste  à  la  fin  de  ce  volume. 
L'on  pourra  principalement  consulter  l'ouvrage  de 
M.  le  chevalier  Mannu  qui  publie  en  ce  moment, 
à  Turin ,  le  second  volume  de  son  Histoire  de  Sar- 
daigne* 

FIN   DU  UVRE   PEEMISE. 


»^*i« 


FRAGMENT 

D'UNE    DONATION 

FAITE  EN  LANGUE  SARDE,  PAR  BeNOITE  DE  MASSA,  FILLE 
DE  GUILLAUME  ET  JUGE  DE  GAGLIARI,  l'aN  1216. 


TRADUCTION. 

▲U  NOM  DB  DIEU,  etc. 

Moi,  Benoite  deLacon ,  Dame  de  Logu,  avec  mon 
(ils  Damoisei,  par  la  yolonté  du  Seig;neur  Dieu, 
gouYcimaDit  la  partie  de  Cagliari ,  je  fais  la  présente 
charte  pour  le  bien  ;  je  la  fais  à  Monseigneur  Saint- 
Antiochus  de  File  de  Sulcis.  Je  lui  donne  TUe  de 
Finugu  et  File  de  Jogos  et  Cortinas ,  Tile  Masonis , 
File  Majori ,  qui  se  trouve  dans  les  eaux  du  côte  du 
pont  ;  ces  îles  sont  en  deçà  du  pont  par  où  Fon  en- 
tre en  ladite  île  de  Saint-Antiochus  ;  sont  au  delà 
de  Féglise  de  Saint-Speradu  depuis  le  pont  jusqu'à  la 
terre-ferme  (Sardaigne).  Ces  îles ,  en  ce  moment  je 
donne ,  avec  leurs  eaux  douces  et  salées ,  avec  toute 
chose  telle  qu'elle  appartient  à  ces  îles ,  afin  que  le 
Seigneur  mon  Evêque  de  Sulcis ,  Maître  Bandinu  en 
fasse  ce  qui  peut  lui  plaire  suivant  sa  volonté ,  tout 
comme  il  fait  des  autres  choses  de  son  Évêché ,  qui 
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(Ce  fragment  •  M  extrait  des  archiTef  du  Patrimoine rojral de 
la  Tille  de  Gagliari.  Noos  rinsérons  ici ,  soit  pour  donner  uneid^ 
d'ttn  écrit  sarde  dn  mojren  &ge ,  soit  paroe  que  MoratorJ  n'a  point 
donné  cette  pièce  dans  ses  Antiquités  italienne»,  soit  enfin  parce 
qu'elle  parait  prouver  que  Benoite  de  Massa  était  déjà,  en  iai6y 
reuTe  d'un  premier  mari  et  mère  d'un  enfant  rivant.  ) 


TEXTE. 

llf  ROMEM  DOMIIfl,  awi. 

Ego  Benedita  de  Lacoa  Donna  de  Logu  cun  iillu 
miu  Doniguellu  pro  voluntade  de  Donnu  Deu  potes- 
tande  parte  de  Gallaris,  fazu  custa  carta  pro  béni , 
quillai  fazu  a  su  Donnu  miu  Santu  Ântiogu  de  iscla 
de  Sulki.  Dau  illoi  a  iscla  de  Flnugu  e  a  iscla  de  Jogos, 
e  a  Cortinas,  a  Iscla  Masonis,  a  bcla  Majori,  qui  est 
inter  aquas  a  corru  de  ponti ,  qui  sunt  custas  isolas 
da  isu  ponti  inoghi ,  in  qui  intrant  aintru  de  isck 
de  Santu-Ântiogu,  et  sunt  da  inchi  de  sa  Clesia  de 
Santu^peradu  de  ponti  fini  a  sa  terra-ûrma.  Custas 
isclas  imoi  dau  cum  aquas  dulchis,  et  cum  aquas  sal- 
sas,  et  cum  omnia  causa,  cantii  si  appartenint  apusti 
custas  isclas,  quindi  fazat  su  donnu  su  Piscubu  miu 
de  Sulchis  Maistru  Bandinu  su  qui  U  hat  a  plaguiri  a 
Toluntade  sua  segundu  faguit  de  sas  ateras  causas  de 
su  Piscobadu  suu^  qui  sunt  in  balia  sua  a  issu ,  et 
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sont  à  sa  disposition  et  à  tous  les  Evêques ,  combien 
puissent  être  après  lui  dans  l'Évêché  de  Sulcis ,  (soit) 
qu'ils  veuillent  paître  avec  leur  bétail  ou  qu'ils  veuil- 
lent faire  maintenant  une  forêt ,  ou  faire  ckirceis 
(chasse),  ou  pêcher,  ou  faire  chose  quelconque  qui 
tournât  au  profit  de  Saint-Ântiochus  et  de  FE vêque  de 
Sulcis  ;  et  je  leur  donne  tout  mon  sallu  (territoire) 
de  Genna  (porte)  de  Codrigla,  où  confine  et  limite 
ce  saltu  aux  Corongius,  (rochers)  et  va  du  montSaiu 
droit  où  Peau  fait  la  séparation ,  et  d'iscolca  droit 
à  la  grotte  de  Manus ,  et  puis  comprend  le  chemin 
(qui  va)  droit  à  la  Bocca  di  Cabo  d'abas ,  et  va  droit 
à  l'eau  de  Relariu ,  et  passe  droit  au  chemin  du  logu^ 
comprenant  le  chemin  qui  va  droit  aux  aires ,  et  re- 
tourne droit  aux  corongius  par  où  Ton  commence. 
Ces  îles  et  ce  saltu ,  je  les  cionne  à  Monseigneur 
Saint  -  Ântiochus  de  l'tle  de  C  olcis ,  absolument  de 
manière  qu'aucun  homme  puisse  les  lui  enlever, 
soit  pour  le  Souverain ,  soit  pour  autre  personne 
quelconque  ,  excepté  que  ce  soit  par  la  volonté  de 
Monseigneur  l'Évêque  de  Sulcis ,  Maître  Bandinu , 
pour  faire  ce  qui  peut  lui  plaire  à  lui  et  aux  autres 
évêques  qui  doivent  être  après  lui  dans  l'Évêché  de 
Sulcis ,  qu'ils  aient  le  pouvoir  d'y  mettre  des  gardes 
h  ce  qui  se  gardait  sous  le  Seigneur  mon  père  Guil- 
laume Marquis ,  et  je  donne  à  monseigneur  Saint- 
Antiochus  l'île  de  Sulcis ,  tout  ce  que  j'ai  de  mon 
saltu,  etc. 

L'an  MCX:XVI ,  XI  Kal.  juin. 
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lotus  SOS  piscobus ,  cantus  hant  essiri  pusti  issu  in 
su  piscobadu  de  Sulchis ,  boUant  pasquiri  cun  pe- 
cuglia  issoro ,  boUant  fairi  imoi  silya,  o  fairi  chircas, 
o  piscari ,  o  fairi  per  una  atera  causa ,  qui  toirit  a 
proi  a  Santu-Antiogu,  et  a  su  Piscobadu  de  Sulchis, 
et  dau  illoi  su  saltu  miu  de  Genna  de  Codrigla  totu , 
in  qua  si  segat ,  et  segatsi  custu  saltu  daba  sus  Co- 
rongius ,  et  tenet  de  Monti  de  Saiu ,  in  qua  partit  aqua 
deretu ,  et  de  Iscolca  et  deretu  a  grutta  de  manus ,  et 
tenit  sa  bia  dereta  a  su  buca  de  Cabu  d^aqua ,  et  essit 
deretu  assaqua  de  Kelariu ,  et  collât  deretu  a  bia  de 
Logu  y  et  leatsi  sa  bia  deretu  assas  arjolas ,  et  torratsi 
deretu  a  sus  Corongius ,  da  undi  si  cominsat. 

Custas  isclas ,  et  custu  saltu  dau  a  su  Donnu  miu 
Santu-Antiogu  d'iscla  de  Sulchis  a  dispiliadu  qui  no 
lai  appât  per  unu  homini  a  leari,  non  pro  su  Regnu , 
et  non  propter  una  altéra  personi,  exceptu  qui  essirit 
a  Yoluntadi  de  su  Donnu  su  Piscubu  miu  de  Sulchis 
Haistru  Bandinu,  a  fairindi  su  qui  lat  plaguiri  a  issu^ 
et  a  sus  aterus  Piscobus  qui  ant  esseri  pusti  issu  in 
su  Piscobadu  de  Sulchis,  et  apant  balia  de  poniri 
illoi  castiu  a  gussu  qui  si  castiat  suta  su  Donnu  Padri 
miu  Guillermu  Marquesi ,  et  dau  illoi  a  su  Donnu 
miu  Santu-Antiogu  de  Iscla  de  Sulchis  omnia,  et 
cantu  aper  de  su  saltu  miu ,  etc. 

Anno  MCCXVI ,  XI  Kal.  junii. 

Presbiter  Cominicus  Can.  S.  Caeciliae.  test. 
Presbiter  Marianus  Scartellus.  test. 
Petus  Acolytus.  test. 
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LIVRE   SECOND. 


DESCRIPTION  PHYSIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Situation  g^graphique,  ports»  montagnes  »  plaines. 

La  position  de  la  Sardaîgne  n'a  pas  encore  été  dé-    Notions  «or  la 

M.         •     *  /••  ••  ftltiiaiioii   do   la 

terminée  avec  une  précision  aussi  rigoureuse  que  sardaigne. 
devrait  le  faire  supposer  Fétat  actuel  des  sciences.  Je  canei  marinct. 
crois  qu'on  peut,  en  grande  partie,  en  attribuer  la 
cause  à  la  configuration  de  la  Méditerranée*  En  ef- 
fet, comme  on  ne  peut  naviguer  long-temps  sur  cette 
mer  sans  découvrir  les  côtes ,  que  leur  aspect  fait 
facilement  reconnaître,  les  marins  liront  pas  été 
suffisamment  excités  à  donner  à  leurs  opérations 
cette  attention  scrupuleuse  qui  est  im  garant  de 
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Texaetitude  indispensable  pour  dresser  de  bonnes 
cartes  marines,  et  rédiger  des  descriptions  hydro- 
graphiques propres  à  diriger  la  marche  des  naviga- 
teurs. 
Canetderin.      Lcs  cartcs  dc  la  Sardaigne,  publiées  jusqu'à  pré- 

tà'ieiu'  de  Pile.  ^    j        •%        ^  •%  m    •  • 

sent,  ont  ete  calquées  siu*  des  matériaux  mcorrects 
et  incomplets ,  ou  dressées  par  des  hommes  dépour- 
vus des  connaissances  nécessaires.  Les  meilleures 
contiennent  encore  de  nombreuses  erreurs. 

En  signalant  les  défauts  des  cartes  de  la  Sardai- 
gne,  je  suis  loin  de  vouloir  présenter  celles  qui  fe- 
ront partie  de  mon  ouvrage  comme  les  seules  aux- 
quelles on  doive  accorder  une  confiance  entière  ; 
mes  moyens  et  mes  occupations  ne  m'auraient  pas 
permis  d'entreprendre  seul  ce  travail,  ni  de  l'achever 
de  manière  à  le  rendre  digne  du  public.  Pour  ce  qui 
concerne  la  position  et  la  circonférence  de  l'île , 
je  renverrai  à  la  partie  hydrographique  du  Uvre 
que  le  capitaine  Smyth  (i)  doit  incessamment  pu* 
blier  sur  la  Sardaigne  ;  cet  habile  et  infatigable  na- 
vigateur vient  d'employer  une  année  entière  dans 
les  parages  de  l'île ,  uniquement  occupé  d'observa- 


(<)  M.  W.  Henry  Smyth,  ci-dcrant  commandant  la  corvette 
britannique  r^pen^icre^  fiit  dernièrement  charge  parramirauté 
de  la  Grande-Bretagne  de  lever  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  ses  îles.  C'est  le  même  qui  a  publié  y  il  J  a  peu  de  temps, 
un  ouvrage  intéressant  intitulé:  Mimoirs  descriptive  ofSicîljr 
and  its  Islands.  Londres,  1824.  M.  Smyth  est  connu  dans  le 
monde  savant  par  plusieurs  travaux  de  ce  genre ,  et  par  Ses 
lettres  insérées  dans  la  Correspondance  astronomique  de  M.  le 
baron  deZach. 
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lions  astronomiques  et  d'opérations  hydrographi- 
ques. 

Je  me  suis  réservé  de  donner,  avec  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvrage ,  une  carte  détaillée  de  l'île  et 
de  ses  dépendances.  Grâce  aux  observations  que 
M.  Smyth  eut  la  complaisance  de  me  communiquer, 
à  la  protection  dont  m'a  honoré  le  gouvernement  de 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne ,  aux  secours  que  m'ont 
fournis  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
je  puis  espérer  que  mon  travail  présentera  des  ré- 
sultats salisfaisans. 

Cependant ,  comme  dès  ce  moment  une  carte  est 
indispensable  pour  la  lecture  de  mon  ouvrage ,  j'en 
joins  à  ce  volume  une  qui  peut  servii' également  à  l'in- 
telligence de  la  partie  historique  relative  à  l'époque 
des  juges  et  à  celle  de  la  description  physique.  Je  l'ai 
tirée  de  celle  qui  fut  dressée,  il  y  a  quelques  années, 
par  le  P.  Tomaso  Napoli  (i),  religieux  sarde  ;  elle 
est  suffisante  pour  ce  volume,  qui  ne  traite  de  la  Sar- 
daigne que  d'une  manière  générale. 

Du  reste ,  les  erreurs  relatives  à  la  véritable  posi-  P«»tîon  de  u 

1      19A1  9  •  '11  Sardaigne. 

lion  de  1  lie  n  ont  une  importance  réelle  que  pour 
les  astronomes  et  les  géographes ,  et  n'en  ont  que 

(i)  n  est  mconceyable  que  le  P.  Tomaso  Napoli  ait  pu 
dresser  cette  carte ,  la  meiUenre  sans  contredit  de  toutes  celles 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  même  en  y  comprenant  celle  qui 
forme  la  i6*  feuille  de  la  grande  carte  d'Italie  du  gênerai  Bâcler 
d'Albe;  car  on  prétend  que,  dépourvu  de  tous  les  instrumens 
nécessaires,  ce  bon  religieux  avait  déplus  la  vue  si£uble  que, 
lorsqu'il  s'occupait  de  son  opération ,  il  distinguait  à  peine  les 
objets  9  et  demandait  à  ses  voisins  si  ce  qu'il  vojait  devant  lui 
était  on  arbre ,  un  homme  ou  un  clocher. 
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fort  peu  pour  l'objet  de  ce  chapitre,  qui  est  la  des- 
cription physique  de  l'île. 

On  peut  considérer  la  Sardaigne  comme  située  en- 
tre le  39«  et  le  41®  degrés  de  latitude  Nord,  ce  qui 
donne,  pour  terme  moyen,  le  40«  degré.  Cette  lati- 
tude moyenne  peut,  je  le  pense ,  être  adoptée  pour 
les  obseiTations  barométriques  appliquées  à  la  me- 
sure des  montagnes.  Quant  a  la  longitude ,  la  Sai^- 
daigne  occupe  environ  1»  50'  ;  en  effet,  elle  s'étend 
de  5o.^5  '  à  7°  35'  de  longitude  à  l'Est  du  méridien 
de  Paris. 
saihaationpour  Situéc  au  midi  de  la  Corse,  dont  elle  suit  la  direc- 
e  coninerce.  ^.^^  j^  nord  au  sud ,  ct  dout  cllc  ue  fut  probable- 
ment séparée  qu'à  une  époque  assez  récente  (  i  ),  la 
Sardaigne  est  une  des  iles  de  la  Méditerranée  dont 
la  situation  est  la  plus  favorable  pour  les  relations 
commerciales  :  elle  peut  servir  d'entrepôt  aux  dif- 
férens  pays  dont  la  partie  occidentale  de  cette  mer 
baigne  les  côtes.  En  effet,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Bar- 
barie (a),  l'Espagne  et  la  France,  peuvent  être  consi- 
dérées comme  autant  de  points  placés  à  l'extrémité 
de  difféi-ens  rayons  à  peu  près  égaux ,  tirés  vers  une 
circonférence  dont  cette  île  serait  le  centre. 
Port».  Aux  avantages  d'une  pareille  position,  la  Sardai- 


(i)  Il  est  ici  question  des  époques  que  fait  connaître  la  géo- 
logie. 

(a)  Qui  sait  si  un  jour,  par  suite  des  progrès  que  fait  depuis 
quelque  temps  TËgjpte  moderne,  le  commerce  des  Indes 
Orientales  ne  prendra  pas  la  route  de  la  mer  Rouge  et  de  Suez? 
La  Sardaigne  alors  ne  pourrait-elle  pas  devenir  la  plus  belle 
et  la  pins  commode  échelle  du  commerce  de  la  Méditerranée? 
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gne  joint  celui  d'avoir  des  côtes  découpées  par  un 
grand  nombre  de  golfes  et  de  baies ,  presque  tous  à 
Fabrî  des  vents  du  nord.  Parmi  les  principaux  golfes, 
figure  celui  de  Cagliari,  qui,  indépendamment  de  son 
étendue  et  de  sa  sûreté,  se  trouve  placé  sur  la  route 
de  presque  tous  les  vaisseaux  qui,  du  levant,  vont 
dans  Fouest  et  dans  le  nord  de  la  Méditerranée. 

Les  ports  de  Palmas,  de  Porto-Conte  et  de  Terra- 
Nuova,  quoique  moins  considérables  que  le  golfe  de 
Cagliari,  sont  cependant  remarquables;  on  peut  citer 
encore  ceux  d'Alghero,  de  Porto-Torres  et  de  Tortoli, 
qui  sont  très  utiles  au^commerce  particulier  de  l'île. 

Si ,  pour  juger  de  l'aspect  de  la  Sardaigne,  on  s'en  Monm^ef. 
rapportait  aux  cartes  dont  il  vient  d'être  question , 
sans  doute  on  penserait  qu'elle  offre  une  masse 
non  interrompue  de  montagnes  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  l'ile  renferme  aussi  de  belles  plaines  et  des  val- 
lées considérables. 

On  peut  réduire  à  cinq  les  chaînes  de  montagnes 
qui  s'élèvent  sur  la  surface  de  la  Sardaigne. 

La  première,  qui  est  la  plus  haute  et  la  plus  lon- 
gue ,  commence  aux  Bocche  di  Bonifacio  ;  vers  cet 
endroit ,  où  la  base  de  cette  chaîne  est  couverte  par 
la  mer,  ses  sommets  forment  un  petit  archipel  com- 
pose de  nombreux  îlots  ;  les  principaux  sont  la  Ma- 
delaine,  Saint-Etienne,  la  Caprera,  etc.;  ensuite  la 
chaîne  part  de  la  pointe  de  Lungo-Sardo,  incline  vers 
l'est  ;  et,  après  avoir  traversé  l'île  dans  toute  sa  lon- 
gueur, va  se  terminer  dans  la  mer,  au  cap  Carbonara. 

Cette  grande  masse,  qu'on  peut  avec  raison  nom- 
mer le  vrai  noyau  du  petit  continent  Sarde  y  forme 
la  principale  partie  de  sa  surface. 
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Deux  grands  rameaux  s'étendent  à  Touest  de  cette 
cliaîne ;  ce  sont  :  l^  les  monts  de  Lymbarra ,  qui, 

placés  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  de 
la  masse  y  présentent  une  espèce  de  contrefort  à  la 
partie  septentrionale  ;  2^  les  monts  du  Goceano ,  ou 
Monte-Raso ,  qui  accompagnent  dans  une  direction 
parallèle  la  chaîne  cenU^le ,  et  qui ,  séparés  de  celle- 
ci  pai'  la  belle  vallée  du  Tirse,  n'y  tiennent  pas 
moins  par  les  montagnes  de  Patada  et  de  Buduso. 

On  croit  assez  communément  en  Sai^daigne  que  la 
cime  du  mont  Lymbarra ,  appelée  Gigantinu ,  est  la 
plus  élevée  de  Tile  ;  cette  opinion ,  dont  mes  obser- 
vations m'ont  démontré  l'erreur,  a  probablement  eu 
sa  source  dans  la  rivalité  ridicule  qui  divise  les  habi- 
tans  des  deux  caps,  rivalité  qui  les  porte  à  contester 
jusqu'à  l'élévation  de  leurs  montagnes  respectives. 
Peut-être  aussi  vient-elle  de  l'aspect  que  présente 
d'assez  loin  le  Lymbarra  ;  son  sommet  dentelé ,  étant 
perpendiculaire  à  la  direction  de  la  chaîne  princi- 
pale, se  découvre  bien  plus  facilement  que  les  crêtes 
de  celle-ci ,  à  cause  de  sa  position ,  relativement  à  la 
plaine  d'Ozieri  qui  est  à  sa  base. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  assigner  au  mont 
Lymbarra  que  la  seconde  place;  il  doit  céder  la  pre- 
mière au  Gennargentu ,  seule  montagne  qui,  pen- 
dant une  partie  de  l'été,  conserve  la  neige  ;  elle  en 
fournit  à  la  capitale ,  à  Oristano ,  et  souvent  à  Sas- 
sari  ;  enfin ,  selon  l'expression  des  pâtres  du  pays, 
cette  montagne  est  la  première  colorée  par  les  rayons 
de  Vautre  du  jour  (i). 

(i)  D'après  le  résultat  des  observations  barométriques  que 
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La  seconde  chaîne,  qui  est  séparée  de  la  précé- 
dente pai*  la  vaste  gorge  du  Campidano,  part  du  cap 
de  la  Frasca ,  près  du  golfe  d'Oristano  ;  après  avoir 
suivi  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  la  grande 
chaîne,  elle  est  brusquement  interft)mpue  pfflt*  la  val- 
lée de  Domus^Novas  et  de  Villa-Massargia  ;  elle  s'é- 
tend alors  entre  les  golfes  de  Palmas  et  de  Cagliari. 
Elle  va  se  perdre  au  cap  Teulada,  aprèi  avoir  détaché 
à  Test ,  vers  Pula ,  un  rameau  dont  le  versant  méri- 
dional regarde  l'Afrique. 

La  troisième  chaîne,  qui  est  celle  de  la  Nurra,  oc- 
cupe la  partie  septentrionale  de  la  Sardaigne  dans 
Touest.  Je  suis  enclin  à  n'y  voir  qu'une  continuation 
de  la  chaîne  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  peut- 
être  elle  n'a  été  séparée  que  par  l'action  des  eaux 
qui  ont  formé  le  golfe  d'Oristano,  et  miné  une 
partie  de  cette  côte  :  en  effet ,  ces  deux  chaînes  se 
correspondent  assez  par  leur  direction,  par  leur 
constitution  géologique  et  par  les  métaux  qu'elles 
renferment. 

Ces  trois  chaînes  appartienBeasit  aux  terrains  pri- 
mitifs et  de  transition. 

Les  deux  autres  chaînes  s'élèvent  en  quelques    Monu  a^Aies 
endroits  à  la  hauteur  de  700  mètres,  et  même  plus ,  «ur^iu. 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  ce  sont  les  monta- 
gnes d'Ales,  qui,  commençant  à  Monastir ,  et  surtout  à 
Serrent!  et  Sardara,  se  prolongent  dans  une  étendue 
assez  considérable ,  le  Morgongiori  et  la  Trebia,  ou 


j'ai  laites  jusqu'à  présent,  le  Geuargentu  est  élevé  <^e  i83o  hiè- 
très  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Lymbarra  de  1217. 
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Trebina,  en  sont  les  cimes  les  plus  élevées.  Les  ro- 
ches de  la  chaîne  du  Morgongiori  appartiennent  aux 
terrains  de  sédiment  et  de  trachy te  ;  on  y  voit  aussi 
des  coulées  basaltiques  très  anciennes. 

Mais  c'est  principalement  dans  l'autre  chaîne ,  qui 
est  beaucoup  plus  longue ,  et  qui  peut  être  regardée 
comme  une  suite  de  la  précédente,  que  se  montrent 
les  roches  d'oiigine  ignée.  Cette  chaîne  commence 
près  du  village  de  Milis,  renommé  par  ses  beaux 
orangers ,  et  s'élevant ,  par  une  coulée  basaltique , 
jusqu'au  sommet  du. village  de  Santu  Lussurgiu  qui 
repose  sur  un  véritable  cratère ,  elle  continue  dans 
cette  direction  jusqu'à  la  cime  de  St-Leonardo  ;  là , 
tournant  brusquement  à  Test,  et  décrivant  une 
courbe ,  elle  forme  le  canton  de  Marghine  et  finit  à 
Bolottona  ;  un  autre  rameau  :  poursuivant  sa  pre- 
mière direction ,  passe  à  Bosa ,  et  de  là,  entre  Pozzo- 
Major,  Keremule ,  etc.  d'un  côté,  et  Alghero  et  Itiri 
de  l'autre  ;  enfin ,  s'avançant  vers  Ploaghe ,  Nulvi 
et  Castel-Sardo ,  elle  va  se  perdre  dans  la  mer  de 
Corse. 
coiiiiMit  de  c«-  Parmi  les  chaînes  de  moindre  élévation ,  qui  sont 
•ari!*  *'  ***  ^*^  ^^'^P  P^*^  ^^^  entre  elles  pour  être  rangées  dans  les 
montagnes  dont  je  viens  de  parler,  on  peut  remar- 
quer celle  de  Cagliari.  Elle  commence  à  St-Élia, 
et  s'y  monti^e  comme  une  presqu'île  ;  ensuite,  s'éten- 
dant  vers  le  nord,  elle  forme  la  colline  de  Monte-Ur- 
pino  et  celle  de  Cagliari,  proprement  dite,  et  dispa- 
raît insensiblement  vers  le  Campidano.  Le  terrain  de 
ces  collines,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des 
environs  de  Paris,  se  retrouve ,  en  plusieurs  endroits, 
dans  la  même  direction  du  nord  au  sud ,  et  forme 
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aussi  les  collines  de  Sassari  et  la  région  comprise 
entre  cette  ville  et  Porto-Torres. 

Malgré  cette  quantité  de  montagnes ,  la  Sardaigne  p>tin«i. 
a,  dans  son  intérieur  et  sur  ses  côtes,  des  plaines  assez 
grandes.  La  plus  considérable ,  connue  sous  le  nom 
de  Campidano  et  renommée  par  son  étendue  et  sa  campidioo. 
fertilité ,  commence  près  de  Cagliari  ;  elle  n'est  d'a- 
bord qu'un  simple  vallon,  qui,  en  s'âargissant ,  se 
dirige  d'un  côté  vers  le  sud-ouest  jusqu'à  la  mer,  et 
de  l'autre  au  nord-ouest  jusqu'au  golfe  d'Oristano. 

n  est  très  probable  que  ce  riche  pays  est  celui  dont 
parle  Diodore  de  Sicile,  lorsqu'il  dit-qu'Iolas  Gt  voile 
vers  la  Sardaigne;  et  qu'ayant  vaincu  les  indigènes, 
il  partagea  par  la  voie  du  sort  la  jdus  belle  et  la 
plus  fertile  région  de  l'île,  qui  conservait  encore  le 
nom  de  son  fondateur. 

Quoique  le  Campidano  soit  une  des  parties  les  plus 
cultivées  du  royaume ,  et  abonde  surtout  en  produc- 
tions céréales  et  en  vins,  il  est  loin  d'atteindre  le  de- 
gré de  culture  dont  il  est  susceptible,  et  auquel  il  fut 
probablement  porté  autrefois. 

Les  autres  plaines  de  l'île  sont  :  celle  de  la  Nurra,  Awm  puiues 
au  pied  des  montagnes  de  ce  nom  :  elle  s'étend 
depuis  Alghero  jusqu'à  Porto-Torres;  le  Campo 
d'Ozieri ,  qui  est  compris  entre  les  monts  de  Ploaghe, 
du  Lymbarra  et  d'Ozieri  ;  enfin ,  plusieurs  autres 
plateaux  ou  petites  plaines,  telles  que  les  Campi, 
de  S.  Anna,  Lazaro,  Mêla,  Giavesu;  le  plateau  de 
Bonorva,  connu  sous  le  nom  de  PadrurMannu;  celui 
de  Sindia,  celui  de  Ghillarza,  les  rivages  de  Tortoli, 
de  Muravera,  de  Palmas  ;  la  vallée  du  Tirse,  etc. ,  etc. 

On  peut  encore  considérer  comme  plaine  le  Cam- 


Iles  environ 
nantes. 


TavoUra. 
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pidano  de  Quarlu  ;  mais  on  ne  saurait  donner  ce  nom 
TrejeniA.  au  riche  territoire  de  la  Trejenta ,  composé  d'une 
suite  de  petits  vallons  et  de  monticules ,  la  plupart 
de  formation  calcaire  et  argileuse,  dont  la  fertilité 
correspond  à  sa  renommée. 

La  Sardaigne  est  environnée  de  plusieurs  petites 
jles,  qui  en  sont  séparées  par  des  bras  de  mer  étroits, 
et  qui  ont  aussi  leurs  chaînes  particulières.  Les  prin- 
cipales de  ces  îles  sont  :  celles  de  l'Asinara,  de  Saint- 
Pierre  et  de  Sant'  Antioco,  auxquelles  on  assigne  en* 
viron  trente  milles  de  circonférence  ;  puis  celles  de 
la  Madelaine,  de  Saint-Etienne,  de  Caprera  et  de  Ta- 
volara,  qui  sont  de  moindre  impoitance.  Cette  der- 
nière n'est  qu'un  bloc  immense ,  ayant  environ  dix- 
huit  milles  de  tour,  de  chaux  carbonatée,  que  je  crois 
pouvoir  rapporter  à  la  formation  secondaire.  Son 
nom  vient  de  sa  forme,  qui  est  plate  et  unie(i);  ses 
flancs ,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  aux  roches  du 
même  genre ,  sont  coupés  à  pic,  et  même ,  en  quel- 
ques endroits,  disposés  en  talus  renversé  :  ce  qui 
rend  cette  île  inaccessible  sur  la  plus  gi^ande  partie 
de  sa  cii'conférence.  Elle  n'est  habitée  que  par  des 
chèvres  sauvages  ou,  pour  mieux  dire,  devenues 
sauvages  y  qu'on  y  va  chasser  quelquefois ,  non  sans 
courir  de  grands  dangers,  à  cause  des  précipices  que 
l'on  y  rencontre  à  chaque  pas.  Les  autres  petites  îles, 


(i)Elle  présente,  vue  du  dehors,  une  ressemblance  frappante 
avec  la  partie  des  montagnes  de  la  Grande  Chartreuse  du  Dau- 
phlné,  vue  du  côte  de  Montmeillan.  Ce  sont  les  mêmes  accl- 
dons  de  terrain ,  la  même  couche  verticale ,  les  mêmes  formes 
de  sommités. 


meol. 
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telles  que  le  Mal  di  ventre,  Coscia  di  Donna,  il 
Toro,  la  Vacca,  i  Cavoli,  Molara,  etc.,  ne  sont  que 
des  écueils. 

Maintenant  arrêtons  un  instant  notre  attention   con*id«irmiioi» 
sur  Fensemble  des  montagnes  de  la  Sardaigne ,  en  moou^es. 
les  considérant  selon  leur  direction  et  leur  mode  de 
formation. 

Si  on  les  envisage  sous  le  premier  point  de  vue,  J^  pbysique- 
on  observera  :  1®  que  la  principale  direction  des 
chaînes  est  en  Sardaigne,  du  N.  N.  Ë.  au  S.  S.  O., 
et  par  conséquent  dans  le  sens  de  la  longuem*  de  File: 
ce  qui  confirme  ce  fait  universellement  reconnu, 
quen  général^  la  direction  des  chaînes  est  dans  le 
sens  de  la  plus  grande  dimension  des  iles^  pres- 
qu'îles ou  continents  qui  les  renferment  (  i)  ; 

2®  Que  le  parallélisme  bien  marqué  entre  les  dit 
férens  rameaux  des  chaînes  principales  est,  pour 
ainsi  dire,  constant  dans  les  montagnes  de  la  Sar- 
daigne, et  qu'il  est  principalement  remarquable 
dans  la  partie  centrale  de  cette  île,  qui  est  aussi 
la  plus  élevée  ; 

3®  Qu'en  général  le  versant  occidental  de  la 
grande  chaîne,  ou  noyau  principal  de  l'île ,  est  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  qui  lui  est  opposé  ; 

4o  Que  ce  même  versant  occidental  étant  en 
grande  partie  recouvert  à  sa  base  par  des  roches 
stratifiées,  inclinées  de  l'est  vers  l'ouest,  il  en  résulte 
que  la  pente  occidentale  de  cette  chaîne  est  beau- 
coup plus  douce  que  l'orientale. 


(i)  Yoy.  d'Aubuisson,  Traitd  de  geognosie^  t.  i ,  p.  ioi. 
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vu«geoïogi<pi6.  Considérant  ensuite  ces  montagnes  selon  leur 
mode  de  formation,  et  séparant  celles  qui  appar- 
tiennent aux  terrains  de  cristalisation ,  de  celles  qui 
sont  formées  de  roches  de  sédiment ,  on  peut  regar- 
der la  chaîne  centrale  qui  traverse  l'île  dans  toute  sa 
longueur  comme  un  véritable  noyau  primitif,  au- 
tour duquel  se  sont  successivement  groupés  les  dif- 
férens  terrains  postérieurs ,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, ou  pour  mieux  dire,  dans  une  direction 
parallèle  à  celle  de  ce  noyau  central. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ce  noyau 
se  trouve  précisément  dans  la  direction  de  la  chaîne 
centrale  de  l'île  de  Corse ,  et  qu'il  occupe  en  largeur 
à  peu  près  le  même  espace  que  cette  île ,  laquelle , 
sous  ce  rapport,  paraît  l'avoir  mis  à  l'abri  d'une 
force  (un  courant)  poussée  du  nord  au  sud. 

Au  contraire ,  les  collines  qui  appartiennent  aux 
dernièi'es  formations ,  et  qui  constituent  une  grande 
bande  de  calcaire  tertiaire ,  depuis  le  golfe  de  Porto- 
Torres  jusqu'à  celui  de  Cagliari,  doivent  leur  origine 
à  des  dépôts  marins.  L'absence  totale,  dans  cette 
longue  bande ,  de  roches  anciennes ,  antérieures  aux 
êtres  organisés  (roches  qui  pourtant  se  retrouvent 
et  se  correspondent  dans  les  deux  chaînes  latérales), 
la  présence  d'une  assez  grande  quantité  de  corps  ma- 
rins ,  et  la  situation  de  ces  collines ,  relativement  à  la 
Corse ,  qui  ne  couvre  plus  la  Sardaigne  dans  celte 
partie  de  son  flanc  occidental,  pourraient  faire  con- 
sidérer cette  formation  comme  déposée  dans  un  ca- 
nal creusé  dans  les  roches  anciennes.  Je  pense  que 
ce  canal  a  pu  être  formé  par  un  courant  qui ,  n'ayant 
pas  rencontré  d'obstacles ,  et  ayant  seulement  longé 
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la  côte  correspondante  de  la  Corse ,  aura  détruit , 
emporté  et  balayé  les  roches  anciennes  de  la  Sardai- 
gne ,  qu'il  aura  trouvées  sur  son  passage ,  et  traversé 
cette  île  dans  le  sens  de  sa  première  impulsion. 

U  résulte  de  ce  fait  : 

lo  La  conservation  des  roches  anciennes  dans  le 
noyau  actuel  de  la  Sardaigne,  correspondant  exac- 
tement en  largeur  à  celui  de  File  de  G)rse  ; 

2^  La  séparation  des  petites  chaînes  de  la  Nurra, 
de  Guspini  et  de  Pula  d'avec  la  précédente  ; 

3o  L'absence  de  roches  semblables  à  celles  de  ces 
chaînes  dans  les  endroits  où  ce  canal  aurait  passé  ; 

40  Le  dépôt  des  substances  calcaires  contenant 
des  corps  marins  ;  car  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
bande  leur  nature  est  la  même;  particularités  que  je 
crois  avoir  observées  dans  mes  courses ,  et  que  je 
développerai  plus  amplement  dans  une  autre  partie 
démon  travail (i). 

Je  terminerai  ces  considérations  par  quelques  re-  coup  d'œiiwr 

-^  *  *.  ,!■  formaiion  du 

marques  succinctes  sur  le  Campidano,  qui,  creuse  campidano. 
depuis  la  base  de  la  colline  de  Cagliari  jusqu'au  golfe 
d'Orîslano  dans  le  terrain  ou  bande  calcaire  dont  je 
viens  de  parler,  offre  des  traces  visibles  d'un  dé- 
blai formé  par  un  courant  ou  bras  de  mer  mû  dans 
la  direction  du  S.  E.  au  N.  O.,  ou  vice  versa* 

Renvoyant  également  mes  principales  observa- 
tions et  mes  hypothèses  sur  ces  objets  à  la  troisième 


(1)  Troisième  partie,  qui  traitera  exclusivement  de  ce  qui 
a  rapport  à  l'histoire  naturelle,  avec  plans  et  coupes.  Vojez 
uo  mémoire  géologique  inséré  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  6'  année,  vol.  a,  p.  270. 
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partie  de  mon  travail,  je  prie  les  personnes  que  de 
pareilles  matières  peuvent  intéresser  de  jeter  les  yeux 
sur  la  carte  de  la  Méditerranée  entière ,  et  de  consi- 
dérer la  direction  de  la  côte  de  Sicile ,  qui  fait  face 
au  S.  O.,  ou  plutôt  encore,  de  suivre  celle  du  bras 
de  mer  compris  entre  ce  littoral  et  le  cap  Bon ,  près 
de  Carthage.  Elles  y  reconnaîtront  une  direction  pa- 
reille à  celle  du  Campidano  de  Sardaigne  (i). 

Qui  sait  si  l'enfoncement  du  golfe  de  la  Grande- 
Syrte ,  la  direction  de  la  côte  S.  O.  de  la  Sicile ,  la 
formation  du  canal  qui  la  sépare  du  cap  Bon ,  le  creu- 
sement évident  du  Campidano ,  et  enfin  la  sinuosité 
du  golfe  de  Lyon ,  ne  doivent  pas  leur  état  présent 
à  une  même  cause  ? 


(i)  C'est  un  véritable  canal  ouvert  aux  deux  extrémités,  à 
base  à  peu  près  plane,  et  fort  peu  élevée  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  enfin  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  vallées  for- 
mées par  les  rivières. 


k««.  «>«>««*>« 


CHAPITRE  II 


Des  Eaux. 

Si  le  nom  de  fleuve  peut  être  donné  à  quelques  unes  «•«▼«». 
des  rivières  de  la  Sardaigne,leTirse,  ou  Fiume  d'O- 
ristano,  est  la  seule  qui  puisse  y  prétendre,  quoique 
les  habitans  du  pays  en  comptent  quatre.  Le  Tirse  '^*™^- 
a  sa  source  dans  les  montages  granitiques  de  Bu- 
duso ,  et  coule  au  sud,  entre  la  grande  chaîne  et  les 
monts  du  Goceano ,  passe  près  de  Sedilo ,  où  il  est 
considérablement  augmenté  par  les  eaux  du  Mar- 
ghine  et  de  la  Barbagia  belvi  ;  puis ,  prenant  sa  di- 
rection vers  Vouest,  il  s^avanxie  lentement  par  une 
pente  extrêmement  douce ,  partage ,  dans  cette  par- 
tie ,  la  Sardaigne  en  deux  portions  à  peu  près  égales , 
et  se  jette  dans  le  golfe  d'Oristano,  après  avoir  arrosé 
le  territoire  de  cette  ville. 

Ce  fleuve  était  connu  anciennement  sous  le  nom 
de  Tirsuà  ou  Torsus.  Pausanias ,  Diodore  de  Sicile, 
Ptolémée  et  d^autres  écrivains  en  parlent. 

Le  Flumendosa  {Sœprus)  est  plus  impétueux  que  ^"™«^««' 
le  Tirse  ;  il  sort  des  montagnes  de  la  Barbagia,  ap- 
pelées Comiboi(come  de  bœuf),  et,  coulant  d^abord 
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au  sud,  puis  à  Test,  dans  une  direction  opposée  à 
celle  du  Tirse ,  il  traverse  souvent  d'étroits  précipi- 
ces ,  et  se  jette  prés  de  Muravera  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne.  Dans  le  temps  de  ses  crues,  il  cause  fré- 
quemment de  grands  dommages. 
Fiame  d^oiien.      j^^^  rivièrc  la  plus  considérable  est  ensuite  le  Fiume 

d'Ozieri,  que  l'on  croit  être  le  Termus  (i)  de  Pto- 
lémée.  Après  avoir  parcouru  la  partie  septentrionale 
du  centre  de  l'île ,  elle  va  se  décharger  dans  la  mer 
„.      ,.  „      de  Corse ,  non  loin  de  Castel-Sardo. 

Fiume  cil  BoM.  ^ 

Quelques  personnes  pensent  que  le  Termus  est  une 
autre  rivière  assez  considérable,  qui  va  se  perdre  dans 
la  mer  d'Espagne ,  près  de  Bosa.  Le  P.  Napoli  croit 
arranger  la  chose  en  donnant  à  celle-ci  le  nom  de 
Témus.  Âzuni,  par  une  autre  erreur,  la  nomme 
dans  sa  carte  rivière  du  Tirsis.  Cette  rivière  est  une 
de  celles  qui  sont  le  plus  utiles  par  la  communication 
facile  qu'elle  procure  à  Bosa  avec  la  mer ,  et  par  la 
fertilité  de  ses  bords ,  qui  sont  couverts  de  la  plus 
Fiume  di  Porto  richc  végétatiou. 

Quoique  la  petite  rivière  qui  débouche  près  de 
Porto  Torres ,  sur  la  côte  du  nord ,  ne  soit  pas  très 
forte ,  elle  mérite  pourtant  d'être  citée ,  soit  à  cause 
du  pont  Romain  qui  la  traverse ,  près  des  ruines  de 
l'ancienne  Turris  libissonis,  soit  parce  qu'elle  con- 
serve un  filet  d'eau  pendant  que  la  plus  grande  partie 
des  autres  sont  déjà  entièrement  à  sec. 

(i)  Ce  religieux,  dans  sa  brocliure  intitulée  Compendiosa 
descrizione  topografica  storîca,  etc.,  fonde  son  opinion  sur  la 
proximité  d'une  source  minérale.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis, 
et,  sans  chercher  Fëtymologie  du  mot  Termus,  je  crois  que  ce 
nom  est  celui  de  la  seconde  rivière  citée. 
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Quant  aux  torrens  et  aux  ruisseaux  qui  descen- 
dent en  grand  nombre  des  montagnes  centrales  de 
l'île ,  et ,  pendant  sept  à  huit  mois  de  l'année ,  por- 
tent leurs  eaux  à  la  mer  ou  les  versent  dans  les  rivières 
principales,  il  est  inutile  d'en  parler  ici. 

Les  eaux  thermales  et  minérales  sont  abondantes  »««  thermales 

.et  minables. 

en  Sardaigne  ;  mais  malheureusement  les  insulaires , 
loin  d'imiter  l'exemple  des  Romains  qui  avaient 
foimé  plusieurs  établissemcns  de  bains ,  ont  laissé 
perdre  une  partie  des  sources ,  et  à  peine  reste-t-il 
quelques  vestiges  des  monumens  antiques.  On  s'est 
fort  peu  occupé  d'obtenir  une  analyse  exacte  des 
eaux  minérales ,  quoique  plusieurs  sources  soient 
assez  fréquentées  en  été  par  les  habitans  des  envi- 
rons ;  mais  l'allQuence  des  malades  est  due  plutôt  à 
la  célébrité ,  ou  à  la  tradition  de  quelque  guérison 
accidentelle,  qu'aux  conseils  des  gens  de  l'art.  C'est 
pourquoi  les  opinions  sur  les  vertus  des  diverses 
sources  sont  peu  précises,  et  même  contradictoires; 
ce  qui  produit  des  résultats  fâcheux. 

On  peut  citer,  parmi  les  sources  les  plus  remar- 
quables ,  celles  de  Sardara  et  de  Fordungianus,  qui 
sont  chaudes  et  salines  ;  celles  de  Villacidro  ou  de 
l'Acquacotta ,  qui  contiennent  de  l'iode  ;  celles  de 
Benetuti,  qui  apparemment  tirent  leur  nom  de  leurs 
propriétés  bienfaisantes  et  variées;  celles  de  Codrun- 
gianus,  qui  sont  froides  et  acidulées,  et  qui  ontbeau- 
coup  d'analogie  avec  les  eaux  de  Seltz  ;  celles  de 
'  Dorgali,  de  Castel-d'Oria  et  de  Sant'-Antioco ,  etc. 

Je  crois  faire  une  chose  agréable  et  utile  aux  ha- 
bitans de  la  Sardaigne,  en  présentant  ici  un  aperçu 
des  principales  eaux  minérales  de  leur  île  ;  je  le  dois 
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en  grande  partie  à  la  complaisance  de  M.  le  docteur 
Cantu  de  Turin  (i).  J'ai  pris  moi-même,  sur  les 
lieux,  avec  les  précautions  requises ,  les  échantillons 
dont  il  s'est  servi  pour  ses  opérations  analytiques. 

Analyses  de  principales  eaux  thei^males  et  minérales  de  Ftle 
de  Sardaigne,  par  M.  le  professeur  Canlu  et  autres 
chimistes. 


N,  B,  Les  lettres  T.  A.  exprimenc  ici  1a  température  de  Peau  en  degrés 
de  Réaumur,  et  celles  T.  B.  la  température  de  Tatmosphère  pen- 
dant Tobservation. 

EAUX  SALINES  ET  THERMALES.     a«  Ma^ésie  sulfatée. 


i<*  SAaD&ai. 

T.  A  480.  —  T.  B.  i5«». 

|0  Gai  acide  carbonique. 

!«  Hydrofène  sulfure. 

30  Soude  carbonatée. 

4^  Soude  sulfurée. 

S**  Soude  muriaioo  (hydrod^ratée). 

6*^  Magnésie  sulfatée. 

t^  roDauiciàiDS. 

T.  A.  55».  —  T.  B.  1 1». 

|0  Cbanx  sulfatée. 

a«  Soude  sulfatée. 

3«  Magnéiie  sulfatée. 

4<*  Chaux  muriatée  (bjdroeloratée). 

5*  Hag:néiie  muriatée  (bydrodoratée). 

3<*  cAtriL  ftoaiA. 
T.  A.  63«.  —  T.  B.  11». 
lO  Chaux  sulfatée. 


3^  Chaux  muriatée. 
A^  Soude  muriatée. 
5«  SUex. 

4**  DoacAu. 

T.  A.  a5«.  —  T.  B.   i3*»  a» 

i^  Cas  acide  carbonitjue. 
«^  Magnésie  carbonatée. 
30  Fer  carbonate. 
40  Chaux  sulfatée. 
5<*  Soude  sulfatée. 
6^  Soude  muriatée. 
7<»  Silex. 

5*   ACQDA   COTTA   BB   TlLLACISaO. 

T.  A.  3a».  —  T.  B.  ia«. 

lo  Chaux  sulfatée. 
t^  Soude  sulfatée. 
3®  Magnésie  sulfatée. 
4»  Chaux  muriatée. 
5*  Soude  muriatée. 
60  Iode. 


(i)  Professeur  supplémentaire  de  chimie  à  FUiiiYersiié  de 
cette  yiHe^  drfjà  très  ayantageusement  connu  par  des  travaux 
soignés  en  ce  genre. 
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FERRUGINEUSES. 

I«   BBSITITTI.  1^  4J»DBDII«IA«0t  S.   HAaTIIIO. 

T.  A.  18*.  — T.  B.  i8«. 

T.  A.  3»*.  —  T.  B.   18*.  ,0  Gaz  acide  carbomifae. 

%^  Hydrogène  tolfore. 

i«  Gaa  acide  carbonique.  3«  Aaote, 

i«  Air  aunoaphmque.  **  Oxijène. 

5«  Chanz  earbonatw. 
30  Far  c«rbonale.  g,  S^^^  carbonaufc. 

4*  Sonde  tolfat^.  ^o  Magnetie  carbonatoa. 

S«  Chaos  soUatëeî  8**  Pv  carbonala. 

60  Chaos  mnriauSB.  S*"  f '^^^  •^'■**»-  ^ 

lo»  Sonde  carbonatee. 
7«  Sonde  mnriatëe.  ,  ^o  silei. 

8«  Silei.  ia«  Matières  vifg^-animalet. 

En  supposant  même  que  la  plupart  des  propriétés 
de  ces  eaux  fussent  d^jà  bien  connues  par  les  méde- 
cins sardes ,  leur  usage  a  été,  jusqu'à  présent ,  très 
difficile,  par  le  défaut  d'habitations  aux  endroits  où 
sont  les  sources. 

Au  mois  de  juin  1 822 ,  étant  allé  en  Sardaig^e 
pour  la  seconde  fois ,  je  visitai  les  sources  de  Sar- 
dara  et  de  Benetuti.  Le  nombre  des  malades  arrivés 
à  ces  dernières  s'élevait  à  peu  près  à  cent  cinquante. 
Gomme  ils  ne  pouvaient  tous  être  à  Pabri  sous  le 
toit  d'une  petite  église  située  dans  ce  lieu,  et  sous  celui 
d'une  maison  voisine,  la  plupart  couchaient  en  plein 
air ,  ou  sous  de  misérables  cabanes  de  branchages. 

C'était  dans  ces  demeures  incommodes  qu'ils  res- 
taient en  sortant  de  ces  cuves  naturelles ,  dont  la 
chaleur  s'élève  jusqu'à  trente-deux  degrés.  Ils  pail- 
laient souvent  des  eaux  non  seulement  sans  être 
guéris  dé  la  maladie  qui  les  avait  amenés ,  mais  ils 
en  rapportaient  un  surcroit  de  maux  causés  par 
l'excessive  chaleur  des  jours  et  par  la  fraîcheur  des 

8 
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nuits  dont  les  hultes  de  feuillage  ne  pouvaient  les 
garantir. 

I^  providence  semble  avoir  suppléé  à  Tinopré- 

voyance  des  insulaires,  en  faisant  naître  auprès  du 

plus  grand  et  du  plus  fréquenté  de  ces  bassins  un 

magnifique  figuier  dont  le  feuillage  préserve  les 

baigneurs  des  ardeurs  du  soleil. 

Fonuioes  mer.     Lcs  autcuTS  ancicus  out  souvcut  parlé  des  eaux 

li"!.'!^''*'"' de  fontaines  minérales  de  la  Sardaigne,  en  ont 

vanté  les  propriétés  merveilleuses ,  et  leur  en  ont 

même  attribué  de  fabuleuses.  Solin  en  cite  deux, 

dont  une  avait,  dit-il,  la  propriété  de  faire  découvrir 

les  voleurs  et  les  parjures.  Les  accusés  devaient 

bassiner  leurs  yeux  avec  Teau  de  cette  fontaine  ; 

s'ils  étaient  innocens,  il  ne  leur  arrivait  rien  de 

fâcheux  ;  dans  le  cas  contraire ,  ils  étaient  sur  le 

champ  frappés  de  cécité. 

Source»  d'eau     Lcs  sourccs  d'cau  douce  sont  assez  fréquentes 

"^^  dans  les  montagnes  et  dans  la  partie  septentrionale 

.  de  nie  ;  mais  dans  les  plaines ,  et  notamment  dans 

la  partie  méridionale ,  il  est  rare  d'en  rencontrer  qui 

soit  potable ,  et  totalement  exempte  de  goût  sau- 

màtre. 

£n  été,  la  plupart  de  ces  sources  tarissent,  ou 
bien  se  corrompent  ;  c'est  pourquoi  dans  les  villes, 
et  surtout  à  Cagliari,  on  a  recours  à  Teau  de  citerne, 
dont  la  qualité  varie  selon  la  nature  et  la  construction 
des  réservoirs ,  et  suivant  le  degré  de  propreté  des 
toits  des  maisons  d'où  l'eau  de  pluie  coule  dans  les 
citernes. 

Voici  quelques  analyses  de  ces  eaux,  que  je  dois 
au  professeur  sarde  Salomon,  chimiste  habile ,  élève 
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de  M.  Gantu.  Ces  analyses  sont  parffdtement  d'ac- 
cord avec  quelques  observations  que  jWais  faites 
antérieurement.  Ces  sources  appartiennent  à  des 
terrains  calcaires  très  modernes. 

Analyse  des  eaux  defonlame  des  terrains  de  Cagliari,  par 
Jf  .  Sal&mon,  professeur  de  chimie  en  ceUe  ville. 

EAU  DE  LA  FONTAINE  DE  LA      Chanx  mwiat^ i  oo  gr. 

POUDRIÈRE.  MafDÀw  mnriaiÀ t  87 

Chaux  cu-boDfttM i  5o  gr.  MafnAietnMalA 06a 

Chaux  mur iaUe.. o  55  

ChaaxraUatée t  ao  EAU  DE  SAINTE-LUCIE. 

Ifagnëftie  mariait o  4o 

Magnésie  sulfatée o  3o        Oianx  carboiutA 1  00 

Chaos  folfat^ 1  aa 

EAU  DITE  DE  SAINT-PANCRACE.    chaux  mopiatéi i  77 

davx  carbonate i  (t  gr.  MagnÀie  toIAil^ i  66 

Les  sources  d'eau  douce  les  plus  renommées  par 
leur  fraîcheur  et  leur  pureté  sont  :  \^  celle  du  Gen- 
nargentu  ;  le  sommet  de  cette  montagne  étant  élevé 
d'enTÎron  1800  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la 
raer,  c'est  certainement  la  plus  haute  de  Tîle  ;  j'y  ai 
trouvé,  dans  mes  trois  voyages  consécutifs,  la  tem- 
pérature de  Feau  de  3<>  à  3^  et  demi  au  dessus  de  zéro, 
celle  de  l'atmosphère  étant  à  8<»  5.  On  peut  placer 
en  seconde  ligne  la  source  qui  coule  du  flanc  sep- 
tentrional du  Lymbarra,  et  qu'on  nomme  Fontana 
Franzani.  Le  30  juillet  1 823 ,  à  neuf  heures  du 
matin ,  sa  température  était  à  7<>  30  ;  l'atmosphère 
étant  à  19<>  4.  D'autres  fontaines,  moins  élevées 
que  celles-ci  et  moins  célèbres,  sont  celles.d'Arîtza, 
àà  Fofmii ,  de  Tonara  ;  plus  elles  approchent  de  la 
partie  centrale  et  élevée  de  l'île^  plus  leur  fraîcheur 
et  leur  limpidité  augmentent* 


116  LITRB   II»    DESCRIPTION    PHYSIQUE. 

La  Sardaigne  n'oflre  pas  une  surface  assez  éten- 
due pour  qu^on  y  trouve ,  même  dans  les  montagnes , 
*  et  au  pied  des  grandes  chaînes,  des  nappes  d'eau 
qui ,  par  leurs  dimensions ,  méritent  le  nom  de  lacs  ; 
mais  les  étangs  y  sont  nombreux  (i)  ;  ils  sont  tous 
plus  ou  moins  salés  :  ceux  qui  se  trouvent  près  des 
côtes  le  sont  à  cause  de  leur  origine  ;  ceux  de  l'in- 
térieur, parce  qu'ils  sortent  de  terrains  des  der- 
nières formations.  Je  crois  pouvoir  les  diviser  en 
trois  classes  : 
KuDgs.  La  première  contient  les   étangs  qui  commu- 

niquent avec  la  mer ,  soit  par  des  coupures  prati- 
quées par  l'art ,  soit  par  le  moyen  d'un  ruisseau  ou 
d'un  canal  quelconque.  Ils  sont  en  général  d'ès  pois- 
sonneux ;  on  y  pêche  surtout  beaucoup  d'anguilles , 
dont  il  se  fait  une  grande  consommation  pendant 
le  carême  ;  les  principaux  étangs  de  ce  genre  sont , 
celui  de  Cagliaii,  appelé  de  la  ScalTa  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  situé  à  une  distance  presque  égale 
de  cette  ville.  Il  peut  avoir  six  milles  de  circonfé- 
rence ;  il  est  situé  au  fond  du  golfe  de  Cagliari,  dont 
il  n'est  sépai*é  que  par  une  langue  de  terre  longue 
d'environ  deux  milles ,  et  dans  laquelle  on  a  fait  plu- 
sieurs ouvertures  pour  étabUr  une  conlmunication 
continuelle  avec  la  mer.  Des  salines  artificielles 
ont  été  établies  sur  cette  langue  de  terre.  C'est  dans 
ces  eaux  que ,  dès  le  commencement  de  l'automne , 
des  trompes  innombrables  d'oiseaux  aquatiques,  par- 
mi lesquels  on  distingue  des  milliei*s  de  canards ,  de 
poules  d'eau,  de  flamans,  d'aigrettes,  des  cygnes, 


(i)  Solin  et  autres  auteurs  anciens  en  font  souvent  mention. 
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el  quelquefois  même  des  pélicans ,  se  rassemblent 
|K)ur  hiverner. 

Lorsque  les  vents  du  nord  dominent,  les  ca- 
nots plats  les  plus  légers  ne  peuvent .  naviguer 
sur  cet  étang ,  dont  les  eaux ,  dans  leur  état  ordi- 
naire ,  ne  s'élèvent  guère  au  delà  de  3  ou  4  pieds. 
Cest  pourquoi  les  (lammans ,  oiseaux  qui  ne  nagent 
pas  9  mais  qui  posent  seulement  leurs  longues  pattes 
siu*  la  vase ,  se  tiennent  au  centre  de  Fétang ,  où  ils 
ont  aicore  plus  de  la  moitié  des  cuisses  à  décou- 
vert (i). 

Uétang  d'Oristano,  qui  probablement  a  donné  ,JJ^  **^*** 
son  nom  à  cette  ville ,  égale  pour  le  moins ,  par 
son  étendue  et  par  le  produit  de  sa  pèche ,  celui  de 
la  capitale. 

On  peut  citer  ensuite  Fétang  de  Sassu  voisin  de 
ce  dernier ,  celui  de  Palmas ,  d' Alghéro ,  de  Sorso , 
de  Terranuova,  d'Orosei,  de  Tortoli,  de  Mura- 
vera ,  etc. ,  etc. ,  et  plusieurs  autres  moins  grands. 
Ceux-ci  paraissent  devoir  leur  origine  aux  terres 
apportées  successivement  par  difTérens  ruisseaux,  et 
arrêtées  par  le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  qu^ 
les  ont  ainsi  rejetées  en  arrière  et  entassées. 


(i)  Souvent  j'ai  traversé  Tëtang  sans  difficulté  pour  aller 
chasser  sur  la  rive  opposée  ;.  mais  j'ai  été  quelquefois  fort  cm- 
barassé  au  retour ,  à  cause  de  la  diminution  des  eaux^  quand 
le  vent  avait  change  dans  TintervaUe  ;  alors  les  matelots  sor- 
taient du  bateau^  et,  plongés  dans  l'étang  jusqu'à  la  ceinture, 
poussaient  la  barque  avec  leurs  épaules,  et  lui  faisaient  ainsi 
parcourir  un  chemin  qu'elle  avait  fait  à  la  voile  quelques  heures 
auparavant. 
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Seconda  Miicca  Lcs  étanfifs  QUC 16  place  dans  la  seconde  classe  sont 
presque  uniquement tormes  par  les  eaux  de  la  mer, 
avec  laquelle  ils  n^ont  pourtant  aucune  communica- 
tion apparente  ;  ils  doivent  probablement  leur  exis- 
tence à  leur  voisinage  de  la  côte ,  mais  principale- 
ment à  rabaissement  de  leur  niveau. 

Le  plus  important  est  Fétang  de  Quartu.  En  gé- 
néral ,  les  eaux  de  quelques  torrens  voisins  ne  lui 
arrivent  que  pendant  les  grandes  pluies,  et  une  par- 
tie du  printemps  ;  mais,  pendant  le  reste  de  Tannée , 
il  est  formé  uniquement  par  les  eaux  de  la  mer,  dont 
il  se  remplit  ou  se  dégage  alternativement,  selon  que 
dominent  les  vents  du  nord  ou  du  sud. 

Cette  communication  réelle ,  mais  non  apparente, 
m'a  souvent  servi  à  reconnaître  le  vent  qui  régnait 
dans  la  journée.  Cet  étang  dépose  pendant  Tété  une 
quantité  considérable  de  soude  muriatée  (  sel  com- 
mun )  ;  jusqu'à  présent  Ton  n'a  guère  profité  de  ce 
sel  ;  on  pourrait  aussi  recueillir  avec  avantage ,  sui- 
le  rivage  de  cet  étang  et  dans  les  fossés  voisins ,  la 
soude  sulfatée  qui  se  forme  en  très  beaux  cristaux 
et  en  assez  grande  abondance. 

D'autres  petits  étangs  de  cette  nature,  mais  de 
bien  moindre  étendue ,  se  voient  encore  en  différens 
endroits,  et  présentent  les  mêmes  phénomènes. 
irouicme espèce  La  troisième  espèce  d'étangs  comprend  ceux  qui 
ne  communiquent  en  aucune  façon  avec  les  eaux  de 
la  mer,  et  qui,  placésdans  l'intérieur  des  plaines,  doi- 
vent leur  origine  et  leur  nature  salée  à  des  circons- 
tances purement  locales  (  i  )•  Ils  produisent  également 

(i)  Voy.  la  partie  dcscriplive  et  géologique  de  ce  voyage. 


CHAHTRE   II.    MARAIS.  119 

les  deux  sels  dont  il  vient  d'être  question  :  quelques- 
uns  même  doivent  déposer  de  la  soude  carbonatée 
(natron).  Ils  sont  presque  tous  foimés  dans  des  ter- 
rains d'alluvion ,  ou  calcaires  argileux ,  au  pied  de 
grandes  masses  de  trachytes. 

Je  citerai  entre  autres  Tétang  de  SeiTenti,  et  celui 
-de  San-*Luri ,  situé  au  centre  de  la  grande  vallée  du 
Campidano,  et  qui ,  en  été,  ne  présente  qu'une  sm*^ 
face  couverte  de  sel. 

En  général ,  on  n'a  pas  tiré  un  grand  parti  de  ces 
•étangs.  Non  seulement  on  néglige  d'extraire  le  sel 
qu'ils  produisent ,  et  dont  l'exploitation  ne  paraît  pas 
assez  profitable  à  l'administration,  mais  on  les  fait 
même  fouler  aux  pieds ,  tous  les  ans ,  en  été ,  par  les 
habitans  des  villages  voisins ,  qui  sont  commandés 
à  cet  effet  avec  leurs  bœufs ,  et  auxquels  il  est  dé- 
fendu de  toucher  à  la  moindre  parcelle  de  sel. 

Si  la  Sardaigne  avait  des  eaux  stagnantes  sous  la  M«rai». 
domination  romaine ,  du  temps  de  Solin  et  de  Silius 
Italiens  y  époque  de  sa  splendeur,  elle  a  dû  naturelle- 
ment voir  augmenter  le  nombre  et  l'étendue  de 
ses  marais  depuis  le  dépérissement  de  sa  population 
et  de  son  agriculture,  dans  le  moyen  âge. 

Toutefois ,  il  est  bon  de  remarquer  que ,  malgré  la 
quantité  considérable  d'eaux  qui  manquent  d'écou- 
lement ,  et  qui  croupissent  pendant  les  chaleure  de 
Télé ,  on  ne  trouve  dans  l'île  que  peu  de  grands  ma- 
rais produits  par  l'encombrement  des  lits  d'eaux  cou- 
rantes, et  par  les  inégalités  des  plaines;  ils  sont  même 
généralement  susceptibles  d'être  desséchés ,  et  peu- 
vent cesser  de  nuire  à  la  santé  des  habitans ,  et  être 
mis  à  profit  pour  Tagriculture ,  sans  qu'il  soit  néces- 
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saire  d'entreprendre  des  trayaux  bien  considérables. 
Plusieurs  de  ces  marais  n^exislent  que  pendant 
rhiver  et  le  printemps.  On  peut  considérer  les  lieux 
où  ils  se  trouvent  comme  insalubres,  quoiqu'ils  n'of- 
frent dans  la  saison  des  fièvres  que  fort  peu  de  traces 
de  leur  nature  marécageuse.  Les  plus  considérables, 
que  Ton  peut  appeler  permanens ,  sont  ceux  de  quel- 
ques vallons  de  la  Nùrra,  ceux  des  environs  de  la 
Lissa  au  nord  de  File ,  Tembouchure  du  Fiume  d'O- 
rosei ,  enfin  ceux  du  bord  occidental  du  grand  étang 
de  Cagliaiî ,  qui  en  cet  endroit  est  couvert  de  ro- 
seaux, et  qui,  même  pendant  les  chaleurs,  reçoit  de 
ce  côté  quelques  filets  d'eau. 
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CHAPITRE  m. 


m      •> 


Température. 


Dis  répoque  de  mon  arrivée  en  Sardaigtie ,  j'ai  SS^î Jj^:"' 
Tainiement  cherché  des  recueils  d'observations  re- 
btives  à  la  température;  je  ne  puis  donc  pré- 
senter que  la  suite  de  celles  que  j'ai  commencées 
en  1 822 ,  et  qui  ont  été  continuées  régulièrement 
pendant  trois  années;  elles  ont  été  faites  deux  fois  par 
jour,  dans  la  partie  supérieure  de  la  ville  de  Cagliari, 
et  figurent ,  soit  dans  le  tableau  général  inséré  ci- 
aprés  dans  le  texte ,  soit  dans  celui  qui  fait  partie  de 
r Atlas  uni  à  ce  volume  (i). 

J'y  ajoute  un  tableau  contenant  des  détails  sur 
la  variation  journalière  de  la  température  et  des 


(i)  Qu'il  me  soit  permis  de  témoigner  ma  reconnaissance 
i  M.  le  comte  Grejfië  de  Bellecombe,  ci-devant  intendant  gê- 
nerai du  rojanme  de  Sardaigne ,  et  à  MM*  les  ingénieurs  des 
routes  f  de  ce  qu'ils  ont  bi^p  voulu  me  communiquer  le  résultat 
de  leurs  observations ,  et  se  charger  de  fiiire  les  correspon- 
dantes lorsque  je  voyageais  dans  l'intérieur  de  l'tle. 
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vents  pendant  l'année  1 824 .  Quant  à  celles  du  baro- 
mètre ,  comme  elles  occuperaient  trop  d'espace ,  j'ai 
cru  devoir  m'en  tenir  aux  résultats  mensuels  et  gé- 
néraux ,  qui  formeront  un  seul  tableau  ;  j'y  joins  ce- 
pendant les  mouvemens  détaillés  de  cet  insti*ument, 
depuis  le  26  janvier  1823  jusqu'au  24  février  de  la 
même  année ,  parce  quik  m'ont  paru  dignes  de 
fixer  l'attention  des  physiciens  ;  tous  les  mouvemens 
du  baromètre  sont  réduits  à  0.  de  température  >  afin 
de  faciliter  les  comparaisons  (i). 

Je  sens  que  ces  observations ,  faites  dans  un  seul 
lieu  et  sur  un  des  points  extrêmes  de  File,  ne  peuvent 
donner  une  idée  exacte  de  sa  température  moyenne  ; 
toutefois  celle  de  Cagliari  ne  doit  pas  essentiellement 
différer  de  celle  du  centre  de  la  Sardaigne ,  et  même 
de  sa  partie  septentrionale ,  car  si  une  latitude  plus 
élevée  et  la  proximité  des  principales  montagnes  de 
l'île ,  ainsi  que  le  voisinage  de  celles  de  la  Corse , 
doivent  procurer  une  température  plus  basse  aux 
cantons  montagneux  et  le  plus  septentrionaux  de  la 
Sardaigne  ;  d'un  autre  côté ,  Cagliari  se  trouvant  plus 
exposée  aux  venls  de  mer  qui  y  régnent,  surtout 
en  été ,  le  thermomètre  ne  s'y  élève  pas  autant  que 
pourrait  le  faire  supposer  la  position  méridionale  de 
cette  ville. 
ci.iiui.  On  peut  considérer  le  climat  de   la  Sardaigne 

comme  tempéré ,  en  proportion  de  sa  latitude  ;  et  le 
nom  de  clunat  insulaire  (a)  lui  est  très  applicable. 


(i)  Voyez  le  tableau  F  qui  fait  partie  de  l'Atlas, 
(a)  M.  de  Huinboldt ,  Voyage  caix  régions  cquinoxiales , 
tom.  11^  chap.  m,  pag.  68  >  not.  i'*;  Paris ^  i8i5  ;  cdit.  in-S^. 
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En  efîet,  Tétendue  de  cette  île  est  ti'op  peu  considé- 
rable pour  que  les  vents  de  mer,  qui  rafraîchissent 
en  été  et  réchauffent  en  hiver ,  n'y  exercent  pas  une 
grande  influence. 

Au  reste,  la  température  varie  en  Sardaij^^e  ainsi 
que  dans  tous  les  autres  pays ,  d'après  l'élévation  du 
sol  et  les  autres  circonstances  locales.  Si ,  pendant 
les  mois  d'été,  une  atmosphère  assez  échauffée  pèse 
sur  les  régions  basses  et  dénuées  d'arbres  de  l'inté- 
rieur de  l'île,  et  y  dessèche  ou  corrompt  les  sources; 
si  alors  la  natui*e  y  languit,  si  de  fréquens  brouil* 
lards  planent  sur  les  vallons ,  les  habitans  des  cantons 
montagneux  jouissent ,  à  cette  époque ,  des  bienfaits 
que  leur  procurent  des  fontaines  glaciales ,  mi  air 
pur  y  un  ciel  serein.  Mais,  dès  que  les  pluies  d'au- 
tomne airivent,  les  exhalaisons  malfaisantes  cessent, 
les  eaux  se  renouvellent,  l'air  se  rafraîchit;  enfin, 
la  Sardaigne  inférieure  renaît,  tandis  que  les  monta- 
gnes se  dépeuplent  peu  à  peu. 

La  marche  générale  des  saisons  est  assez  régu-  ward.e  jc 
Hère  dans  cette  île.  Dans  les  mois  de  décembre  et 
janvier,  mais  principalement  au  solstice  d'hiver,  plu- 
sieurs semaines  se  passent  ordinairement  sans  qu'il 
tombe  une  goutte  de  pluie  ;  la  température  est  douce 
et  l'atmosphère  très  sereine  :  c'est  ce  que  l'on  nomnie 
le  secche  digennajo  (  i  )  ;  par  une  exception  assez  sin- 
gulière ,  il  n'en  est  pas  ainsi  en  février  :  la  tempéra* 


(i)Cc  sont  les  jours  alcyoniens  des  poètes,  àSLxuovctci,  ou 
bien  oXxucvuîaç  rachat ,  auxquels  les  mythologues  donnèrent  une 
origine  merveilleuse. 
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ture  est  inconstante  (i),  les  pluies  sont  abondantes, 
ce  qui  fait  de  ce  mois  Pépoque  la  plus  désag;réabte 
de  Tannée.  Souvent  le  mois  de  mars  est  aussi  incom- 
mode ,  et  Ton  éprouve  alors  un  de^  de  froid  très 
sensible ,  comparativement  à  celui  des  mois  précé- 
dens. 

C^est  pourquoi ,  malgré  la  position  beaucoup  plus 
méridionale  de  la  Sardaigne ,  la  végétation  n'y  est 
pas  plus  précoce  que  sur  les  côtes  de  Gènes  et  de  la 
Provence  (a).  Ses  progrès  sont  arrêtés ,  dès  le  mois 
d'avril ,  par  des  vents  violens  et  continus  :  en  mai , 
seulement,  elle  commence  à  développer  tout  son 
éclat. 

Mais  cette  riante  époque  est  d'une  bien  courte 
durée.  Dès  la  mi-juin,  tous  ceux  qui  étaient  allés  res- 
pirer l'air  pur  de  la  campagne  rentrent  dans  les 
villes  pour  n'en  sortir  que  l'année  suivante ,  laissant 
les  laboureurs  occupés  du  travail  des  moissons. 

Avec  le  mois  d'octobre ,  qui  suit  immédiatement 
l'été,  arrivent  les  vents  de  sudouest  et  nord-est,  qui 
apportent  des  pluies  abondantes  ;  celle-ci  sont  assez 
régulières ,  mais  elles  cessent  quelquefois  en  décem- 
bre pour  faire  place  aux  secche  dont  j'ai  parlé.  Ainsi 


(i)  Un  vieux  proverbe  sarde  compare  Tmconstance  au  mois 
defeVrier;  l'on  dit  encore  FtcwgitsJ ,  faciès  fcu:ies  (février  à 
deux  faces). 

(a)  Arrive'  en  Sardaigne  en  fi^vrier  rëtg  et  iSaa  ,  je  remar- 
quai à  Cagliari ,  qui  est  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l'île,  que  la  vëgëtation  des  oliviers  et  des  amandiers  n'y  était 
pas  à  beaucoup  près  aussi  avancée  qu'a  Gênes ,  à  l'époque  de 
mon  embarquement,  c'est-à-dire  6  ou  8  jours  auparavant. 
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les  Sardes  terminent  et  recommencent  leur  année 
avec  l'atmosphère  la  plus  sereine  et  la  température 
la  plus  agréable  dont  ils  jouissent  dans  la  révolution 
des  douze  mois  (i). 

Telle  est ,  en  général ,  la  marche  des  saisons  en 
Sardaigne  :  je  la  donne ,  soit  d'après  mes  propres  ob- 
servations ,  soit  d'après  celles  qui  m'ont  été  commu- 
niquées. Quant  aux  variations  de  température,  on 
trouyera  les  détails  nécessaires  dans  les  tableaux 
joints  à  ce  volume  (a). 

L'omission  des  observations  hygrométriques  dans 
les  tableaux  qui  font  partie  de  ce  chapitre ,  vient  de 
ce  qu'il  me  fut  impossible  de  me  procurer  un  bon 
instrument  avant  le  mois  de  juin  de  l'année  1 824  ; 
ainsi ,  n'ayant  pas  assez  de  données ,  je  me  conten- 
terai de  parler  de  l'humidité  de  l'atmosphère  lorsqu'il 
s'agira  des  vents  et  de  leur  nature.  Quant  à  celles  du 
cyanomètre,  qui  peut-être  auraient  été  d'un  certain 
intérêt,  je  n'ai  pu  m'y  livrer,  soit  par  la  difficulté 
d'en  avoir  un ,  soit  à  cause  du  grand  nombre  de  re- 
cherches que  je  fus  obligé  de  faire  seul  ;  il  en  est  de 
même  des  observations  qui  regardent  l'électricité  : 
j'espère  remplir  ces  lacunes  dans  mes  prochaines 
courses. 


(i)  Yojez  plus  bas  à  l'artide  P^ent  du  Nord, 
(a)  Voyez  le  tableau  Ë  qui  ùàt  partie  de  T Atlas. 
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TABLEAU    GENERAL 

Dts  Températures  de  trois  années ,  observées  dans  la  ville 

de  Cagliari. 


1839. 


Septembre 

Octobre 

Novembre....... 

Décembre 

taas. 

Janvier 

Février 

Man 

Avril 

Mai... 

Jain 

Juillet 

AoAt. 

1893. 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

1894, 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai...... 

•••n  .............. 

J«niet. 

AoAt 

1894. 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

1895. 

Janvier 

Février 

Man 

Avril 

Mat 

Jnin 

JniUet 

A«Al 


MAXIMUM. 


MIKIMOM. 


97« 

95 

17 
13 


13 

14 
15 
18 
90 
99 
93 
96 


99 
19 
14 

14 


11 

13 
19 
16 
90 
91 
98 
31 


93 
90 

i: 

13 


11 
19 
15 
19 
91 
99 
96 
94 


8 
9 
6 
3 


6 
3 
5 

3 
8 
5 
3 


7 
5 


5 
9 
9 
8 

8 
3 
3 


6 
9 
9 


C 
3 
1 
6 
6 

4 
3 


13«  8 

10  6 

6  9 

9  8 


4 

4 

3 

5 

10 

14 

14 

13 


U 

9 

4 
4 


9 

9 

4 

5 

10 

19 

15 

14 


13 
10 

m 
é 

5 


9 

I 

3 

6 

9 

19 

15 

14 


9 
7 

6 
8 

4 
8 
6 


4 
7 

9 


4 
9 
3 
1 
3 
3 


3 

9 
6 


5 
6 

4 
9 
8 
9 
9 
S 


MOYENNES 


Pam  MOU.      I  »AK«AUOXfl.l    PâKAiTHRES.  I    OU    TKOM    AlIlfKaS. 


10»  10 

15  93 

19  75 

9  19 


8  79 

8  SS 

9  99 
19  39 
15  39 

17  84 

18  85 
90  10 


18  05 

14  93 

10  SO 

8  50 


6  98 

8  87 

6  53 

10  51 

14  81 

16  65 

90  05 

91  11 


17  94 

15  89 

19  98 

10  37 


9 
19 
14 
17 
90 


96 
75 
07 
16 
87 
14 
19 


I 


?  t 


19«  99 


8  89 


19  99 


18  93 


13»  94 


14  96 


7  88 


10  69 


19  97 


13  01 


BIAOM. 

13*  31: 


f 

CKMTtO 

16*  63 


15  34' 


8  36 


19  03 


18  96 


13  68 


19  63 


I 


CHAPITRE   m.    TBNTS.  127 

La  température  moyenne  de  Cagliari,  peut-être 
même  de  la  Sardaigne ,  comparée  à  celle  de  Pékin , 
qui  est  situé  sous  une  latitude  assez  semblable ,  con- 
firme ce  que  Ton  a  généralement  remarqué ,  que  les 
régions  occidentales  du  globe  sont  plus  chaudes  que 
les  orientales ,  placées  à  une  égale  distance  de  Té- 
quateur  (i).  Mais ,  d'un  autre  côté ,  si  on  met  en  pa- 
rallèle la  température  de  Cagliari  atlp  celle  de  Na- 
ples  qui  est  sous  une  latitude  plus  éleyée ,  on  trou- 
vera que  la  chaleur  est  moindre  dans  la  capitale  de  la 
Sardaigne.  J^attribue  la  cause  de  cette  différence  à 
la  nature  et  à  la  force  des  vents  de  mer  auxquels 
cette  dernière  ville  se  trouve  plus  exposée  que  Fautre. 


UEUX. 

LATITUDE. 

LOHOITDDE. 

de  1  ann^e. 

OBSERVATIONS. 

Centigrade. 

Cai^iaii... 

39*»  la'  27" 

6045' l5"E. 

160    6 

Exposi  ans    Tenu  do 
N.  0.,  0. ,  S.  et  S.  E. 

Pe-kin 

390  54'  iV 

n4o7'3o"E. 

ia<»    7 

Naples 

400  5o'  i5" 

110  55'  3o" 

170    4 

Exp<M<  ans  yentt  d*0. 
etS.  0. 

Les  seuls  vents  dominans  en  Sardaigne  sont  :  le 
3faestrale(nordrOuest),  et  le  Levante  (est).  Le  premier 


Venu. 


(1)  «  Ainsi ,  en  résuma,  les  côtes  occidentales  de  l'ancien  et 

•  dn  nouveau  monde  jouissent  ^  à  parité  de  latitude  ^  d'une 
ff  tempânture  sensiblement  plus  élevée  que  les  côtes  orien- 

•  taies.  •  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  p.  167.  Vojez 
également  M.  de  Humboldt  sur  les  Lignes  Isothermes  ^  Mém. 
de  la  Société  d'Arcueil,  t.  3;  Kant,  Géographie  physique , 
▼ol.  4^  sect.  5. 
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vient  directement  et  sans  rencontrer  d'obstacles 
du  golfe  de  Lyon  jusqu'à  la  côte  occidentale  de 
nie;  comme,  dans  ce  long  trajet  maritime,  il 
se  charge  de  vapeurs  aqueuses,  il  est  assez  hu- 
mide en  anîvant,  mais  il  ne  Test  jamais  autant 
que  les  vents  du  sud  qui  viennent  frapper  la  côte 
opposée»  Le  Maestrale  continue  ensuite  sa  direc- 
tion au  sud-fll,  et,  longeant  la  base  de  la  grande 
chaîne  centrale ,  il  s'engage  avec  assez  de  violence 
dans  la  vallée  du  Campidano  de  Cagliari  ;  et  dans 
l'été ,  lorsqu'il  arrive  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'île,  il  est  sec,  et  quelquefois  d'une  chaleur  suffo- 
quante (1). 

Ce  vent  a  régné  pendant  les  jours  les  plus  chauds 
des  étés  1822,1 823  et  1 824 ,  et  particulièrement  le 
5  août  (2)  de  cette  dernière  année. 


(1)  C'est  le  seul  vent  qui  ait  fait  descendre  mon  hygromètre 
jusqu'au  terme  de  l'extrême  sécheresse.  Pour  mieux  connaître 
l'activitë  avec  laquelle  il  agit  sur  l'air  atmosphérique,  un  jour 
que  je  venais  d'observer  mon  instrument  descendu  à  zéro,  je  le 
plaçai  sous  une  cloche  dont  je  saturai  l'air  intérieur  au  point  de 
faire  monter  laiguille  à  96^.  Alors  je  le  remis  brusquement  a 
l'air  libre  (  et  à  l'ombre  ) ,  et  en  moins  de  3o  secondes  il  marqua 
de  nouveau  l'extrême  sécheresse. 

(a)  Le  thermomètre  marqua  ce  jour  là  3i<*  3'.  C'est  une 
idée  assez  commune  en  Sardaigne ,  que  ces  journées  de  cha- 
leur sèche  et  étouffante  sont  dues  en  grande  partie  aux  incen- 
dies nombreux  et  souvent  funestes  causés  par  l'imprudence  des 
pÂtresqui  mettent  le  feu  aux  broussailles.  Cette  opinion  me  pa- 
raissait absurde;  mais,  depuis  la  journée  du  5  août,  quoique  je 
ne  puisse  me  résoudre  à  regarder  les  incendies  qui  éclatèrent  à 
cette  époque ,  à  5  ou  6  lieues  autour  de  la  capitale ,  comme 
la  cause  de  la  chaleur  extrême  qu'on  ressentit,  il  m'est  im- 
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Par  sa  force  et  sa  continuité ,  le  Maestrale  produit 
un  effet  remarquable  sur  la  forme  de  plusieurs  ar- 
bres des  contrées  centrales  et  occidentales  de  Tile. 
Ceux  de  ces  arbres  qui,  situés  sur  une  crête  ou  sur 
un  revers  de  montagne^'^sont  exposés  à  son  influence, 
présentent  en  général,  dans  la  masse  de  leur  bran- 
chage, une  uniformité  bizarre.  On  ne  peut  mieux 
la  comparer  qu'à  une  chevelure  flottante  dans  une 
direction  horizontale ,  et  qui ,  arrêtée  dans  son  mou- 
Tement ,  en  aurait  conservé  la  direction  :  l'extrémité 
des  jeunes  pousses,  ainsi  que  les  feuilles  qui  les  cou- 
vrent ,  sont  tournées  vers  le  sud-est  ;  tandis  que  du 
côté  opposé ,  les  branches  sont  nues ,  le  tronc  de 
l'arbre  est  tortu,  rabougri,  et  également  incliné  dans 
la  même  direction. 

L'olivier  sauvage,  ou  Olivastro,  abondamment  ré- 
pandu dans  ces  lieux,  le  poirier  sauvage  et  le  pin 
maritime ,  sont  les  arbres  qui ,  en  résistant  le  mieux 
à  l'impétuosité  duMaesti^ale,  prennent  le  plus  facile- 
ment la  forme  singulière  qu'il  tend  à  leur  donner. 
Plus  d'une  fois ,  la  direction  uniforme  des  touffes  de 
ces  arbres  m'a  servi  d'indication  pour  m'orienter  et 
diriger  mes  pas,  lorsque,  pendant  mes  courses,  je  me 
trouvais  seul  et  comme  égaré  au  milieu  de  terrains 
vierges  et  sauvages ,  où  l'on  passe  des  journées  en- 
tières sans  rencontrer  la  moindre  trace  d'habitation. 

Le  Maestrale  paraît  venir  des  Pyrénées  ;  les  habi- 
tans  de  l'île  le  considèrent  comme  un  des  plus  salu- 


possible  de  ne  point  leur  attribuer  la  couleur  rougeâtre  du 
soleil  et  de  tout  ce  qui  en  était  éclairé,  comme  aussi  l'apparence 
opaque  de  Vaimosphère 

9 
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taires ,  et  ceux  de  Cagliari  le  désirent ,  sui*Loul  en 
été,  malgré  sa  chaleur,  parce  quHl  ranime  leurs 
forces  abattues  par  les  vents  du  sud  (  i  ). 

Le  Ponente,  ou  vent  d'ouest ,  ne  souffle  pas  sou- 
vent en  Sardaigne ,  et  surtout  à  Cagliari ,  qui  en  est 
défendu  par  les  montagnes  de  Caputerra  et  de  ViUa- 
Massargia.  Il  apporte  ordinairement  la  pluie  ;  dans  la 
saison  de  la  pêche  des  thons ,  s'il  n'est  pas  trop  im- 
pétueux, il  facilite  l'arrivée  de  ces  poissons  sur  la  côte: 
ce  bienfait,  le  seul  qu'il  procure  à  la  Sardaigne,  n'est 
pas  moins  d'une  grande  importance  pour  cette  ile. 

Le  vent  du  sud-ouest ,  ou  Libeccio ,  venant  de  la 
mer  d'Espagne ,  et  plus  directement  de  Gibraltar , 
est,  comme  le  précédent,  accompagné  de  pluie  ;  il 
ne  souffle  qu'à  certaines  saisons  sur  Cagliari,  qui 
en  est  abrité  par  l'extrémité  des  montagnes  de  Pula. 
Il  cause  de  grands  ravages  sur  la  côte  occidentale, 
et  principalement  sur  la  plage  d'Oristano  et  d'Al- 
ghero  (a). 

Un  des  vents  les  plus  rares  en  Sardaigne  est  celui 
du  sud  ;  mais  quelquefois ,  et  ordinairement  après 
les  longs  calmes  du  solstice  d'hiver,  il  y  est  très  im- 


(i  )  Tous  ceux  qui  ont  habité  Cagliari  soutiennent  que  3o  de- 
grés de  chaleur  avec  le  Maestrale,  sont  moins  insupportables 
que  25  par  le  Levante  ou  le  Scirocco. 

(a)  C'est  le  Libeccio  (S.  O.)  qui  fit  de  si  grands  dégâts  au 
port  de  Gènes  dans  la  nuit  du  a4  au  ^5  décembre  i8ai  ^  et  sur 
la  fin  de  novembre  en  i8a4.  U  fut  aussi  funeste  à  la  côte  ooci- 
dentale  de  la  Sardaigne  ;  deux  vaisseaux  chargés  de  bois  de 
construction  se  perdirent  au  mouillage  de  Bosa ,  et  le  port 
d'Alghero  fut  très  endommagé. 
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petueux;  c'est  alors  un  véritable  ouragan.  A  Cagliari, 
il  est  assez  humide ,  car  il  y  aiTive  après  aiwir  tra- 
versé une  grande  paierie  de  la  Méditerranée. 

Après  le  Maestrâde ,  le  vent  le  plus  fort  et  le  plus 
constant  est  celui  que  les  habitans  appellent  impro- 
prement Levante ,  mais  qui  est  plutôt  le  sud-est,  et 
par  conséquent  le  Scirocco  des  Italiens  et  des  Sici- 
liens, ou  le  Fukumus  et  l'^f^ro/zo/^^  des  anciens. 
Sa  direction  est  diamétralement  opposée  à  celle  du 
Maestrale;  aussi  présente -t- il  des  phénomènes  in- 
verses ,  c'est-à-dire  qu'il  arrive  humide  là  où  l'autre 
se  montre  sec,  et  vice  versa. 

Ce  vent ,  qui  vient  du  golfe  de  la  Grande  Syrtbe  , 
arrive  à  Cagliari  surchargé  de  vapeurs  aqueuses  : 
il  est  redouté  par  les  Sardes  méridionaux ,  qui  l'irt>- 
pellent ,  ajuste  titre ,  Maledetto  Levante. 

Son  influence  est  principalement  à  craindre  dans 
les  grandes  chaleurs  ;  abrs  l'atmosphère  est  impré- 
gnée d'une  humidité  qui  pénètre  tous  les  corps  (i). 


(i)  Je  crois  pouvoir  évaluer  Thumidit^  du  Levante  sarde  à 
Cagb'ari  de  90*  à  9a*».  Le  12  août  4  8a4  l'hygromètre  monta 
jusqu'à  94*.  Je  dois  avertir  que  Je  parle  des  observations  faites 
par  moi  dans  la  partie  de  la  ville  qu'on  nomme  le  Château ,  et 
principalement  au  bastion  Saint-Rëmi,  qui  sert  de  promenade, 
et  qui  y  se  trouvant  à  la  distance  de  800  mètres  de  la  mer^  et  à 
une  âëvation  de  60  mètres  an  dessus  de  son  niveau^  est  très 
exposa  au  vent  dont  il  est  question.  Dans  d'autres  endroits 
j'ai  obtenu  des  résultats  bien  difie'rens;  les  quantitc^s  dimi- 
nuaient à  nfesure  que  je  m'engageais  dans  les  rues ,  et  surtout 
lorsque  je  m'éloignais  de  la  mer  en  distance  et  en  élévation.  Je 
regrette  in&siment  de  n'avoir  pu^  dans  ces  journées  où  le  Le- 
vante soufflait  av<ec  le  pkis  de  force ,  éteudre  mes  expérieuces 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  pour  voir  si  le  signe  de  l'humidité  se 
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I^  langueur  est  générale,  le  relâchement  des  fibres 
est  complet  ;  les  hommes  et  les  animaux ,  accablés 
d'une  faiblesse  insurmontable,  éprouvent  une  lassi- 
tude extrême  sans  avoir  fait  le  moindre  mouvement , 
et  transpirent,  même  en  restant  dans  Tinaction.  L'hu- 
midité pénètre  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons; 
les  degrés  des  escaliei^ ,  le  pavé  des  rues,  paraissent 
fraîchement  arrosés.  Les  vapeurs  salines  (i)  qui  sa- 
turent alors  l'atmosphère ,  en  causant  d'assez  grands 
dommages  à  la  végétation ,  influent  sur  la  nature  des 
métaux,  dont  elles  favorisent  l'oxidation,  et  hâtent 
la  décomposition  des  substances  animales  ou  végé- 
tales. Sans  doute ,  on  peut  assigner  également  à  cette 
cause  les  changemens  qu'éprouvent,  pendant  l'été, 
quelques  espèces  de  vins. 

Malgré  cette  excessive  chaleur  apparente ,  la  tem- 
pérature du  Levante  n'est  pas  si  élevée  qu'elle  le  pa- 
raît réellement.  Sous  son  influence ,  le  thermomètre 
n'a  jamais  monté  à  plus  de  29  <>  7 ,  à  l'ombre  et  à 


serait  eleve  dans  la  progression  du  rapprochement  du  rivage, 
ou  bien  si  en  ce  lieu  une  plus  grande  quantité  de  muriate  pro- 
bablement contenue  dans  l'atmosphère ,  aurait,  comme  dans 
les  expériences  de  M.  Gaj  Lussac ,  mis  obstacle  à  la  marche  de 
Thjgromètre  vers  le  point  extrême  de  l'humidité. 

(i)  J'ai  plusieurs  fois,  pendant  le  Levante,  porté  à  la  bouche 
soit  des  feuilles  d'arbres  exposés  à  ce  vent,  soit  des  caillous 
alors  très  humides ,  et  j'ai  toujours  eu  lieu  de  reconnaître  un 
goût  plus  ou  moins  marqué  de  muriate  de  soude.  D'après  les 
belles  expériences  de  MM.  Vogel  de  Munich,  et  M.  Dreissen 
de  Groningue ,  il  résulte  que  l'air  de  la  mer  contient  réellement 
des  muriates.  Voy .  Journal  de  pharmacie  >  n.  xi ,  an  9 ,  no- 
vembre s8u3,  p.  5oi. 


CHAPITRE  m.   VENTS.  133 

Tair  libre,  et  à  plus  de  20»,  de  nuit,  dans  une  cham- 
bre ouverte  et  non  habitée ,  tandis  que  le  même  ins- 
trument, dans  une  position  semblable,  indiquait  des 
résultats  plus  considérables  loi^que  le  Maestrale 
soufiOait.  Ces  observations  prouvent ,  ce  me  semble , 
que  malgré  les  bouffées  très  chaudes  qui  accompa- 
gnent le  Levante ,  les  effets  désagréables  que  produit 
ce  vent  doivent  plutôt  être  attribués  aux  vapeurs 
aqueuses  dont  il  se  charge  dans  sa  traversée  mari- 
time y  qu^à  toute  autre  cause. 

II  dure  rarement  moins  de  trois  jours ,  et  se  pro- 
longe quelquefois  pendant  une  semaine  entière.  Il 
revient  assez  souvent  pendant  l'été ,  et  se  fait  même 
sentir  à  Cagliari  en  hiver. 

Ayant  éprouvé  les  effets  de  cette  funeste  influence, 
je  suis  convaincu  que  les  habitans  du  nord  n'y  ré- 
sisteraient pas. 

Le  vent  d'est  arrive  à  Cagliari ,  accompagné  des 
mêmes  circonstances  que  le  vent  de  sud-est  ;  il  règne 
assez  souvent  sur  la  côte  orientale  de  l'île ,  exposée 
à  son  action  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due. 

On  donne  le  nom  de  Gregali  aux  vents  du  nord-est  : 
ils  sont  regardés  comme  pluvieux  ;  leurs  effets  ne  se 
font  guère  sentir  que  sur  quelques  points  de  l'île.  Ces 
vents  viennent  de  la  Toscane  :  ils  sont  funestes  aux 
navigateurs  qui  parcourent  la  mer  Tyrrhénienne,  qui 
les  appellentj^M.r  ou  à  double  face,  à  cause  de  leur 
extrême  inconstance  et  de  leur  variabilité. 

Plusieurs  auteurs  anciens ,  en  parlant  du  peu  d'in- 
fluence des  vents  du  nord  sur  la  Sardaigne,  ont  attri- 
bue la  principale  cause  de  l'insalubrité  de  cette  île  à 


134  LIVRE   II.    DESCRIPTION    PHYSIQUE. 

l'élévation  des  montagnes  septentiîonales  ;  d Wtreâ , 
à  celles  de  la  Corse ,  prétendant  que  ces  monts  pri- 
vaient le  centre  et  le  midi  de  la  Sardaig;ne  de  la  bien- 
faisante influence  des  aquilons.  Claudien,  organe  des 
opinions  de  son  temps ,  Ta  exposée  dans  ces  vers  : 

Quae  respicit  Arcton 

Immitisy  scopulosa,  procaX|  subitîsque  sonora 
Fluctibus  ;  insanos  infamat  navita  montes. 
Hinc  homimim  pecndumque  lues,  lônc  pestifer  aér 
Ssevity  et  exclusis  régnant  aquilonibus  auBtri  (i). 

Sans  adopter  ces  idées,  Ton  ne  peut  disconvenir 
que  les  montagnes  de  la  Corse  gênent  le  cours  du 
vent  du  nord,  ou  Tramontana;  cependant  il  parvient 
souvent  jusqu'en  Sardaigne ,  où  on  le  regarde  comme 
très  salutaire. 

Il  n'y  est  pas  très  violent,  et  n'y  cause  pas  de  dé- 
gâts; au  contraire  il  n'y  fait  que  du  bien.  Pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l'été ,  comme  pendant  les  tristes 
brumes  de  l'hiver,  il  chasse  devant  lai ,  vers  les  can- 
tons méridionaux,  les  vapeurs  qui  sont  apportées  par 
les  vents  du  sud  et  les  brouillards  épais  qui  se  sont 
élevés  pendant  les  temps  froids  et  pluvieux;  on  doit 
à  son  influence  les  jours  les  plus  clairs  et  les  nuits 
les  plus  sereines. 

La  Tramontana  souffle  surtout  aux  belles  époques 
de  décembre  et  de  janvier ,  connues  sous  le  nom  de 
Secche  ;  alors ,  le  ciel  est  des  plus  sereins  ,  le  froid 
de  la  saison  est  modéré ,  et  la  température  est  vrai- 
ment délicieuse. 


(t)  De  bello  Gildonico. 
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Le  .vent  du  nord  se  fait  principalement  sentir  en 
Sardaigne ,  lorsque  les  Âlpes  et  TApennin  de  Gênes 
sont  couverts  d'une  neige  nouvelle  ;  mais  si  elle  est 
plus  abondante  sur  les  Pyrénées  j  alors  le  Maestrale 
domine  dans  File. 

Tous  les  vents  dont  je  viens  de  parler  arrivent  du 
dehors;  il  en  est  d'autres  qui  sont  propres  à  la  Sardai- 
gne  à  laquelle  ils  sont  utiles ,  soit  pour  l'arrivée  ou  le 
départ  des  navires ,  soit  pour  la  santé  des  habitans. 
Ce  sont  les  vents  périodiques  de  terre  et  de  mer 
qui  ont  lieu  pendant  les  calmes  de  l'été ,  et  qui  se 
succèdent  régulièrement  à  des  heures  à  peu  près 
fixes  ;  la  plupart  des  navigateurs  de  la  Méditerranée 
les  connaissent  et  savent  en  profiter.  Volney,  qui 
les  a  observés  pendant  son  séjour  en  Syrie,  en 
donne  une  description  détaillée  (i),  à  laquelle  il  a 
joint  ses  propres  observations.  Je  pense  donc  qu'il 
est  superflu  de  m'étendre  sur  les  causes  qui  les  pro- 
duisent; ces  deux  vents  sont  à  peu  près  constans  sur 
toute  la  côte  de  Sar daigne;  ils  soudÔent  surtout  dans 
le  golfe  de  Cagliari. 

Le  vent  de  mer  y  arrive  ordinairement  entre  dix 
heures  du  matin  et  deux  heures  de  l'après  midi, 
n  favorise  l'arrivée  du  navigateur  surpris  par  les 
calmes ,  à  trois  ou  quatre  lieues  des  côtes  ;  et,  d'un 
autre  côté,  il  modère  les  rigueurs  d'un  soleil  brûlant. 
On  lui  donne  en  Sardaigne  le  nom  d'imbattu  (2),  et 


(1)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  enEgypte,  tom.  1",  ch.  4- 
(a)  Mot  espagnol  qui  paratt  signifier  coup  de  mer;  Tappli- 

cation,  dans  ce  cas,  ne  serait  pas  trop  exacte,  car  l'Imbattu 

ne  cause  guère  de  grosses  lames. 
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il  est  connu  assez  au  loin  dans  l'intérieur  de  File ,  où 
il  pénètre  fort  souvent  jusqu'à  la  distance  de  dix  à 
douze  lieues  (i). 

Le  vent  de  terre  qui  lui  succède ,  s'élève  ordinai- 
rement au  coucher  du  soleil ,  et  dure  toute  la  nuit  : 
le  lendemain  matin ,  U  est  i^mplacé  par  le  vent  de 
mer.  On  lui  donne ,  à  Cagliari,  le  nom  de  Rampinu  y 
ou  bien  celui  de  vent  de  l'étang;  en  effet,  pour  entrer 
dans  le  golfe ,  il  doit  passer  au  dessus  de  l'étang ,  et 
c'est  probablement  pour  cette  raison  qu'il  est  relati- 
vement très  froid  durant  les  nuits  d'été ,  ainsi  que  le 
rapportent  les  marins  mouillés  dans  le  golfe. 

Les  grecs  qui  ont  connu  ces  vents,  les  ont  appelés 
èTnatai,  ce  qui  veut  dire  périodiques.  Les  anciens  na- 
vigateurs ont  ensuite  donné  le  nom  de  Somniculosus 
au  vent  de  mer,  pour  faire  allusion  à  l'heure  à  laquelle 
il  commence  ordinairement  à  soufiQer  (a). 

Après  avoir  considéré  les  vents  sous  le  rapport 
physique ,  il  est  à  propos  de  les  examiner  relative- 
ment à  la  navigation ,  et  de  signaler  quelques  faits 
généraux  à  ce  sujet. 

Le  vent  d'ouest ,  avec  lequel  on  aiTive  à  la  côte 


(i)  J'ai  souvent  éprouve  sur  terre  la  bienfaisante  influence 
de  rimbattu  y  à  plusieurs  lieues  des  côtes ,  lorsque  j'arrivais  de 
l'intérieur  de  l'île  à  la  capitale ,  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet.  Le  moment  le  plus  pénible  pour  voyager  e'iait,  à  cause  de 
la  chaleur I  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  fo  heures;  alors 
nn  Imbattu  opérait  un  changement  de  température  agréable , 
et  d'autant  plus  sensible  que  je  marchais  ordinairement  à  sa 
rencontre,  et  que  je  l'avais  ainsi  continuellement  en  face. 

(i)  Etesiœ  ab  hoc  somniculosi  a  nautiSf  et  delicaU  vocantur, 
guodmane  nesciunt  surgcre,  ForceUini  lexicon  port.  ido5. 
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occidentale ,  fait  couiûr  de  grands  dangers  lorsqu'il 
souille  avec  une  certaine  violence ,  car  il  rend  la  mer 
fort  grosse.  Dans  les  longues  nuits  d'hiver,  il  serait 
imprudent  de  se  tenir  à  30  ou  4  0  milles  au  lai*ge  de 
cette  côte.  Il  est  quelquefois  très  impétueux  dans  le 
canal  dcBonifaccio  qu'il  enfile  dans  toutes  a  longueur. 

Le  vent  d'est  serait  le  vent  traversier  pour  la  côte 
orientale,  si  l'on  n'avait  pas  la  possibilité ,  en  s'éloi- 
gnant  de  lOà  12  lieues,  delà  longer  lorsque  le  vent 
n'est  pas  trop  fort.  Cette  particularité  compense  un 
peu  le  défaut  de  ports  siu*  ce  côté  de  l'île. 

En  général  les  bâtimens  qui  partent  de  Gènes , 
passent  à  l'ouest  pour  venir  à  Cagliari  ;  ils  prennent 
au  contraire  à  l'est,  ou  par  la  mer  Tyrrhénienne,  lors- 
qu'ils retournent  chez  eux.  Dans  le  premier  cas ,  ils 
profitent  du  Maestrale ,  qui  est  le  vent  dominant,  et 
dans  l'autre ,  ils  cherchent  à  l'éviter ,  puisqu'il  leur 
serait  contraire ,  et  de  plus ,  à  profiter  du  Libeccio 
qui  leur  devient  favoi^Ie  dès  qu'ils  ont  doublé  l'île. 

Dans  les  mois  d'été ,  et  principalement  en  juin  et 
juillet,  on  éprouve  ,  dans  les  parages  voisins  de  la 
Corse ,  des  calmes  qui  durent  quelquefois  plusieurs 
jours  et  contrarient  la  navigation;  mais  ils  sont  utiles 
aux  pêcheurs  de  corail  et  de  sardines ,  qui  se  tien- 
nent dans  les  eaux  à  l'ouest  de  la  Sardaigne. 

La  quantité  d'eau  stagnante,  le  grand  nombre  d'é-  Brouillard*. 
tangs  qui  sont  répandus  sur  la  surface  de  l'ile ,  ainsi 
que  les  eaux  des  rivières ,  causent  des  brouillai^ds 
dans  la  Sardaigne  méridionale  et  dans  les  plaines , 
pendant  la  saison  pluvieuse  et  aussi  durant  la  séche- 
i-essse.  Ces  brouillai*ds  sont  assez  fréquens  à  l'époque 
où  1«  grain  se  forme  dans  l'épi  ;  aloi^  h  récolte  est 


Calmes. 
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perdue  ;  cet  accident  se  renouvelle  malheureusement 
depuis  quelques  années ,  surtout  dans  les  environs 
d'Isili,  où  Ton  a  soin  de  semer  une  qualité  de  blé  qui 
y  est  moins  sujette. 

Au  mois  de  juin  1822 ,  je  vis  un  brouillard  épais 
s^élever,  dans  la  matinée ,  le  long  du  Tirse  et  dans 
le  vallon  de  Bono ,  ainsi  que  sur  toute  la  plaine 
au  dessous  du  Marghine,  et  s'étendre  jusqu'à  Oris- 
tano.  Il  dura  plusieurs  heures.  Peu  de  jours  après , 
le  19  juin,  dans  le  vallon  situé  entre  le  viUage 
d'Oliéna  et  la  fontaine  du  Cologone,  j'en  vis  un  autre 
plus  dense  et  plus  humide  encore  ;  il  venait  du  côté 
d'Orosei ,  où  il  y  a  un  étang,  et  poussé  par  un  vent 
de  mer  léger ,  il  remontait  la  petite  rivière  qui  coule 
dans  la  vallée  ;  ce  brouillard  était  si  épais ,  que  je 
ne  pouvais  rien  distinguer  au  delà  de  la  portée  de 
mes  mains  ;  il  cachait  entièrement  le  soleil  ;  il  ne  se 
dissipa  que  vers  midi. 

J'ai  également  observé  d'autres  brouillards  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'île ,  et  même  aux  environs  de  la 
capitale.  L'étang  qui  est  à  l'ouest  de  Cagliari  en  oc- 
casionne quelquefois  de  très  épais  ;  mais  ils  ne  s'é- 
tendent presque  jamais  jusqu'à  la  ville  ;  car  ils  n'y 
pourraient  parvenir  qu'à  l'aide  d'un  vent  d'ouest , 
ou  d'ouest-sud-ouest  ;  tous  les  autres  vents ,  même 
rimbattu ,  chassent  les  brouillards  de  côté  ;  c'est 
pourquoi  l'on  n'y  fait  pas  grande  attention  dans  la 
capitale ,  et  qu'ils  y  sont  peu  nuisibles. 
Rosées.  Jc  u'ai  pas  assez  de  notions  sur  les  rosées  pour  en 

faire  l'objet  d'un  article  particulier.  Elles  àont  cepen- 
dant assez  fortes  dans  les  plaines  pendant  l'été.  C'est 
probablement  à  ces  rosées  que  le  vent  Maestrale  doit 
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rhumidité  qull  apporte  quelquefois  à  Cagliari ,  dans 
les  matinées  d'été  (i). 

Le  tableau  que  je  joindrai  (let.  F.),  donnera  une  P»«i«- 
idée  de  la  quantité  des  pluies  y  et  des  époques  aux- 
quelles elles  tombent  ordinairement  ;  elles  sont  sou- 
vent très  fortes  et  soudaines  ;  mais  très  rarement  elles 
privent  pendant  une  journée  entière  de  la  vue  du  so- 
leily  même  dans  la  saison  où  elles  sont  le  plus  fréquen- 
tes. On  les  voit  arriver  avec  plaisir  en  automne,  avant 
répoque  du  labourage ,  et  encore  plus  volontiers  aux 
mois  de  mars  et  d'avril  ;  mais  on  les  redoute  au  mo- 
ment de  la  moisson  et  pendant  tout  le  temps  que 
les  grains  restent  sur  les  aires ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  d'août. 

Les  pluies  étant  peu  fréquentes  pendant  la  saison  oragei . 
des  chaleurs,  les  orages  accompagnés  de  phéno- 
mènes électriques  et  de  grêle ,  sont  beaucoup  moins 
communs  en  Sardaigne  que  dans  plusieurs  contrées 
du  continent  ;  quelquefois  on  en  éprouve  d'assez  vio- 
lens ,  surtout  en  automne  et  même  en  hiver.  Au  reste, 
ces  grêles  destructives  qui  ruinent  ailleurs  les  cam- 
pagnes, et  qui  réduisent  en  peu  d'heures  des  cantons 
entiers  à  la  misère ,  sont  à  peu  près  inconnues  en 
Sardaigne. 

Les  premières  neiges  tombent  sur  les  montagnes      "«ige. 


(i)  Dans  les  mêmes  jours  de  juillet  et  d'août,  pendant  les- 
quels rhjgromètre  descendit  au  point  de  l'extrême  sécheresse,. 
cet  instrument  marquait  souvent  45®  —  60*»  d'humidité,  une 
heure  après  le  lever  du  soleil  ;  le  ciel  e'tait  alors  parfaitement 
serein  j  il  n'avait  pas  plu  depuis  très  long-temps  ;  ce  qui  me  fit 
attribuer  la  cause  de  cette  humidité  à  la  rosée  du  matin. 
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centrales  de  l'île  vers  la  fin  d'octobre ,  et  disparais^ 
sent  ordinairement  de  la  plus  haute  cime ,  en  juillet. 
Dans  la  partie  septentrionale  du  pays ,  la  neige  est 
assez  fréquente  en  hiver  ;  mais  elle  ne  reste  pas 
long-temps  sur  le  sol,  à  cause  du  peu  d'élévation  des 
montagnes.  On  en  a  vu  quelquefois  à  Cagliari  et 
aux  environs;  mais  dans  les  vingt -quatre  heures 
elle  était  fondue.  Cependant  les  giboulées  de  mars 
ne  sont  pas  rares.  Lorsque  je  voyageais  dans  l'inté- 
rieur de  l'île  ,^n  1821 ,  je  vis  tomber ,  près  de  Bo- 
norva ,  qui  n'est  pas  très  élevé  au  dessus  du  niveap 
de  la  mer ,  de  la  neige  aussi  abondamment  que  sui*  le 
Mont-Cenis  en  hiver  ;  c'était  le  24  mars  :  la  chute  de 
la  neige  qui  continua  pendant  toute  la  matinée,  était 
accompagnée  d'une  espèce  de  tourmente;  la  route  en 
était  entièrement  couverte  et  le  froid  était  très  vif.  La 
même  chose  arriva  dans  Thiver  de  1 824 ,  pendant 
lequel  il  neigea  si  abondamment  sur  le  continent  eu- 
ropéen voisin  de  la  Méditerranée. 
TrembiemeM  Malgré  SOU  voisiuagc  de  la  Sicile ,  des  îles  de  Li- 
pari  et  de  la  partie  de  l'Italie  continentale  où  est  situé 
le  Vésuve ,  et  où  si  souvent  la  terre  soulevée  me- 
nace d'engloutir  ses  habitans ,  la  Sardaigne  n'est  pas 
sujette  aux  tremblemens  de  terre. 

Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  voyant  quelques 
maisons  de  la  capitale ,  qui  sont  très  anciennes ,  cl 
dont  les  murs  n'auraient  certainement  pu  résister  à 
une  secousse  même  médiocre.  Ce  phénomène  est 
d'autant  plus  digne  de  remarque ,  que  l'île  étant  cou- 
verte, sur  plusieurs  points, de  produits  volcaniques , 
on  i)eut  raisonnablement  supposer  que  son  sein  ren- 
ferme des  cavités  considérables. 


de  terre. 
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Une  inscription  lapidaire ,  grossîèremenl  écrite , 
et  placée  dans  la  sacristie  de  Féglise  métropolitaine 
de  Cagliari ,  est  le  plus  ancien  monument  qui  donne 
des  indices  sur  un  tremblement  de  terre  ;  il  fait  men- 
tion de  celui  que  l'on  éprouva  le  4  juin  1618  ;  ap- 
paremment il  n'en  résulta  pas^  d'accident  fâcheux. 

Deux  auU^es  secousses  légères  furent  senties  de- 
puis ;  mais  elles  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  pro- 
duire le  sentiment  de  terreur  ordinaire  en  pareil  cas. 

La  Sardaigne  passe  généralement  pour  un  pays  Saïubru*?^ 
malsain.  Les  anciens  ont  commencé  à  répandre  cette 
idée  ;  selon  eux  la  Sardaigne  est  un  pays  pestiféré. 
Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres ,  il  faut 
distinguer  ce  qui  est  particulier  aux  différens  lieux  : 
les  cantons  élevés  et  secs  sont,  comme  ailleurs,  très 
sains  en  tout  temps  ;  mais  dans  les  vallées  de  l'inté- 
rieur où  les  eaux  croupissent,  et  le  long  des  côtes 
où  les  rivières  et  les  ruisseaux  laissent  à  sec ,  pen- 
dant Tété  et  en  automne,  les  terrains  qu'elles  ont 
couvert  pendant  l'hiver  et  le  printemps ,  l'air  acquiert 
une  qualité  malfaisante  qui  se  manifeste  par  des  ma- 
ladies dangereuses. 
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CHAPITRE  IV. 


Règne  minéral* 

Ayant  déjà  indique  la  nature  des  roches  qui  com- 
posent les  principales  chaînes  des  montagnes  de  la 
Sardaigne ,  je  vais  donner  des  détails  sommaires  sur 
leur  gissement ,  sur  celui  des  métaux  et  des  autres 
substances  minérales  ;  enfin ,  sur  la  manière  de  les 
exploiter  et  les  usages  auxquels  on  les  emploie. 
Grtniu.  Cte  trouve  principalement  le  granit  dans  la  grande 
chaîne  centrale ,  dont  il  forme ,  pour  ainsi  dire ,  le 
noyau  ;  il  se  montre  à  découvert  en  plusieurs  en- 
droits ,  soit  au  pied  des  montagnes  elles-mêmes,  soit 
sur  quelques  sommités ,  où  il  perce  à  travers  les 
roches  qui  lui  sont  superposées. 

Les  granits  les  plus  beaux  sont  ceux  de  Gallura, 
et  smtout  de  Tempio ,  de  Terranuova  et  du  Monte- 
Nieddu  ;  ils  se  font  remarquer  par  la  grosseur  des 
cristaux  de  feldspath  rose  et  incarnat ,  et  par  la  blan- 
cheur du  quartz  qu'ils  renferment.  Ce  granit  peut 
rivaliser  avec  celui  diEgypte  ;  on  en  trouve  d'assez 
semblables  à  celui  de  Baveno ,  dans  les  montagnes 
des  Sept-Frères  ;  enfin  il  en  existe  de  gris  dans  les 
monts  de  Bono ,  de  Nuoro ,  de  TAsinara ,  de  la 
JVurra ,  etc. ,  etc.  Plusieurs  de  ces  granits ,  et  prin- 
cipalement ceux  de  TOgliastra ,  renferment  des  cou- 
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ches  subordonnées ,  et  même  des  filons  de  grunstein^ 
de  syénîte ,  de  porphyre  et  de  quartz. 

Je  distingue  deux  sortes  de  porphyres  en  Sardai*  porphyres. 
gne  :  1°  celui  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  modi- 
fication du  granit ,  dont  il  a  tous  les  élémens ,  et  qui 
se  trouve  en  couches  dans  la  même  masse  ;  2^  celui 
qui  appartient  aux  terrains  de  trachyte  ;  sa  base  est 
un  curite,  et  il  contient  souvent  des  cristaux  de  feld- 
spath vitreux. 

Le  schiste,  mais  principalement  le  schiste  micacé ,  schine. 
joue  un  grand  rôle  dans  les  principales  montagnes  de 
l'île  ;  il  recouvre  souvent  le  granit  en  guise  de  mari'- 
teau  ;  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  fort  distinctement 
dans  les  montagnes  de  Gennargentu,  et  passe  insensi- 
blement au  schiste  talqueux ,  et  même  au  phillade. 

Quoique  le  schiste  tégulaire  que  j'ai  rencontré  ne 
soit  pas  de  bonne  qualité ,  diverses  indications  et 
des  échantillons  que  j'ai  ramassés  dans  mes  courses, 
me  font  penser  qu'on  en  pourra  trouver  de  très  bon. 

Plusieurs  schistes  sont  très  carbures  et  contien- 
nent de  l'anthracite  ;  tels  sont  ceux  de  Silanus ,  de 
Pauli  -  Gerrei ,  de  Balau,  de  Villa-Puzzu ,  etc.  ,  ou 
bien  ils  passent  à  la  grauwacke  dont  j'ai  recuqilli  de 
très  beaux  échantillons ,  surtout  près  de  Balau ,  à 
Domus-Novas  et  ailleurs. 

Les  calcaires  les  plus  anciens  de  l'île  paraissent  caictire*. 
se  rapporter  aux  différentes  époques  des  terrains  de 
transition  ;  tels  sont  les  marbres  de  Nugheddu ,  qui  Marbres. 
sont  presque  entièrement  blancs  et  saccaroïdes; 
ceux  de  Perdasterri ,  de  Teulada  et  de  Silanus ,  qui 
constituent  un  véritable  bardiglio  gris  :  ce  dernier 
surtout  a  été  l'objet  d'une  exploitation  particulière; 
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mais  celle-ci  a  cessé  ilZy  plusieurs  années ,  par  la 
mort  de  tous  les  marbriers  étrangers  qui  s'étaient 
établis  en  cet  endroit.  Ces  marbres ,  quoique  d*un 
beau  gi^in,  ont  cependant,  en  général,  le  défaut 
d'avoir  plusieurs  fissures  qui  les  traversent  en  plu- 
sieui*s  sens  y  et  qui  empêchent  de  les  employer  en 
grosses  masses. 

Les  autres  calcaires  sont  :  1»  ceux  des  environs 
d'Iglesias,  qui  ont  une  structure  plus  compacte  que 
celle  des  premiers ,  et  qui  semblent  se  rapprocher 
du  mountain  Umestone  des  Anglais; 

2^  Les  bandes  .de  calcaire  magnésien ,  dont  on 
voit  plusieurs  lambeaux  à  Jersu ,  à  Osini ,  à  Tonara, 
à  Âritzo  et  dans  l'Ârcidano  ;  ils  sont  placés  sur  le 
lignite  ; 

3o  Un  calcaire  compacte  assez  analogue  au  cal- 
caire du  Jura ,  reposant  à  Jersu ,  à  Osini  et  ailleurs 
sur  le  précédent  ;  il  forme  encore  à  l'est  les  grandes 
masses  du  Monte -Santo  de  Baonci,  d'Oliena,  du 
Monte -Alvo  (Mont-Blanc)  de  Siniscola,  et  l'île  de 
Tavolara  ;  et  à  l'ouest ,  les  monts  de  Samugheo ,  de 
Porto-Conte ,  ainsi  que  différens  fragmens  au  cap 
Teulada ,  à  Sant-Antioco ,  à  Capo-Pccora  et  dans  la 
Nurra,  où  il  prend  une  espèce  de  structure  oolitique  ; 

4o  Enfin,  la  grande  bande  des  terrains  tertiaires; 
ils  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  des  environs 
de  Paris  ;  mais  surtout  avec  ceux  de  la  Provence  , 
de  l'Italie  méridionale ,  et  peut-être  aussi  de  l'Afri- 
que ;  les  principales  collines  formées  par  ces  terrains 
sont  :  celles  de  Cagliari ,  d'Isili ,  de  Tiesi ,  de  Co- 
drungianus ,  de  Sassari  et  de  Sorso. 
Trachytet.         Lcs  tcrraius  de  trachyte  dont  nous  avons  déjà  fait 
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connaître  Fétendue  (  i  ) ,  offrent  plusieurs  substances 
très  intéressantes  que  nous  décrirons  plus  amplement 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage.  Les  plus  re- 
marquables sont  à  nie  de  Saint- Pierre  ,  Sant'An- 
tioco ,  Monastir ,  Serrenti ,  Aies ,  Santu-Lussurgiu, 
Bosa ,  Alghero ,  Ploaghe  et  Castel-Sordo.  Ces  ter- 
rains paraissent  appartenir  à  différentes  périodes 
des  terrains  secondaires ,  depuis  ceux  de  ti^ansitions 
jusqu^aux  tertiaires. 

Si  les  terrains  tertiaires  de  la  Sardaigne,  ainsi  que  b»*»»»»- 
ceux  de  plusieurs  autre!*  contrées ,  recouvrent  les 
traohytes ,  ils  sont  également  recouverts  à  leur  tour 
par  les  basaltes  proprement  dits.  Je  crois ,  d'après, 
les  dernières  observations  que  j'ai  faites  avec  le  plus 
grand  soin ,  pouvoir  diviser  les  masses  basaltiques 
de  rîle  en  trois  classes,  d'après  l'époque  bien  ca- 
ractérisée de  leur  formation  :  1»  celles  qui  couron- 
nent leê  bùttes^  tertiaires  et  forment  des  plans  pres- 
que horizoïltatlx  d'une  assez  grande  étendue;  elles 
sont  coupées  à  pic  de  tous  les  cotés  par  les  vallées, 
et  n'offrent  aucun  vestige  de  cratère  :  tels  sont  les 
plateaux  basaltiques  de  Monte- San to  de  Toralba, 
celui  de  Bonorva  et  les  deux  giare  de  Serri  et  de 
Gestori  ;  2°  celles  où  l'on  distingue  encore  mpie 
partie  du  cratère  ;  la  coulée ,  qui  est  en  peiité  in<- 
clinée,  a  une  très  grande  étendue;  mais  elle  offre 
à  sa  base  une  coupure  considérable,  postérieure  à 
réjection  et  au  refroidissement  des  laves  ;  tels  sont 
les  terrains  basaltiques  de  Santu-Lussurgiu,  de  Nurri, 
de  Barî  et  peut-être  d'Orosei;  3<>  enfin,  les  petits 

(« )  Voyez  page  1 02 . 

10 


146  LIVRE   II.    DESCRIPTION    PHYSIQUE. 

volcans,  qui  sont  indubitablement  postérieurs  au 
creusement  des  vallées  actuelles,  et  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  les  derniers  efforts  des  feux  souter- 
rains qui  ont  bouleversé  la  Sardaigne  dans  presque 
toute  sa  longueur.  Ces  derniers  volcans ,  dont  on 
distingue  parfaitement  les  cratères,  forment  un 
groupe  de  sept  à  huit  petits  cônes  assez  bien  con- 
servés ,  qui  ont  jeté  leurs  laves  à  une  très  petite  dis- 
tance ,  et  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  formés  que 
d*un  entassement  de  scories  légères  et  boursoufHées, 
telles  que  les  produisent  les  volcans  modernes. 

Ce  groupe  de  petites  bouches  ignivomes ,  sur  le- 
quel nous  nous  réservons  d'entrer  dans  de  plus  longs 
détails,  est  compris  dans  un  espace  de  près  de  quinze 
lieues  carrées  dont  le  village  de  Toralba,  qui  est  situé 
dans  le  nord-ouest  de  Tile ,  et  où  Ton  voit  aussi  un 
monticule  conique ,  occupe  à  peu  près  le  centre  ; 
les  principaux  cratères  de  cette  nature  sont  :  celui 
de  Keremule,  observé  pour  la  première  fois  par 
M.  le  professeurKeyser(i);  celui  deMonte-Mannu, 


(i)  M.  le  professeur  Jacques  Kejser  de  Christiania,  est  le 
premier  qui,  à  ma  connaissance,  se  soit  spécialement  occttp<^ 
de  la  Géologie  de  Tîle  de  Sardaigne  ;  ayant  eu  l'avantage  de 
l'accompagner  dans  la  plus  grande  [partie  de  son  voyage,  qui 
eut  lieu  pendant  le  printemps  de  1819,  je  me  fais  ici  un  devoir 
de  lui  témoigner  publiquement  combien  sa  société  m'a  ^té 
utile  et  agréable.  Si  je  me  suis  permis,  dans  la  suite,  de  mar- 
cher sur  ses  traces ,  je  prie  M.  Keyser  d'être  persuadé  que  je 
n'ai  entendu,  en  aucune  &çon ,  le  priver  des  justes  droits  qu'il 
a  acquis  à  la  reconnaissance  du  monde  savant  ;  mon  seul  et 
unique  but,  en  continuant  ses  recherches,  a  été  d'en  remplir 
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près  de  Toralba;  celui  de  Ploaghe,  au  dessus  du 
village:  trois  cônes  isolés  dans  la  vallée  au  dessous  de 
Giave.  Je  crois  en  avoir  aussi  remarqué  près  de  Se- 
mestene  et  de  Bonorva.  Je  n'ai  vu  des  prismes  basai* 
liques  bien  caractérisés  qu'auprès  de  Bari,  et  de  la 
Cartiera  de  Cuglieri ,  toujours  dans  le  voisinage  de 
la  mer. 

Les  substances  les  plus  dignes  de  remarques  parmi 
les  produits  pyrogènes  sont  les  prismes  sémi-vi- 
treux  de  l'île  de  Saint-Pierre  ;  les  obsidiennes  vi- 
treuses noii-es  de  cette  région  et  de  Pau;  les  obsi- 
diennes perlées  de  Sant'Antioco  ;  les  stylbites  de 
Pula;  les  stylbites,  les  analcimes,  les  chabasies  et 
les  mésotypes  de  Monastir  ;  les  ponces  qui  se  trou- 
vent à  Orosei ,  et  dans  quelques  autres  lieux  ;  enfln 
les  olivines  du  petit  volcan  moderne ,  près  de  Giave. 
Celles-ci  sont  remarquables  par  l'éclat  de  leur  cou- 
leur verte  et  la  grosseur  des  cristaux. 

Je  ne  paile  pas  des  scories  légères  et  noires  dont 
on  se  sert  pour  faire  les  voûtes,  et  qu'on  a  fort  mal 
à  propos  nommées  ponces.  Elles  appartiennent  toutes 
aux  derniers  systèmes  de  volcans ,  et  se  trouvent  en- 
core ,  en  grande  parUe ,  sur  les  bords  des  cratères 
qui  les  ont  vomies. 

On  trouve  également  de  la  pouzzolane  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  contrée  volcanique  ;  on  n'en  tire 
aucun  parti. 

On  voit,  par  ce  court  aperçu,  que  si  laSardaigne 


k»  lacunes,  et  je  n'ai  jamais  eu  la  pen»<fe  d'empWler  sur  les 
d«.U  de  q«.  ,p,e  ce  soit,  et  encore  moins  des  personnes  oui 
m  iionorent  de  leur  amitié.  ' 
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a  été  agitée  par  des  feux  souterrains ,  même  à  des 
époques  très  récentes,  elle  n'a  jamais  pu  présenter 
un  nombre  de  volcans  aussi  considérable  que  Fa  in- 
diqué Tauteur  d'un  ouvrage  récemment  publié  sur 
cette  île.  ïl  aurait  pu ,  sans  crainte  d'eireur ,  les  ré- 
duire à  un  nombre  six  fois  moindre  (i). 
Meraux.  ^^  métaux  de  la  Sar daigne  sont  connus  depuis 

long-temps  ;  la  plupart  des  auteurs  anciens  et  modei^ 
nés  qui  se  sont  occupés  de  cette  contrée  en  ont  fait 
mention;  mais,  si  d'un  côté  les  traces  des  nom- 
breuses excavations  faites  pai*  les  Romains  et  les  Pi- 
saBs^  donnent  une  idée  de  leurs  travaux  en  ce  genre, 
d'un  autre ,  les  notions  qu'on  a  eues  jusqu'ici ,  sur  le 
véritable  état  des  mines  de  l'île,  laissent  beaucoup 
à  désirer. 

Il  en  est  des  richesses  minérales  de  k  Sardaigne 
comme  de  celles  de  beaucoup  d'autres  pays ,  où  l'on 
a  souvent  cru  voir  un  métal  précieux ,  de  For  par 
exemple ,  dans  du  mica  jaune ,  dans  une  pyrite  de 
même  couleur  ;  et  où  une  seule  veine,  un  seul  filon 
observé  sur  plusieurs  points  est  reproduit  plusieurs 
fois  sous  des  noms  différens  {i). 


(i)  M.  Mimant  parle  de  soixante-dix  volcans  éteints;  je  n^ 
crois  pas  qu'il  ait  trouve  cette  notion  dans  mon  mémoire  géo- 
logique ,  qui  cependant  lui  a  servi  pour  la  description  des  ve- 
ches  et  des  terrains  de  la  Sacdaigne. 

(2)  Il  arrive  souvent  dans  les  descriptions  des  mines  d'une 
contrée,  comme  dans  les  relations  historiques  des  événemens 
militaires,  que  chaque  parti  donnant  des  noms  différen»  an 
même  combat  I  on  multiplie  les  choses ,  quoiqu'elles  soient  les 
mêmes  sous  des  noms  divers. 
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Les  détails  sommaires  que  je  vais  donner  sont 
extraits  du  rapport  adressé  à  S.  Ëx.  le  ministre  de 
de  l'intérieur ,  par  M*  Despine ,  ingénieur  et  direc* 
leur  de  l'Ecole  Royale  des  Mines  de  Moutiers ,  qui , 
vers  le  printemps  de  1 825 ,  fut  chargé  de  faire  un 
voyage  en  Sardaigne  :  ayant  eu  l'avantage  de  l'accom- 
pagner et  de  lui  servir,  pour  ainsi  dire,  de  guide  dans 
un  pays  qui  lui  était  inconnu ,  il  a  bien  voulu  me 
permettre  de  profiter  de  son  travail. 

L'existence  de  l'or  dans  l'île  est  jusqu'à  présent  or. 
problématique,  à  moins  qu'on  ne  la  reconnaisse  dans 
quelques  pyrites ,  dont  les  principales  se  trouvent  à  ^ 
Monte-FeiTu ,  près  de  la  mine  de  fer  ;  à  Flumini- 
Major,  à  Sa-verda  dell'Olio;  dans  l'Ogliastra,  près 
de  ViUagrande,  et  à  Seddidai  près  de  Talana,  etc.  ; 
on  doit  faire  des  essais  sur  ces  pyrites. 

La  plupart  des  mitaes  de  plomb  renferment  de  Argent, 
l'argent  ;  on  l'a  trouvé  dans  celles  de  l'Argentiera 
de  la  Nurra  ;  de  Monte-Vecchio  d'Arbus ,  de  Mon*- 
le-Poni  d'Iglesias  ;  de  Monte  -  Narba  de  Mureve- 
ra ,  etc.  Probablement  les  autres  en.  contiennent 
aussi  ;  mais  en  général  au  dessous  de  la  proportion 
de  rsTz  à  rir:-  MM.  Belly  et  Saint-Réal  ont  trouvé 
cependant  des  rognons  d'argent  natif  et  d'argent 
muriaté  très  riche ,  surtout  dans  la  mine  de  Monte- 
Narba. 

On  a  beaucoup  parlé  en  Sardaigne  de  la  mine  d'ar- 
gent qui  a ,  dit-on ,  enrichi  le  père  Pisano ,  vicaire 
dlUbono ,  mort  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  avec 
une  fortune  considérable  ;  mais ,  d'après  les  rensei- 
gnemens  pris  dans  le  pays  par  M.  Despine  et  par  moi- 
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même ,  il  parait  que  cette  fortune  doit  être  attribuée 
à  une  cause  très  différente  ;  il  eût  d'ailleurs  été  im- 
possible d'extraire  le  minerai  et  de  le  porter  à  Tor- 
toli  sans  que  les  habitans  de  Talana  en  eussent  eu 
connaissance. 

Le  lieu  désigné  pour  être  celui  des  travaux  du  vi- 
caire Pisano  est  maintenant  comblé.  On  voit  fort 
près  de  là  une  veine  de  plomb  sulfuré ,  mêlée  d'une 
pyrite  blanchâtre ,  apparemment  argentifère,  sur 
laquelle  on  va  faire  des  essais. 
Mcrcura.  L'cxistencc  du  mercure  dans  une  couche  d'argile 
^  au  dessous  de  la  ville  d'Oristano  est  probable  ;  mais 
elle  n'a  pas  encore  été  constatée.  Cette  substance 
joue  un  trop  grand  rôle  dans  le  commerce  et  dans 
les  arts ,  pour  qu'il  ne  convienne  pas  de  s'assurer  si 
réellement  on  la  trouve  dans  cet  endroit. 

On  a  cru  rencontrer  du  mercure  près  de  Cagliari, 
au  bord  de  la  mer  ;  cependant,  je  crois  que  l'histoire 
du  soldat  suisse  qui  chaque  jour  allait  en  cachette 
en  ce  lieu,  et  en  rapportait  une  petite  bouteille  pleine 
de  ce  métal ,  est  une  fable ,  ou  peut-être  était-ce  une 
imposture  dont  ce  soldat  se  servait  pour  cacher  un 
véritable  vol,  et  pour  vendre  chaque  jour  au  même 
marchand  ce  qu'il  lui  avait  dérobé  la  veille. 
pkmOi.  Le  plomb,  et  surtout  le  plomb  sulfure  (galène  du 

commerce),  est  la  substance  minérale  la  plus  géné- 
ralement répandue  en  Sardaigne  dans  les  schistes  mi- 
cacés ou  talqueux  et  dans  les  calcaires  de  transition. 

Les  principales  mines  de  plomb  sont  : 

lo  Celle  de  Monte-Poni,  près  d'Iglesias  ;  on  l'ex- 
ploite :  elle  se  trouve  en  rognons  plutôt  qu'en  veines, 
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dans  un  calcaire  jaunâtre  reposant  sur  un  schiste 
terreux  (i). 

Ces  rognons  sont  composés  de  galène  compacte  et 
riche ,  mêlée  de  plomb  carbonate  blanc ,  de  baryte 
sulfatée ,  de  spath  calcaire ,  et  surtout  de  fer  oxidé 
qui  abonde  dans  la  partie  supérieure. 

Le  plomb  carbonate  à  Tétat  terreux  y  est  même 
très  abondant  ;  on  le  trouve  également  en  cristaux 
assez  remarquables. 

Cette  mine ,  qui  offre  en  dehors  de  la  galerie  un 
tas  immense  de  ce  plomb  carbonate  terreux  qu^on 
a  toujours  rejeté  comme  de  la  gangue  impure,  sem- 
ble promettre  une  longue  et  abondante  exploitation 
de  galène,  quand  TEcole  Royale  des  Mines  de  Mou- 
tiers  aura  pu  fournir  un  ingénieur  à  Tile  de  Sar- 
daigne. 

2o  La  mine  d'Ârbus ,  qui  se  compose  d^une  mine 
de  plomb  sulfuré ,  à  grosses  facettes ,  assez  com- 
pactes ,  dans  un  schiste  talqueux ,  dont  elle  suit  la 
direction  ;  sa  gangue  ordinaire  est  formée  de  baryte 
sulfatée ,  de  quartz  et  de  cuivre  pyriteux. 

3o  Celle  de  la  Nurra ,  située  à  TArgentiera ,  dans 
un  schiste  talqueux  qui  approche  quelquefois  du 
schiste  tégulaîre  ;  elle  y  forme  une  veine  épaisse , 
parallèle  aux  couches.  La  mine  est  une  galène  mêlée 
d^argent  et  d'antimoine,  ayant  pour  gangue  du 
quartz ,  de  la  baryte  sulfatée ,  de  la  blende  (  zinc  sul- 
furé) et  beaucoup  de  fer  oxidé  t  Cette  mine  offre  les 
traces  de  grands  travaux  des  anciens. 

(i)  J'ai  trouve  dans  ce  schiste  c[uelques  empreintes  végétales 
(pn  semblent  se  rapporter  à  des  graminées. 
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4o  Celle  de  Flumini  Major,  qui  est  de  peu  d^ini- 
portance.  Elle  se  montre  sous  les  formes  de  veinules, 
dans  un  schisée  quartzeux ,  passant  au  schiste  légu- 
laire ,  superposé  au  granité. 

ô»  Celle  de  Domus  Nova,  nommée  de  Martiada,  en 
veines  très  minces,  dans  le  ealcaire  schisteux  ap- 
partenant aux  terrains  de  transition. 

6^  Celle  de  S.  Rocco,  à  la  Stidiosa ,  mine  de  peu 
de  valeur,  se  trouvant  dans  une  roche  quartzeuse 
extrêmement  dure. 

1^  Celle  de  Muravera,  montagne  de  Monte-Narba, 
dans  un  schiste  micacé.  MM.  de  Saint-Réal  et  Yar- 
gas  y  ont  trouvé  de  l'argent  natif  et  de  Targent  mu- 
riaie. 

S^  Celle  de  Talana  ;  elle  parait  avoir  été  assez  ri- 
che, et  se  trouve  dans  un  schiste  micacé,  mêlé  d'oxide 
de  fer ,  de  blende  et  de  quartz. 

9o  Enfin ,  celle  de  Corruboi ,  près  du  col  de  ce 
nom  ;  elle  se  distingue  au  premier  abord  par  la  veine 
de  baryte  sulfotée  très  blanche  qui  Taccompagne. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  gîtes  de  galène 
que  je  ne  citerai  pâis,  n'en  ayant  pas  visité  les  localités. 

Lft  plomb  qu'on  retire  des  mines  de  Monte-Poni 

et  de  Monte-Narba  est  fondu  à  Yilla-Cidro. 

'•r*  Les  mines  de  fer  de  la  Sardaigne  méritent  une 

mention  particulière ,  à  causç  de  Tabondance  et  de  la 

qualité  du  minerai  et  du  métal  excellent  qu'il  produit. 

Les  principales  mines  de  fer  sont  : 

1  o  Celle  de  Monte-Ferru  de  Seneghe,  sur  le  versant 
occidental  de  la  montagne  de  Santu-Lussurgiu ,  près 
de  Santa-Catterina  de  Pitinuri.  Elle  se  trouve  dans 
une  i*oche  verdàti^e ,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec 
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left  trachy tes ,  et  donnant ,  en  quelques  endroils ,  du 
sulfate  d'alumine  avec  Â\x  sulfate  de  fer. 

Le  minerai  est  un  fer  olîgiste  qui ,  d'après  l'ana- 
lyse faite  sur  des  échantillons  que  j'ai  pris  sur  le  lieu, 
el  qui  ont  été  essayés  par  M.  le  professeur  et  capi- 
taine Sobrero  de  Turin ,  donne  de  58  à  08  parties 
de  métal  sur  100 ,  et  de  plus  4  deniei*s  à  l'once  et  6 
deniers  au  quintal  d'argent,  ce  qui  indique  que  ce 
métal  y  est  répandu  fort  inégalement.  Cette  particu- 
larité d'une  roche  de  fer  argentifère ,  dans  un  ter- 
rain igné  )  sera  l'objet  de  recherches  spéciales  dont 
BOUS  nous  occuperons  plus  tard. 

Si  les  essais  qu'on  doit  faire  en  ce  moment  sur 
une  douzaine  de  quintaux  de  ce  minerai  présentent 
un  résultat  satisfaisant ,  on  pourra  tirer  un  grand 
profit  de  cette  mine ,  qui  est  également  à  portée  des 
bois,  de  la  mer,  d'un  des  plus  beaux  cours  d'eau  de 
l'ile,  et  d'un  bâtiment  tout  neuf  et  abandonné,  nommé 
la  Cartiera ,  dont  on  peut  aisément  faire  une  forge. 

2^  La  mine  d'Ârbus ,  qui  consiste  en  un  banc  de 
fer  oxidé,  ayant  jusqu'à  trois  pieds  de  puissance  et 
reposant  sur  le  granité ,  avec  lequel  il  semble  al- 
temei*. 

3o  Celle  de  S'arena,  dans  la  vallée  d'Oridda,  qui 
me  paraît  une  continuation  de  la  précédente ,  et 
où  j'ai  TU  de  magnifique  minerai  en  couche  dans  le 
même  granité. 

4o  Celle  d'Ârzana,  province  d'Ogliastra;  elle  sem- 
ble constituer  une  couche  de  fei*  oxididé  magnéti- 
que ,  mêlée  de  pyrites ,  dans  un  terrain  de  granité  (  i  ). 


(t)  Je  crois  que  c'est  plutôt  une  pegmatite. 


Cuivre. 
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Elle  a  jusqu'à  trois  mètres  de  puissance ,  et  parait  se 
prolonger  fort  avant ,  dans  la  direction  du  nord-ouest 
au  sud-est. 

L'exploitation  de  cette  mine  importante,  qui  avait 
été  commencée  il  y  a  près  de  soixante- dix  ans, 
et  qui  fut  abandonnée  par  le  manque  de  fonds ,  et 
par  suite  des  maladies  des  ouvriers ,  mérite  de  fixer 
l'attention  ;  le  pays  voisin  est  très  riche  en  bois  et 
abonde  en  eaux  courantes. 

5^  Celle  d'Ârzana ,  appelée  de  Sos-Frailes,  qui  se 
trouve  dans  un  terrain  de  schiste  micacé ,  superposé 
au  granité.  Elle  a  aussi  trois  mètres  de  puissance , 
et  se  dirige ,  comme  la  première ,  du  nord-ouest  au 
sud-est.  Elle  contient  des  grenats  d'un  jaune  verdâtre, 
et  de  l'épidote. 

6^  Celle  de  Patada,  qui  se  trouve  au  milieu  du  vil- 
lage de  ce  nom.  C'est  une  couche  de  fer  oxidulé 
magnétique ,  dans  un  granité  pegmatite.  Elle  est 
puissante ,  et  se  dirige ,  comme  les  précédentes ,  du 
nord-ouest  au  sud-est. 

On  voit  encore  plusieurs  gîtes  de  minerai  de  fer, 
et  surtout  du  fer  oxidé  et  hydraté,  en  rognons  et  en 
veines ,  dans  les  calcaires  secondaires  d'Jei^u  et  de 
Sant'Antioco,  et  même  dans  les  terrains  tertiaires  à 
Bonaria  près  de  Cagliari. 

Les  mines  de  cuivre  ne  paraissent  pas  abondantes 
en  Sardaigne  ;  les  seuls  endroits  où  j'en  ai  rencontré 
quelques  indices  sont  : 

lo  Près  de  Bai'i  :  ce  n'est  qu'une  veine  de  peu 
d'épaisseur,  dans  un  granité  porphy  ri  tique  rouge. 
Elle  contient  un  mélange  de  fer  oxidé ,  de  pyrite  et 
de  cuivre  carbonate. 
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2®  A  Arzana,  dans  le  Monte -Oro,  à  Nardalet, 
on  le  rencontiHî  dans  le  granité  ;  on  y  voit  un  mé- 
lange de  fer ,  de  pyrite  de  cuivre ,  de  galène  et  de 
blende. 

3o  Sur  le  chemin  de  Talana  à  Corruboi ,  on  trouve , 
dans  le  schiste  micacé ,  une  réunion  de  trois  ou  qua- 
tre veinules  de  cuivre  pyriteux ,  mêlé  de  galène. 

Quoique  les  fossiles  combustibles  trouvés  jusqu'ici  ^^^^^  '**"' 
dans  Tîle  ne  soient  pas  très  communs ,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'offrir  un  certain  intérêt,  surtout  sous  le 
point  de  vue  géologique. 

L'anthracite  <)ui  se  i*encontre  à  Silanus ,  à  Yilla- 
putzo ,  etc. ,  dans  plusieurs  schistes  passant  à  la 
Grauwacke ,  ne  m'a  pas  paru  susceptible  d'êti*e  em- 
ployée dans  les  forges  ni  dans  les  foyers. 

La  houille  manque  dans  les  terrains  secondaires 
de  l'île  ;  mais  j'ai  observé ,  en  certaine  abondance , 
du  lignite ,  sous  un  calcaire  de  cette  époque  que  je 

crois  devoir  rapporter  au  calcaire  magnésien ,  ou  au 
moins  à  son  correspondant  en  Sardaigne.  Les  prin- 
cipaux lieux  où  j'ai  rencontré  cette  substance  sont  : 
prés  de  Tonara,  à  957  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  au  Teizili  d^Arilzu  à  964  mètres ,  et  dans 
d'autres  terrains  analogues. 

Ce  lignite  passe  au  jayet,  et  paraît  susceptible 
d'être  employé  avec  avantage  par  les  ouvriers  qui 
travaillent  les  métaux  ;  mais  jamais  pour  le  chauf- 
fage, à  cause  de  l'odeur  désagréable  qu'il  donne. 

J'ai  vu  encore  du  lignite  et  du  bois  bituminisé 
dans  plusieurs  terrains  modernes ,  principalement 
dans  le  gré  de  Gonostramazza ,  et  sous  les  terrains 
tertiaires  de  Scala  di  Ciocca ,  près  de  Sassari. 


Agaief. 
Améthyslet, 


Pierres  à  feu. 
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jMi>e..  Les  jaspes  se  trouvent  très  fréquemment  dans  les 

terrains  d'origine  ignée,  surtout  dans  Tile  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Bosa ,  à  Alghero ,  à  Itiiî ,  à  Martis.  On  en 
voit  de  toutes  les  couleurs  ;  les  plus  communs  sont 
les  jaunes  et  les  rouges  pourprés.  Il  y  en  a  de  ruban- 
nés  qui  sont  fort  beaux. 

Le  silex  agate  est  aussi  très  commun  dans  les  ter- 
rains de  Bosa,  à  la  Speranza,  près  d'Alghero.  Il  passe 
souvent  de  la  Calcédoine  à  la  Sardoine ,  et  offre  d'au- 
tres variétés  de  cette  espèce.  On  trouve  du  quartz 
améthyste  près  de  Pîtinuri  et  de  Samugheo. 

Le  silex  pyromaque  est  pareillement  très  abon- 
dant ,  surtout  dans  les  environs  de  Martis,  qui  est  le 
seul  lieu  où  il  soit  exploité  comme  pierre  à  feu.  J'en 
ai  vu  d'une  teinte  rose-vif,  tacheté  de  noir,  de  la 
plus  grande  beauté. 

Le  basalte  gris-noir  celluleux  est  la  pierre  que 
les  Sardes  emploient  ordinairement  pour  faire  des 
meules.  On  le  tire  de  préférence  des  coulées  basal- 
tiques qui  sont  antérieures  au  dernier  creusement 
des  vallées ,  et  qui ,  par  conséquent ,  couronnent  les 
collines  de  calcaire  terreux.  Les  principales  carrières 
de  ces  meules  sont  à  Nurri ,  à  Bari ,  à  Orosei ,  à 
Serri ,  à  Gestori ,  etc. 

On  se  sert  du  porphyre  trachytique  pour  les 
grandes  meules  des  moulins  à  eau  ;  il  est  plus  con- 
venable pour  cet  usage.  Les  basaltes  servent  pour 
les  petites  meules  à  âne. 

Malgré  l'abondance  des  marbres ,  on  ne  peut  pas 
en  tirer  grand  parti  à  cause  du  manque  de  che- 
mins. 
Gyt^M.  On  Irouve  le  gypse,  ou  chaux  sulfatée ,  dans  la 


Bafalles. 


Marbre*. 
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montagne  calcaire  de  Porto-Conte ,  près  d'Alghero  ; 
àniorai,  à  Lima  Matrona,  etc. 

L'albâtre  le  plus  beau,  pour  la  variété  de  ses      Miskin, 
veines  et  de  ses  couleurs ,  est  celui  de  Bonaria ,  près 
de  Cagliari ,  où  Ton  voit  aussi  une  espèce  de  fausse 
lumacbella  d'un  effet  très  a^éable  à  la  vue.  On  trouve 
encore  de  l'albâtre  dans  le  Sarcidano  et  à  Tonara. 

Le  tuf  calcaire  des  environs  de  Laconi  est  très       ^uf, 
propre  à  la  construction  des  voûtes  ;  il  a  une  grande 
analogie  avec  le  trayerlino  de  Rome. 

On  conçoit  bien  que  dans  un  pays  où  la  nature  A'****» 
des  roches  est  si  variée ,  celle  des  argiles ,  qui  ne 
sont  dues ,  pour  ainsi  dire ,  qu'à  leur  décomposition , 
doit  l'être  également.  Les  plus  remarquables  sont 
l'argile  lithomarge  de  Laconi  ;  celle  de  Nurri ,  qui  est 
réfractaire  ;  celle  de  Saint-Pierre ,  connue  jadis  sous 
le  nom  de  boly  et  d'autres  encore,  soit  pures,  soit  mê- 
lées avec  la  marne  :  on  les  emploie  dans  les  manu- 
factures de  poterie  dont  les  ouvrages  se  font  remar^ 
quer  autant  par  leurs  formes  antiques  que  par  leur 
peu  d'épaisseur,  qui  prouve  la  bonne  qualité  de  la 
terre. 

Je  citerai  encore,  comme  appartenant  aux  sub-  Nitre. 
stances  minérales  de  l'île ,  le  nitre  qu'on  retire  des 
grottes  calcaires  où  le  bétail  séjourne  quelquefois, 
et  qui  sert  à  la  fabrication  de  poudres  royales,  et 
l'alun,  ou  plutôt  l'alumine  sulfatée  connue  égale- 
ment sous  les  noms  d'alun  de  plume  et  de  beurre  de  Ahm. 
montagne.  J'en  ai  vu  une  très  grande  quantité  à 
Seneghe ,  et  surtout  à  Segariu  près  de  Furtei.  Cette 
substance  s'y  trouve  en  concrétions  considérables , 
qui  tapissent  l'intérieur  d'un  grand  nombre  de  grottes 
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dont  rorigine  pyrogène  ne  paraît  pas  douteuse.  La 
pierre  de  Segariu  a  beaucoup  de  rapport  ayec  celle 
du  mont  Tolfa,  près  de  Civita-Vecchia ,  et  mérite 
l'attention  du  gouvernement ,  tant  pour  la  quantité 
d'alumine  sulfatée  qu'elle  donne ,  que  par  la  grande 
facilité  avec  laquelle ,  par  le  simple  moyen  de  la 
potasse  j  on  réduit  cette  substance  à  l'état  d'alun  du 
commerce. 

L'alun  de  roche  de  Sardaigne  était  déjà  connu  des 
anciens  qui ,  dans  le  temps ,  en  exportaient  beau- 
coup. Il  n'en  est  plus  ainsi. 
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CHAPITRE  V, 


Hègne  Tegétal. 


La  végétation  change  tellement  en  Sardaigne  se- 
Ion  les  localités  et  les  saisons,  qu'elle  se  montre  sous 
un  aspect  totalement  dissemblable  aux  voyageurs 
arrivant  dans  File  à  différentes  époques  de  Tannée, 
ou  sur  des  points  opposés.  Il  n'est  donc  pas  possible 
d'en  donner  une  idée  précise  sous  un  point  de  vue 
général;  les  phénomènes  et  les  variations  qu'elle 
offre  ne  sont  d'ailleurs  qu'une  conséquence  de  la 
situijition  géographique  et  de  la  constitution  physi- 
que des  divers  cantons. 

IMais  on  peut,  d'après  les  différentes  parties  de  l'île, 
diviser  la  végétation  en  trois  régions  qui  offrent  un 
caractère  assez  constant;  savoir:  celle  de  la  partie  cen- 
trale et  montueuse;  celle  des  cotes  et  de  quelques  ré- 
gions septentrionales;  et  celle  des  côtes  et  des  plaines 
méridionales.  La  végétation ,  dans  la  première ,  peut 
se  comparer  à  celle  de  la  Corse;  dans  la  seconde,  à 
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celle  de  la  Provence  et  d'une  partie  de  lltalie;  et 
dans  la  troisième,  à  celle  de  l'Afrique  septentrionale. 
J'ajouterai  à  cet  exposé  que  la  végétation  de  la  se- 
conde région ,  caractérisée  par  la  culture  de  l'oli- 
vier, est  celle  où ,  dans  le  courant  de  l'année ,  on 
remarque  le  moins  de  changemens  et  de  variations 
considérables  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  deux 
autres  régions ,  qui  sont  alternativement  riantes  et 
tristes  ;  avec  cette  différence  pourtant  que  les  régions 
de  l'intérieur,  étant  boisées,  ne  présentent  pas,  du- 
rant l'hiver,  cet  aspect  de  nudité  dont  on  est  frappe 
en  été  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes  du  midi  de  l'île; 
car  celles-ci  sont  en  général  dénuées  d'arbres,  et  ne 
produisent  que  des  broussailles  ou  des  plantes  an- 
nuelles. 

Au  reste ,  la  végétation  de  la  Sardaigne  ne  peut 
manquer  d'intéresser  le  naturaliste ,  tant  par  la  va- 
riété des  espèces ,  que  par  la  puissance  de  leur  dé- 
veloppement ;  c'est  principalement  sur  les  montagnes 
du  centre,  qu'il  pourra  observer  de  combien  la  crois- 
sance des  arbres  et  des  arbrisseaux  y  est  plus  forte 
que  dans  beaucoup  d'autres  paysi 
Le  pin  croit  surtout  dans^  la  partie  occidentale  de 
f  de  la  Sardaigne  et  dans'  le  voisinage  de  l'île  Saiilt* 
Pierre.  Le  châtaignier  et  le  noyer  croissent  de  prér 
férénce  dans  les  hautes  montagnes. da  centre»  Le 
cyprès  est  rare  ;  on  voit  heancoi^  de  lanrieis^  On 
rencontre  fréquemment  l'érable  trilobé  àans  les  fo- 
rêts ;  dan»  quelques  endroit»  i  il  est  mêlé  aa  charmer 
Le  U^e  et  k  chêne  vert  sont  BoinJoareux  ;  le  gené- 
vrier oxy cèdre  et  le  houx  les  égaleai  en  grossévr  ; 
l'if  s'élève  à  une  hauteur  prbdigietise  ;  celte  de  Var^ 
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bousierTest  souvent  de  six  à  sept  mètres  ;  le  Phyla- 
ria  arborescens  acquiert  une  si  grande  dimension , 
qu'on  peut  l'employer  dans  les  constructions.  Le 
myrte,  qu'on  ne  connaît  que  comme  un  arbrisseau  ^ 
dans  des  contrées  plus  septentrionales ,  est  en  Sar- 
daigne  d^une  grosseur  extraordinaire.  Le  poirier  et 
surtout  l'olivier  sauvage  couvrent  des  espaces  im- 
menses sur  les  collines ,  et  n'attendent  que  la  greffe 
poui'  donner  des  fruits  excellens.  Le  nerprun,  le 
jujubier,  le  paliure,  sont  mêlés  aux  bruyères  de  dif- 
férentes espèces  toutes  également  belles ,  et  parmi 
lesquelles  Vérica  arhorea  s'élance  à  une  hauteur 
peu  commune.  Les  cistes ,  les  lentisques ,  les  pis- 
tachiers ,  croissent  sur  tous  les  emplacemens  que  la 
culture  néglige.  Au  niveau  des  plaines,  il  n'est  pas 
un  vallon ,  pas  un  ruisseau  qui  ne  soit  ombragé  par 
le  brillant  laurier  rose;  à  côté  de  ce  bel  arbrisseau, 
et  plus  près  des  bords  de  la  mer,  on  rencontre  fi'é- 
quemment  le  tamarisc.  C'est  aussi  vers  les  côtes  que 
le  palmite  {Chamœrops  hwnilis\  le  plus  petit  des 
palmiers,  et  le  dattier  apporté  d'Afrique,  deviennent 
plus  fi*équens.  Le  Cactus  opuntia ,  originaire  de 
l'Amérique  équinoxiale ,  a  trouvé ,  en  Sardaigne ,  un 
sol  et  un  climat  si  analogues  à  sa  nature ,  qu'il  y 
occupe  de  vastes  terrains ,  soit  poussant  spontané- 
ment, soit  formant  des  haies.  L'agave,  qui  vient  des 
mêmes  climats ,  est  bien  moins  commim ,  quoiqu'il 
réussisse  également. 

Le  figuier ,  le  grenadier ,  la  vigne ,  donnent  de 
bons  fruits ,  lors  même  que  l'homme  ne  les  soigne 
pas.  Le  terrain  et  la  tempéi^ature  de  la  Sardaigne 
conviennent  si  bien  au  citronnier  et  à  l'oranger,  que 

11 
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ces  deux  arbres  forment  un  objet  de  cultui*e  imjKH^ 
tant.  On  rencontre,  dans  les  vergers  et  les  jardins, 
l'amandier,  le  cerisier,  le  prunier,  le  pommier,  le 
poirier,  et  autres  arbres  fruitiers  de  l'Europe  tem- 
pérée; enfin,  le  caroubier,  l'azerolier  et  le  jujubier, 
qui  ont  besoin  d'un  degré  de  chaleur  plus  élevé 
pour  que  leurs  fruits  mûrissent  bien.  Aucun  des  vé- 
gétaux qui  font  l'ornement  utile  des  tables  ne  man- 
que à  la  Sardaigne. 

Beaucoup  de  belles  plantes  sont  naturelles  à  cette 
lie  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu'elle  a  une  grande 
diversité  d'espèces  de  légumineuses  qui  méritent  de 
fixer  l'attention  ;  on  en  voit  de  fort  jolies  ;  de  super- 
bes ombellifères ,  entre  autres ,  la  férule  et  le  fenouil, 
de  grandes  molénes  (^Verbascum)^  qui  s'élèvent  sur 
les  endroits  arides  ;  de  magnifiques  digitales  pour- 
prées qui  tapissent  les  montagnes  ;  un  grand  nombre 
de  malvacées ,  dont  les  fleurs  agréables  produisent 
un  effet  enchanteur  dans  les  paysages  ;  on  est  émer- 
veillé, dans  les  lieux  frais  et  ombragés,  de  la  quantité 
d'orchidées  qui  étalent  leurs  fleurs  singulières  ;  les 
liliacées  ne  sont  ni  moins  fréquentes ,  ni  moins  re- 
marquables par  leurs  fleurs  ;  l'ail  est  très  commun. 
Les  solanées  offrent  plusieurs  belles  espèces  :  parmi 
les  plantes  à  fleurs  composées,  je  citerai  des  oentau- 
rées  qui  font  l'ornement  des  campagnes  où  elles  crois*- 
sent,  des  chardons  qui  ont  la  tige  remplie  d'une  chair 
si  appétissante  que  les  paysans  la  mangent  crue,  et 
que  souvent  elle  forme  leur  nourriture.  Enfin ,  entre 
les  graminées,  plantes  dont  l'aridité  de  l'été  fait 
promptement  disparaître  la  verdure,  on  compte  trois 
variétés  de  seigle  sauvage. 
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Les  bords  de  la  mer  et  les  terrains  imprégnés 
d'eau  salée  sont  couverts  d'arîro<^e  haUtne ,  de  sa- 
licornes ,  de  soudes ,  de  staticé  et  d^autres  plantes 
qui  aiment  ces  localités. 

Je  préviens  le  lecteur  qui  pourrait  trouver  ce  cha- 
pitre trop  courte  que ,  d'après  les  ordres- et  sânsr  k» 
auspices  de  S.  M',  le  roi  Charles-Félix ,  on  travaille 
avec  activité  à  une  Flore  sarde,  digne  d'être  offerte 
aux  savans  de  notçe  époque. 

Cette  entreprise  a  été  confiée,  depuis* un*  an>  à 
deux  de  mes  doctes  compatriotes ,  MM.  Moris  et 
Bertéro.  Le  premier,  qui  habite  la  Sardaigrne  depuis 
plus  de  quatre  9m  >  ^vait  profité  de  son  s^ur  dan^ 
ce  pays  pour  rassembler  un  grand  nombre  de 
plantes  très  intéressantes ,  et  pour  jeter  d'avance,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi ,  les  premiers  fondemens  d6 
l'important  travail  qui  lui  a  été  coufiç  depuis*  lie 
second ,  déjà  connu  dans  le  monde  savant  pai^  ses 
belles  et  nombreuses  découvertes  dans  un  autre  hé- 
misphère ,  vint  en  Saf  daigne  l'année  dernière  et  y 
passa  quelques  mpîs ,  uniquement  occupé  de  la  Flofe 
sarde ,  conjointement  avec  M.  Moris.  Associé  à  lfi(Urs 
recherches ,  j*eus  le  plaisir  de  les  accompagner  pen- 
dant tout  le  printemps  de  1825,  et  de  faire  avec  eux 
un  voyage  très  agréable  ;  j'espère  jouir  du  même 
avantage  à  Pouverture  de  la  prochaine  campagne. 


164 


LITRE    II.    DESCRIPTION    PHYSI^tTE. 


ARBRES  ET  ARBRISSEAUX  DE  LA  SARDAIGNE. 


ARBHE8     FRUITIERS. 


Amygdaltis  communis, 

—  Persicay 
Arbutus  unedo , 
Castanea  vesca , 
Celtis  australis  | 
Ceratonia  siliqua  ^ 
Chamaerops  humilis , 
Citruâ  aurantiuiD , 
Citrusmedica^ 
Crataegus  aria  , 
Ficus  carica  ^ 
Juglans  regia , 
OleaEuropaeai 
Mespilus  azarolus  | 
Phœnix  dactylifera  y 
Prunus  cerastts , 

—  domestica  y 
Punica  granatum , 
Pjrus  communis  ; 
— *  Cjdomia  y 

—  Malus  I 
ViUs  yinifera , 
Zisiplius  vulgaris , 


Amandier  commun ,  cultive. 

Pécher  commuD ,  cultive. 

Fraisier  en  arbre. 

Châtaignier. 

Micocoulier. 

Caroubier. 

Palmier  eYantail. 

Oranger. 

Citronnier. 

Alisier  commun. 

Figuier  commun. 

Nojer  commun. 

Olivier  d'Europe. 

Azerolier  cultiva. 

Dattier. 

Cerisier  cultive. 

Prunier  cultive. 

Grenadier. 

Poirier  commun. 

Poirier  coignassier. 

Pommier  cultive. 

Vigne  cultivée. 

Jujubier  cultivé. 


ARBRES    ET    ARBRISSEAUX    DONT   ON   SB   SERT   POUR   LA 
CONSTRUCTION   OU   POUR    d' AUTRES   U8AOBS   ECONOMIQUES. 


Aeer  monspessulanum. 
Alnus  glutinosRy 
—  cordifoUai 
Anmdo  donaxy 
Atriplex  halimus  | 
Buplevrum  frnticosumy 
Cactus  opuntia  y 


Erable  trilobé. 

Aulne. 

Canne. 

Arroche  halime. 
Buplèvre  ligneux. 
Cactier. 
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Garpinus  betulusy 
Cupressus  semper  virens; 
Gjtisus  triflorus  y 
Daphne  gnidium  y 
Erica  arborea  ^ 

—  corsica, 

—  scoparia , 
Euphorbia  dendroïdes , 
Fraxiaus  excelsa, 
Ilex  aquifolium  I 
Junipems  oxicedrus, 
Laums  nobilis , 
Ljcium  Europaeum , 
M jrltis  commanis  y 
Nerium  oleander, 
Osjris  alba , 
Philljrea  angustifolia , 

—  latifoL'ai 
Pinns  maritima, 
Pistacia  lentiscus, 

—  terebinthus , 
Populos  canescensi 

—  nigra, 
Qaercus  ilex^ 

—  pubescensy 

—  robnr^ 

—  Buber, 
Rhammus  alatemus , 

—  oleoïdes , 
Ribes  petrosom^ 
Rosmarinus  oificinalisy 
Salix  alba^ 
Tamarix  galllca, 
Taxus  baccata, 
Ulmus  campestris  ^ 

—  suberosa, 
Viburnum  tinus^ 
Vitex  agnns  castosy 
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Cbarme  commun. 

Cyprès  pyramidal  cultivé. 

Cytise  à  fleurs  linéaires. 

Dapbne'. 

Bruyère  en  arbre. 

Bruyère  corse. 

Bruyère  à  balais. 

Eupborbe  arbrisseau. 

Frêne  commun. 

Houx. 

Oxicèdre. 

Laurier. 

Liciet. 

Myrte. 

Laurier  rose. 

Bouvet  à  feuilles  blaucbes. 

Philirée  à  feuilles  étroites. 

Philirée  h  feuilles  larges. 

Pin  maritime. 

Lentisque. 

Pistachier  térébintbe. 

Peuplier  grisâtre. 

Peuplier  noir. 

Chêne  vert. 

Cbéne  pubescent. 

Chêne  rouvre. 

Chêne  liège. 

Alateme. 

Nerprun  à  feuilles  d'olivier. 

Groseiller  de  roche. 

Bomarin. 

Saule  blanc. 

Tamarisc. 

If. 

Orme. 

—  fongueux. 

Laurier-tin. 

Gatillîer  commun., 
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CHAPITRE  VI. 


Régne  animal. 

Relativement  à  son  étendue,  la  Sardaig^e  rai^ 
ferme  de  nombreuses  espèces  d'animaux  :  je  ne  par- 
lerai ici  que  de  celles  que  l'on  y  trouve  sauvages. 
MooOcn.  Le  mouflon  {Oyis  ammon)^  qu'on  peut  considérer 
comme  l'animal  caractéristique  de  cette  île ,  y  est  au- 
jom'd'hui  aussi  commun  qu'il  l'était  du  temps  de  Pline 
et  de  Strabon  :  il  habite  les  hautes  montagnes  cen- 
trales: je  l'y  ai  souvenit  vu  formant  des  troupeaux  de 
cinquante  individus  ;  je  l'ai  trouvé  encore  ^ns  odles 
de  la  Nurra ,  étthétne  dans  les  environs  d'Iglesias. 

On  a  cru  que  le  mouflon  de  Sardaigne  différait 
de  celui  de  la  Cor^ta  et  des  îles  de  l'archipel  grec  ; 
mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  car  il  4i'e»ste 
d'autre  dissemblance  entre  ces  animaux  que  dans 
la  forme  des  cornes;  celles  des  mouflons  de  Sardai- 
gne paraissent  se  rapprocher  de  celles  des  béliers, 
et  se  développer  davantage  en  volutes, 
chcrret  Mm-  Lcs  chèvrcs  flc  l'itc  dc  Tavolara  ne  sont  nuHement 
^*^''**  une  espèce  différente  de  celles  qui  vivent  en  do- 

mesticité. Ayant  fait  deux  voys^es  consécutifs  dans 
cette  petite  île  pour  examiner  ces  animaux  de  près, 
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je  suis  parrenu ,  non  sans  beaucoup  de  pfbes  et  de 
périls ,  à  en  tuer  quelques  uns.  Alors  je  me  suis 
convaincu  qu^ettes  sont  de  la  même  espèce  que  les 
chèyres  domestiques»  Il  y  en  a  de  toutes  blanches , 
de  noires ,  de  brunes ,  de  rousses ,  de  pies ,  etc.  En- 
fin ,  la  variété  de  couleurs  et  la  nature  de  leur  poil 
ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  véritable  origine 
de  ces  chèvres,  qui  descendent  d'animaux  domestir 
ques  abandonnée  sur  cette  petite  île  à  une  époque 
quelconque.  Elles  sont  remarquables  parla  longueur* 
démesurée  de  leurs  cornes. 

Les  autres  gros  quadrupèdes  de  la  Sardaigne  sont 
le  cerf,  le  daim,  appelé  improprement  capriolo 
(chevreuil),  et  le  sanglier.  Ces  trois  espèces  ne  dif- 
fèrent de  celles  du  continent  européen ,  que  par  la 
petitesse  de  leur  taille.  C'est  une  anomalie  constante 
dans  la  plupart  des  quadrupè<les  de  111e.  Le  san- 
glier de  Sardaigne  est  très  estimé  pour  la  bonté  de 
sa  chair. 

On  a  parlé  des  chevaux  sauvages  de  Sant'  Antioco; 
mais  cette  race,  qui  existait  encore  il  y  a  cinquante 
ans  (i) ,  est  maintenant  tout  k  fait  perdue. 

Le  renard ,  le  chat  sauvage ,  le  lièvre ,  le  lapin ,  la 
martre  et  la  belette  sont,  de  même  que  les  animaux 


(t)  Un  de  mes  grands  oncles,  qui  Ait  vicenroi  de  Sardaigne, 
dei773ài  77  5,  reçut  en  présent  un  de  ces  chevaux  sauvages 
pris  à  Canai  dans  l'île  de  Sant' Antioco.  Cet  animal  était  très 
petit,  mais  svelte  ;  il  avait  le  poil  long  et  roux  ;  il  était  mâchant 
et  indomptable  ;  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après  sa 
captivîu^.  Je  crob  que  c'est  le  dernier  cheval  sauvage  que  l'on 
ait  pris  dans  l'île. 
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que  je  yieis  de  nommer,  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
du  continent ,  auxquels  ils  ressemblent  pour  tout  le 
reste.  C'est  en  vain  que  le  P.  Cetti  a  cru  pouvoir  sé- 
parer le  Boccamele  de  la  belette  ;  des  observations 
faites  avec  le  plus  grand  soin ,  et  que  je  consignerai 
dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  ne  me 
laissent  aucun  doute  sur  Tidentité  des  deux  espè- 
ces. Cette  question  avait  d'ailleurs  déjà  été  débat- 
tue, et  même  décidée  avant  iq/es  dernières  re^ 
•  cherches. 

Les  autres  quadrupèdes  sauvages ,  sont  le  héris- 
son et  quelques  espèces  de  rats  et  de  chauves-souris, 
parmi  lesquelles  il  en  existe  une  qui  est  très  grande. 
Le  loup  manque  en  Sardaigne  de  temps  immémo- 
rial (i),  ainsi  que  le  blaireau  et  plusieurs  autres  ani- 
maux nuisibles. 
oi*ca»t.  Les  oiseaux  les  plus  remarquables  sont  les  vau- 
tom*s  dont  on  compte  trois  espèces ,  le  fulvus,  le 
cinereus  et  le  barbatus;  le  petit  vautour  si  commun 
en  Egypte  [percnopterus  ) ,  parait  ne  pas  se  rencon- 
trer en  Sardaigne. 

Parmi  les  aigles ,  on  en  distingue  une  très  grande 
espèce  que  j'ai  plusieurs  fois  eu  occasion  de  voir  de 
prés ,  mais  qui  a  jusqu'à  présent  échappé  à  toutes 
mes  poursuites.  Ayant  souvent  examiné  cet  animal 
avec  une  forte  lunettte  d'approche ,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  appartient  à  la  belle  et  ti'ès  rare  espèce 
connue  sous  le  nom  de  Falco  imperialis;  j'ai  d'ail- 


(i)  J'ai  trouvé  dans  une  brèche  osseuse,  près  de  Cagliari , 
des  dents  de  quadrupèdes  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à  cet 
animal.  (  f^oy»  la  3*^  partie  de  cet  ouvrage.) 
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leurs  appris  des  pâtres  des  hautes  montagnes  cen- 
trales, que  cet  oiseau  leur  enlève  souvent  des  mou- 
tons et  même  des  porcs  d'un  an  ;  ce  qui  me  con- 
firme dans  ridée  que  la  grande  espèce  d'aigle  existe 
en  Sardaigne. 

J'ai  été  plus  heureux  dans  la  recherche  du  petit 
aigle  sarde  :  ce  n'est  pas  le  Falco  nœvias  (aigle 
criard),  c'est  une  espèce  tout  à  fait  nouvelle,  con- 
que depuis  peu  sous  le  nom  de  Falco  bonelli. 

Ayant  disséqué  moi-même  à  Cagliari ,  en  1 823  , 
les  deux  individus  qui  servirent  à  la  description  de 
cette  espèce ,  qui  fut  si  justement  dédiée  par  M.  Tem- 
minck  à  mon  savant  ami ,  le  professeur  Bonelli ,  j'ai 
trouvé  dans  l'estomac  de  clmcun  d'eux ,  des  restes 
de  foulques  ;  j'ai  ensuite  découvert  le  nid  de  cet  ai- 
gle ,  et  j'ai  reconnu  qu'il  aime  le  voisinage  des  ma- 
ltais et  qu'il  a  d'autres  habitudes  particulières.  On 
trouve  en  Sardaigne  l'aigle  de  mer ,  qui  niche  dans 
les  rochers  de  la  Nurra ,  à  l'île  de  Saint-Pierre  et 
ailleurs  près  des  côtes;  enfin,  le  jean- le -blanc, 
le  milan  et  plusieurs  petites  espèces  du  genre  Falco. 
La  cresserelette  qui  est  commune  en  Sicile  et  en 
Calabre,  a  échappé  jusqu'à  présent  à  mes  recherches. 

Les  autres  oiseaux  les  plus  remarquables  sont , 
Fétoumeau  unicolore,  qui  est  pour  ainsi  dire  par- 
ticulier à  la  Sardaigne,  et  les  fauvettes  [Sjli^îœ: 
Cem'(i),  Sarda  et  conspicillata)  que  j'ai  découvertes 


(i)  Le  P.  Cetti  ayant  parle  le  premier  de  Vusignuolo  difiume  , 
qu'il  n'a  pas  de'crit,  mai»  que  j'ai  reconnu  bien  distinctement 
comme  une  espèce  différente  du  rossignol  ordinaire,  j'ai  cru 
m'acquitter  d'un  devoir  bien  juste  envers  ce  naturaliste ,  en  lui 
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en  1 8 1 9 ,  et  que  M.  Temminck  a  bien  yonlu  consi- 
gner dans  la  seconde  édition  de  son  excellent  Ma- 
nuel omithologique.  Le  merle  et  la  ^*iye  sont  ex- 
trmiement  communs ,  ainsi  que  le  pigeon  ramier  et 
le  biset  (  i  ). 

On  fait  une  chasse  et  une  consommation  surpre- 
nantes de  ces  quatre  sortes  de  gibier. 

La  canne  petière ,  ou  petite  outarde ,  et  l'œdic- 
nème,  habitent  les  plaines  et  principalement  le  Cam- 
pidano  d'Oristano ,  tandis  que  la  perdrix  de  roche , 
Perdix  gambra ,  se  trouve  partout  ;  cette  espèce , 
que  l'on  a  fort  mal  k  propos  confondue  avec  la  per- 
drix rouge ,  est  la  seule  de  ce  genre  en  Sardaigne  ; 
on  y  trouve  la  caille  commune  qui  y  est  stationnaire; 
mais  la  caille  tridactile ,  le  ganga  et  le  fraacolin  n'y 
ont  point  encore  paru ,  quoique  le  climal:  leur  soit 
très  favorable. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux  aquati- 
ques que  possède  la  Sardaigne ,  le  flamant  (  Phœ- 
nicopterus  ruber)  mérite  certainement  une  mention 
particulière.  Il  émigré  en  grande  partie  vers  la  fin 
de  mars ,  pour  reparaiti*e  constamment  dès  la  moir 


dédiant  cette  espèce  ;  je  Tai  îskit  d'autant  plus  volontiers  que  ia 
distinction  qu'il  a  faite  des  deux  rossignols ,  dans  son  ouvrage 
intituld  :  Uccelli  di  Sardegna,  lui  a  valu  d'injustes  reproches 
de  là  part  d'un  auteur  qui  l'avait  suivi  ^  et  même  un  peu  trop 
fidèlement  dans  tout  le  reste  de  son  ouvrage. 

(i)  M.  Mimaut  a  été  induit  en  erreur  sur  le  nom  de  Tidus 
ou  Tidoni  qui  est  donné  en  Sardaigne  nux  variétés  de  biset , 
de  ramier  et  de  palombe;  les  Sardes ^  qui  connaissent  le  biset 
sous  le  nom  de  Columba  aresti  (pigeon  sauvage)^  ne  donnent 
celui  de  tidoni  qu'au  vrai  ramier. 
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lié  d^août,  c'est  alors  que,  du  haut  du  basiion  qui 
sert  de  promenade  aux  habitans  de  Cagliari,  on  voit 
arriver  d'Afrique  des  volées  de  ces  magnifiques  oi- 
seaux. Disposées  comme  celles  des  canards  sauvages, 
en  bandes  triangulaires ,  elles  se  montrent  d'abord 
comme  une  ligne  de  feu  dans  le  ciel ,  elles  s'avan- 
cent dans  l'ordre  le  plus  régulier  ;  à  la  vue  de  Pé- 
tang  voisin,  qu'elles  reconnaissent  pour  leur  ancien 
domaine,  elles  ralentissent  leur  marche  et  parais- 
sent un  instant  immobiles  dans  les  airs  ;  puis  ti^açant, 
par  un  mouvement  lent  et  circulaire ,  une  spirale  co- 
nique renversée,  elles  atteignent  le  terme  de  leur 
migration.  Brillans  aloi*s  de  tout  l'éclat  de  leur  pa- 
rure flamboyante ,  et  rangés  sur  une  même  iigne , 
ces  oiseaux  offrent  un  nouveau  spectacle ,  et  repré- 
sentent très  bien  une  petite  armée  en  ordre  de  ba- 
taille qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'uniformité 
et  la  symétrie  ;  mais  le  spectateur  doit  se  contenter, 
pom*  le  moment ,  de  contempler  de  loin  cette  co- 
lonie paisible  ;  malheur  à  lui  s'il  ose  aborder  l'étang 

dans  cette  saison  funeste 

Par  un  contraste  aussi  singulier  que  constant, 
aux  flamans,  venus  des  régions  australes,  succè- 
dent de  fort  près  les  oiseaux  du  Nord  :  le  mois  d'oc- 
tobre est  à  peine  commencé,  que  les  cygnes,  les 
oies  et  des  milliers  de  canards  arrivent  en  Sardaigne 
comme  à  un  rendez-vous  général.  On  distingue  sur- 
tout le  cygne  sauvage,  l'oie  sauvage  [Anas  segeturri)^ 
le  canard  siffleur  (-^.  Pénélope)^  le  canard  à  tête 
rousse  {A>fennà)y  et  le  canard  couronné  [A.  Leu- 
cocephala):  tous  viennent  peupler  les  étangs  salés 
de  File ,  et  animer  leurs  ondes. 
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C^est  également  à  la  même  époque  que  paraissent 
en  plus  grand  nombre  les  différentes  espèces  de  hé- 
rons ,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  grande  et  pe- 
tite aigrette ,  le  héron  cendré ,  le  pourpré ,  le  cra- 
bier  de  Mahon,  leblongios,  le  butor  et  le  bihoreau; 
les  grèbes,  les  cormorans  et  les  foulques  sont  éga- 
lement très  nombreux  en  hiver  :  on  trouve  encore^ 
dans  les  roseaux  qui  bordent  les  marais ,  la  brillante 
poule  sultane  (  le  Porphyrion  des  anciens)  ;  j'en  ai 
chassé  plusieurs ,  et  même  possédé  une  en  vie. 
Kcpuiet.  La  Sardaignene  connaît  pas  les  vipères  ni  les  au- 
li^es  serpens  venimeux  ;  on  y  trouve  seulement  quel- 
ques espèces  de  couleuvres  ,  dont  une  très  petite  \ 
le  seps  et  plusieurs  espèces  de  lézards ,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  que  les  Sardes  nomment  ii- 
ligugu;  enfin,  quelques  variétés  de  gecko. 

On  voit ,  le  long  des  côtes  baignées  par  la  mer 
Tyrrhénienne ,  la  tortue  de  mer  ;  la  tortue  de  terre 
est  très  abondante  dans  Tile  de  FAsinara. 
PoiMODs.  Panni  les  poissons  d'eau  douce ,  on  i^emarque  la 
truite ,  qui  y  est  très  estimée  ;  l'alose ,  qui  j'emonte 
le  Tirse  jusqu'à  Fordungianus ,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  saboga^  et  l'anguille  qu'on  pêche 
en  quantité  dans  les  rivières ,  mais  surtout  dans  les 
étangs  salés. 

On  trouve  encore  dans  ces  derniers  plusieurs  pois- 
sons fort  délicats,  dontles  plusestimés  sont  les  muges. 

La  mer  de  Sardaigne  est  également  très  poisson- 
neuse, surtout  dans  les  parages  de  l'île  de  la  Magde- 
laine ,  où  le  fond  qui  est  granitique  et  exempt  de 
vase,  paraît  attirer  de  préférence  une  grande  quan- 
tité d'espèces ,  telles  que  les  murènes ,  les  soles ,  les 
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spares,  les  loups  et  autres.  Le  golfe  de  Cagliari  est 
également  riche  en  poissons.  Le  thon,  Tanchoiset  la 
sardine  sont  l'objet  de  pêches  particulières. 

Parmi  les  amphibies  les  plus  remarquables ,  nous  Amphibies. 
citerons  les  deux  espèces  de  phoques ,  monaca  et' 
vitulinuy  qui  habitent  principalement  les  cayernes 
marines  des  environs  de  Dorgali  et  d'Orosei.  On  en 
voit  quelquefois  k  Sant'  Elia ,  près  de  Cagliari ,  à  l'île 
de  Saint -Pierre  et  sur  les  rochers  de  la  Nurra  qui 
sont  battus  par  les  vagues. 

Les  grandes  espèces  de  grenouilles  et  plusieurs 
crapauds  paraissent  manquer  dans  l'île  :  au  contraire, 
les  mollusques  et  les  coquillages  de  terre,  d'eau 
douce  et  de  mer,  s'y  trouvent  en  très  grande  abon- 
dance (i). 

Nous  diviserons  les  insectes  de  la  Sardaigne  en  loMcto. 
nuisibles  ou  incommodes ,  et  non  nuisibles.  Parmi 
les  premiers ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre ,  nous 
citerons  le  scorpion,  qui  ne  paraît  pas  être  bien 
dangereux  ;  il  se  rapproche  des  espèces  qui  vivent 
en  Afrique  ;  la  tarentule  des  Sardes ,  ou  plutôt  le 
Latrodecte  malmignatta  de  M.  Walckenaer  (a);  la 
sauterelle,  dévastatrice  des  moissons,  dont  l'appa- 
rition est  assez  frécpiente  ;  les  cousins  et  les  puces  ; 
ces  dernières  sont  un  véritable  fléau  pour  les  étran- 
gers ,  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Parmi  les  seconds ,  nous  distinguerons  l'abeille, 
qui  parait  être  VApis  Ugustica  de  M.  Spinosa  ;  plu- 


(i)  Voy.  3«  partie. 

(a)  Voy.  l'art.  Maladies. 
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sieurs  espèces  de  papillons  assez  rares  et  curieux , 
tels  que  le  Podalirius^  le  Jasius  et  quelques  espèces 
nouvellement  décrites  par  M.  Bonelli  (i);  enfin, 
quelques  scarabées  des  climats  analogues  à  celui  de 

nie. 

M'étant  occupé  particulièrement  de  la  recherche 
des  insectes ,  je  crois  pouvoii*  assurer  que  la  partie 
entomologique  n'est  pas  celle  qui  offre  en  Sardaigne 
le  plus  de  ressource  aux  naturalistes  ;  je  pense  qu'on 
peut  en  attribuer  la  cause  à  la  marche  tardive  de  la 
végétation  et  au  dessèchement  subit  de  la  plus  grande 
partie  des  plantes  herbacées,  qui  arrive  bien  sou- 
vent dès  la  moitié  de  juillet, 
zoophytes.  Lcs  coraux^  les  polipiers  et  autres  productions 
des  animaux  marins ,  sont  assez  communs  dans  les 
parages  de  l'île.  Comme  elles  seront  décrites  dans 
la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  qui  désirera  de  plus  amples  no- 
tions sur  l'histoire  naturelle  de  la  Sardaigne. 

(i)  Sous  les  noms  de  Vanessa  Icfanusa^  Argjnnis  Cjrene, 
Satjms  Arbtaeus,  S.  lolaus^  S.  Tigelius,  S.  Norax.  Mémoires 
de  f  Académie  royale  des  sciences  de  Turin  fOur  V armée  itoi* 
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POPULATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Population  en  général. 

IL  est  très  difficile  de  déterminer  d'une  manière 
précise  la  population  de  la  Sardaigne  d'après  les 
notices  fournies  par  les  autorités  civiles  et  ecclésias- 
tiques, tant  ces  renseignemens  olTrent  de  diffé- 
rences. Je  suis  donc  forcé ,  malgré  de  longues  et 
pénibles  recherches  sur  ce  sujet,  de  renoncer  à 
donner  les  détails  que  j'aurais  désiré  consigner  ici , 
sur  une  branche  aussi  essentielle  de  la  statistique. 

Je  me  bornerai  à  mettre  sous  led  jeux  de  mes 
lecteurs  les  divers  documens  que  j'ai  obtenus ,  sans 
me  rendre  garant  de  leur  exactitude  ni  de  leur  au- 
thenticité. 

D'après  le  relevé  que  j'ai  fait  sur  quelques  pièces 
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extraites  des  archives  des  autorités  civiles  de  Tile , 
il  résulte  que,  depuis  un  demi-siècle,  la  population 
a  éprouvé  deux  mouvemens  bien  distincts  qui  cor- 
respondent aux  circonstances  politiques  où  s'est 
trouvée  laSardaigne.  Le  premier  mouvement  qui  est 
rétrograde ,  date  de  la  mort  du  roi  Charles-Emma- 
nuel, en  1775,  et  finit  en  1816.  Depuis  cette  époque 
de  nouvelles  communications  ayant  été  ouvertes  au 
dehors,  le  mouvement  a  été  progressif. 


Mouvemens  de  la  population  de  la  Sardaigne, 

d^uis  1775. 


ANNEES. 

1775 

1779 

1801 

1802 

1803 

1808 

1809 

1811 

1815 

1816 

1817 

1818 

1819 

1820 

1821 

1822 

1823 

1824 


POPULATION. 

426,375. 

392,966. 

361,445. 

387,832. 

364,702. 

368,853. 

359,344. 

387,067. 

362,405. 

351,867. 

366,994. 

392,244. 

376,490. 

396,013. 

395,806. 

400,545. 

401,714. 

412,367. 
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Telles  sont  les  données  que  j^ai  tirées  des  archiyes 
de  llntendance  générale  et  des  tableaux  annuels  eur 
voyés  par  les  chefs  des  provinces.  Mais  je  dois  pré- 
yenir  que  ces  tableaux  passent  pour  être  toujours 
au  dessous  de  la  réalité,  soit  parce  que  les  employés 
des  Intendances  trouvent  de  grandes  difficultés  pour 
se  {procurer  des  renseignemens  exacts,  soit  parce 
que  les  habitans  de  la  campagne  s'imaginent  qu'il 
est  de  leur  intérêt  de  ne  pas  faire  des  déclarations 
conformes  à  la  vérité,  afin  d'éviter  de  nouvelles 
charges. 

Voici  un  autre  tableau  tiré  des  dénombremens    Auirejenom- 
faits  par  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  ;  il  a  '  ^ 

été  rédigé,  en  1 824 ,  par  M.  Cibrario,  chef  de  section 
au  ministère  de  l'intérieur  à  Turin  : 


DIOCÈSES. 

PAROISSES. 

POPULATION. 

■ 

Cagliari, 

79 

109,888. 

OgUastra , 

28 

25,982. 

Sassari, 

32 

77,467. 

Iglesias , 

23 

22,803. 

Galtelli  et  Nuoro , 

25 

33,570. 

Alghero, 

26 

82,965. 

Bosà, 

20 

23,017. 

Ozîeri, 

24 

29,760. 

Aies, 

41 

42,093. 

Oristano, 

73 

65,894. 

Âmpurias  et  Civita , 

21 

26,648. 

Total 392  490,087. 

Un  troisième  tableau ,  dont  je  me  contenterai  d'in- 
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diquer  le  total ,  et  qui  fut  dressé ,  en  1833)  au  bu- 
reau du  Monte  di  Riscatto ,  porte  la  population  de 
nie  à  480,188  âmes. 

On  peut  juger,  par  les  différences  énormes  que 
ces  tableaux  offrent  entre  eux ,  sur  une  population 
aussi  peu  considérable ,  combien  il  est  difficile  de 
se  procurer  des  notions  exactes  sur  la  statistique  de 
la  Sardaigne ,  lors  même  qu'on  Thabite  et  qu'on  la 
parcourt  depiiis  plusieurs  années ,  uniquement  pour 
y  étudier  cet  e  science.  Quelle  confiance  peuvent 
donc  mériter  les  écrivains  qui  ont  cru  pouvoir  en- 
trer dans  des  détails  à  ce  sujet  sans  jamais  avoir  été 
à  portée  de  rien  vérifier  par  eux-mêmes  ? 
Opinion  gM-  L'opiuion  générale  des  principaux  fonctionnaires 
laiioT^  ^^'^  publics  et  des  personnes  qui  connaissent  le  mieux 
le  pays,  porte  la  population  de  File ,  de  460,000  à 
470,000  âmes. 

Je  m'en  tiendrai  donc  à  ce  nombre ,  qui  d'ailleurs 
cadre  assez  bien  avec  tous  les  renseignemens  que 
j'ai  pu  prendre  ;  je  remplirai  cette  lacune  dans  la 
deuxième  partie  de  mon  ouvrage.  J'espère,  avant  de 
la  publier,  me  procurer  tous  les  éclaircissemens  qui 
me  seront  nécessaires  à  cet  effet ,  et  offrir  alors  à 
mes  lecteurs  un  tableau  détaillé  et  exact  de  la  popu- 
lation du  pays.  Ce  tableau,  placé  au  commencement 
du  second  volume ,  servira  d'introduction  à  la  partie 
descriptive  de  mon  voyage. 

En  attendant,  voici  ce  que  j'ai  pu  réunir  de  plus 
authentique  sur  les  différentes  classes  des  habitans  : 

Nobles ,     1 ,600  famUles ,  6,300  âmes. 

Bergers,  16,500  85,000 


/^ 
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Ecclésiastiques ,  1 ,857  âmes. 

Moines ,  1 , 1 25 

Habitans  des  villes ,  65,200 

Parmi  les  causes  du  décroissement  extraordinaire  cause  do  de- 
de  population  (  Fojr.  p.  176),  qui  eût  lieu  pendant  *^"*'**''"^*' 
les  trente  dernières  années  du  siècle  passé  et  les  dix 
premières  de  celui-ci,  on  peut  compter  certainement 
la  multiplication  des  crimes  de  vengeance ,  commis 
pendant  cette  même  époque  et  qui  ne  furent  jamais 
aussi  nombreux  qu'alors.  En  efïet ,  si  Ton  réfléchit  : 
1  o  que,  sur  six  personnes  compromises  dans  ces  sortes 
de  délits ,  on  peut  sans  risque  en  compter  quatre  au 
dessous  de  leur  quarantième  année ,  et  par  consé- 
quent dans  la  force  de  l'âge  ;  2^  qu'un  assassinat  oc- 
casionne pour  le  moins  la  perte  de  deux  individus, 
l'attaqué  qui  meurt,  et  l'agresseur  qui  est  également 
perdu  pour  sa  famille;  3oque  cellcK^i  est  presque 
toujours  ruinée  de  fond  en  comble  par  de  sembla- 
bles événemens  ;  on  pourra  comprendre  alors  quelle 
influence  a  pu  exercer,  sur  une  aussi  faible  popula- 
tion que  ceUe  de  la  Sardaigne ,  une  série  effrayante 
d'homicides,  qui  furent  si  fréquens  pendant  une 
quarantaine  d'années.  On  en  compta  jusqu'à  miUe 
dans  le  seul  cours  de  douze  mois.  . 

Cette  influence  paraît  encore  démontrée  par  un 
efTet  tout  à  fait  inverse ,  et  qu'il  est  bien  facile  de 
reconnaître  aujourd'hui  dans  l'augmentation  réelle 
de  la  population  sarde,  puisque  cette  augmentation 
marche  visiblement  de  pair  avec  la  diminution  très 
considérable  des  crimes ,  et  la  tendance  de  plusieui*s 
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pâtres  à  quitter  peu  à  peu  la  vie  pastorale  pour 
s'occuper  d'agriculture. 

Le  manque  de  médecins  dans  les  campagnes  peut 
également  avoir  influé  sur  le  décroissement  de  po* 
pulation  dont  nous  avons  parlé. 


>  %<%<%«*%■»»* ^%'^^i  ^ V*>^>» «'«i^ ^^<»^%^*  «•  o*»*^'^  < 


CHAPITRE  II. 


Caractèrt  pbjùqu*  %x  moral  des  SardM. 

_  • 

Li'espece  humaine  ne  semble  pas  ayoir  échappé  en  cmctëN  phy. 
Sardaigne  à  la  loi  du  rapetissement  qui,  dans  cette  ile ,  *^'^' 
pèse  sur  la  plupart  des  êtres  animés  ;  mais  cette  par^ 
ticularité,  qui  soufTre  plusieurs  exceptions  y  est  com- 
pensée par  une  beauté  de  formes  et  surtout  par  une 
force  musculaire  très  remarquables. 

Le  Sarde  est  en  général  d^une  stature  médiocre  ;  il 
a  le  corps  syelte  et  bien  proportionné ,  la  talUe  très 
fine,  les  jambes  fortes  et  bien  droites ,  le  teint  un 
peu  bronzé 9  les  cheveux  noirs,  la  physionomie  spi- 
rituelle, beaucoup  de  yivacité  et  de  souplesse  dans, 
les  mouvemens  et  dans  les  gestes. 

Ce  caractère,  commun  aux  Sardes  des  deux  sexes,, 
subit  des  modifications  dans  les  diverses  régions  de 
rfle^  et  surtout  à  ses  deux  extrémités  ;  les  habitans 
du  cap  méridional  ont  le  visage  plus  coloré  et  plus 
arrondi,  et  surtout  les  ponmiettes  très  saillantes, 
tandis  que  ceux  des  environs  de  Sassari  ont  en- 
général  la  figure  plus  alongée  et  le  nez  plus  aquilin. 

Dans  les  planches  4  et  5 ,  nous  avons  tâché  de 
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rendre  le  caractère  distinctif  de  la  physionomie  des 
Sardes  des  deux  caps  ;  mais  nous  prévenons  que  le 
désir  de  bien  faire  comprendre  les  différences  dont 
il  est  question  nous  a  forcés  de  les  exagérer  un  peu. 

Les  Sardes  du  Campidano  sont  représentés  par 
les  figures  1 ,  2  et  4  de  la  planche  1  ;  ceux  du  cap 
de  Sassari  le  sont  dans  la  planche  5 ,  mais  principa- 
lement par  l'homme  qui  se  trouve  avant  le  n^'  7  du 
côté  de  Farbre,  et  celui  qui  est  derrière  le  n9 14  et 
fait  partie  du  groupe  de  chanteurs. 

Les  femmes  sardes  sont  smtout  remarquables  par 
leurs  grands  yeux  noirs  et  par  la  finesse  de  leur  taille, 
avantages  qui  les  dédommagent  de  leur  teint  un 
peu  rembruni,  résultat  naturel  du  climat;  elles  sont 
formées  à  l'âge  de  14  à  16  ans;  elles  sont  assez 
fécondes  et  conservent  long-temps  leur  fraîcheur. 

n  est  bien  rare  de  voir  en  Sardaigne  des  gens 
contrefaits;  et,  si  Ton  excepte  les  habitans  des  villes 
chez  lesquels  un  genre  de  vie  tout  à  fait  différent  de 
celui  des  campagnards  opère  un|  changement  désa- 
vantageux ,  on  remarque  dans  la  figure  des  Sardes 
un  air  de  santé ,  qui  se  retrouve  même  chez  ceux  qui 
vivent  dans  les  lieux  réputés  les  plus  insalubres. 

Faute  de  notions  positives,  je  ne  puis  donner 
le  moindre  détail  sur  la  longévité  et  sur  le  nombre 
des  naissances  et  des  décès  par  classes,  par  sexe, 
et  par  âge  ;  je  puis  dire ,  d'après  ce  que  j'ai  observé, 
que  l'on  voit  très  fréquemment,  soit  dans  les  villes , 
soit  dans  les  campagnes,  des  octogénaires  marchant 
sans  l'aide  d'un  bâton. 
Maladie».  Ce  serait  ici  le  lieu  de  décrire  les  maladies  aux- 
quelles l'homme  est  sujet  en  Sardaigne;  mais  je 


CHAPITAE   H.    eARAGTÈRE   PaYSIQUE.  183 

renvoie  à  la  fin  de  ce  yolume  le  mémoire  précieux 
que  M.  le  docteur  Moris ,  professeur  de  clinique  à 
rUniversité  de  Cagliari ,  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer sur  ce  sujet;  ce  mémoire  est  le  fruit  de 
plusieurs  années  d'observations  faites  journellement 
dans  les  trois  hôpitaux  de  la  capitale ,  et  dans  de  fré- 
quentes excursions  sur  différens  points  de  File. 

Les  Sardes  peuvent  passer  pour  les  véritables  c«»«»*w»o""*- 
descendans  de  ces  insulaires  qui  offrirent  jadis ,  de 
bon  gré ,  à  Caîus  Gracchus  ce  qu'ils  avaient  refusé 
de  fournir  de  force  au  consul  Oreste  (i). 

On  peut  dire  aussi  que  Tesprit  national  dont  furent 
enflammés  les  Arsicoras  et  les  Hiostus  (a)  fait  encore 
battre ,  de  nos  jours ,  le  cœur  de  plusieurs  habitans 
de  File  ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler,  en  même 
temps ,  qu'en  exagérant  à  leurs  propres  yeux  les  de- 
voii'S  de  bon  patriote,  ils  nesoientquelquefois  injustes 
envers  les  étrangers  (3),  et  surtout  envers  ceux  que 
leur  service  conduit  dans  leur  pays.  Au  reste,  ce  dé- 
faut ,  qui  a  aussi  son  bon  coté ,  souffre  d'heureuses 
exceptions. 

Les  Sardes  sont  doués  d'une  grande  activité  d'es- 


(i)  Voj.  pag.  a4  9  a5 ,  et  note  i  de  cette  même  page. 

(a)  Voj.  pag.  aa. 

(y)  Je  préviens  ici  que  je  n'entends ,  ni  directement,  ni  in- 
directement, signaler  un  fait  qui  me  soit  personnel,  puisque 
au  contraire  je  me  fais  un  devoir  de  témoigner  publiquement 
aux  Sardes  ma  reconnaissance  pour  la  manière  dont  ils  m'ont 
constamment  accueilli  depuis  que  j'habite  leur  patrie;  mais, 
comme  je  dois  dire  la  vérité,  je  n'ai  pu  passer  sous  silence  un 
Irait  de  caractère  dont  j'ai  cru  reconnaître  une  origine  assci 
reculée.  (Voy.  page  68.) 
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prit  :  c'est  apparemment  ce  qui  a  fait  penser  qu'ib 
avaient  bien  plus  d'aptitude  pour  l'étude  des  lettres 
que  pour  celle  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques. EfTectivement ,  la  poésie ,  la  controverse  et 
les  disputes  scholastiques  ont  pour  eux  un  attrait 
particulier  ;  mais  doit*on  en  induire  qu'ils  ne  sont 
pas  propres  aux  sciences  exactes?  S'ils  ont  montré 
*  peu  de  dispositions  pour  c^s  branches  des  connais- 
sances humaines ,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ce 
que  l'enseignement  de  celle&ci  est,  pour  ainsi  dire, 
nul  dans  l'île. 
Reproche»  faiu  Qu  a  dc  plus  rcproché  aux  Sardes  d'être  rusés  ; 
mais  la  ruse ,  comme  le  dit  fort  bien  un  savant  mo- 
derne (i),  n'étant  qu'une  conséquence  très  naturelle 
de  l'état  d'une  nation  tout  à  la  fois  pauvre  et  douée 
d'une  grande  vivacité  d'esprit ,  on  ne  saurait  faire 
aux  Sardes  de  reproches  fondés  à  cet  égard. 

Le  Sarde  est  hospitalier  par  nature ,  et  laborieux 
par  boutades.  La  chasse ,  la  danse  et  les  plaisirs  de 
la  table  sont  ses  principaux  délassemens  ;  il  aime  le 
luxe  dans  les  habillemens ,  et  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  thésauriser;  ce  qui  l'a  fait  accuser  de  ne  pas 
s'occuper  de  l'avenir. 

Sa  piété ,  quoique  mêlée  d'une  sorte  de  démons- 


(i)  «  On  leur  reproche  la  ruse  et  Tintrigue^  conséquence 
«  naturelle  et  générale  chez  toutes  les  nations  pauvres  et  douées 
•  d^une  grande  activité  d'esprit.  En  cela  les  Croates  |  les  III j~ 
«  riens  y  ne  différent  pas  des  Écossais  et  des  Irlandais^  aux» 
«  quels  on  £Eiit  le  même  reproche.  »  Zach.  Conresp.  astronom., 
année  1818 ,  mois  d'octobre,  p.  384 y  note  sur  les  Croates  et 
les  Dalmatcs. 
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tration  bruyante  et  dramatique ,  n'en  est  pas  moins 
sincère  ;  en  cela ,  comme  en  plusieurs  autres  points , 
il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'Espa^ol  et  le 
Sicilien. 

Aussi  constant  dans  ses  haines  que  dans  ses  af- 
fections ,  s'il  se  sépare  rarement  de  la  personne  à 
laquelle  il  s'est  uni  par  les  liens  du  mariage ,  il.  ne 
saurait  pardonner  la  moindre  injure  faite  à  son  hon- 
neur ;  c'est  ce  qui  a  fait  qualifier  de  jalousie  son  ex- 
trême délicatesse  sur  ce  point.  Les  hommes,  en  effet, 
ne  sont  pas  plus  jaloux  en  Sardaigne  que  dans  d'au- 
tres contrées;  leurs  femmes ,  d'ailleurs ,  ne  leur  don- 
nent pas  en  général  raison  de  l'être. 

La  paix  est  rarement  troublée  dans  les  ménages  ; 
et  les  rapports  mutuels  entre  les  différens  mem- 
bres d'une  famUle  ont  quelque  chose  de  yraiment 
patriarcal. 

S'il  existe  dans  l'île  de  malheureuses  divisions,  DiTîfioDs. 
du  genre  de  celles  qui  ont  lieu  en  Corse,  il  est 
bien  difficile  qu'elles  ^ent  lieu  entre  parens  ;  l'in- 
térêt n'arme  pas  un  frère  contre  l'autre ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  villes ,  où  quelquefois  ce 
sentiment  prévaut  sur  les  liens  du  sang  ;  car ,  là , 
comme  en  bien  d'autres  pays  civilisés,  parmi  le 
grand  nombre  de  gens  de  loi,  on  en  trouve  toujours 
quelques  uns  qui  cherchent  moins  à  arrêter  les  dis- 
cordes qu'à  les  susciter.  Le  Sarde ,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Mimaut ,  n'ôte  la  vie  qu'à  son  ennemi 
personnel.  L'assassinat  est  l'effet  d'une  animosité 
individuelle  ou  de  l'envie  ;  la  victime  est  rarement 
dépouillée. 

Un  manque  de  foi  pour  une  promesse  de  mariage ,    veugeances. 
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le  vol  d'une  pièee  de  bétail ,  sont ,  en  Sardaigne ,  les 
causes  ordinaires  des  querelles  entre  les  habitans  de 
la  campagne ,  et  surtout  les  pâtres.  Ceux-ci ,  sous  le 
prétexte  vrai  ou  faux  de  déni  de  justice ,  prétendent 
avoir  le  droit  de  se  la  faire  eux-mêmes ,  et  le  plus 
promptement  possible.  S'abandonnant  alors  gra- 
duellement à  une  longue  suite  de  meurtres  et  de 
repi'ésailles,  l'assassin  est  forcé  d'aller  cacher,  dans 
les  forets  les  plus  sombres ,  au  milieu  des  rochers 
les  plus  arides  et  les  plus  inaccessibles,  une  vie 
pleine  d'alarmes ,  que  le  besoin  de  sa  propre  conser- 
vation rend  de  plus  en  plus  criminelle  ;  heureux , 
lorsque ,  par  le  sacrifice  de  toute  sa  fortune ,  et  de 
celle  de  ses  parens ,  il  parvient  à  prolonger,  pendant 
quelque  temps,  une  aussi  misérable  existence!  Mais 
les  ressources  s'épuisent ,  les  poursuites  des  tribu- 
naux se  renouvellent  avec  plus  d'ardeur,  et  le  mal- 
heureux qui  n'a  songé  qu'à  sauver  sa  vie  aux  dépens 
de  celle  de  tant  d'autres ,  et  qui  a  fait  répandre  tant 
de  larmes ,  vient  enfin  terminer  ses  jours  sur  un 
gibet ,  ou  bien  il  les  finit  dans  le  dénûment  le  plus 
complet,  au  milieu  des  angoisses  de  l'abandon  et  du 
désespoir. 

Malgré  ces  terribles  exemples  qui ,  à  la  vérité , 
sont  aujourd'hui  bien  moins  fréquens  qu'ils  ne  l'é- 
taient il  y  a  une  viùgtaine  d'années ,  les  paysans 
sardes ,  et  surtout  ceux  qui  habitent  les  montagnes 
de  la  Barbagia  et  de  la  Gallura ,  ont  beaucoup  de 
peine  à  laisser  au]  gouvernement  le  soin  de  venger 
une  ihjm*e  qui  leur  est  particulière.  Cette  obliga- 
tion de  l'ordre  social ,  base  de  la  tranquillité  pu- 
blique et  privée ,  est  encore  au  dessous  de  la  portée 
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de  leur  intelligence.  A  la  vérité ,  ils  conçoivent  qu^en 
sévissant  contre  un  de  leurs  semblables,  ils  seront 
poursuivis  par  la  justice  ;  mais  ils  ne  sauraient  con- 
cevoir quel  intérêt  le  gouvernement  peut  avoir  dans 
leurs  querelles. 

«  L'injure,  le  tort,  ont  été  faits  à  moi  seul;  donc 
«  c'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  les  venger.  »  Tel 
est  le  raisonnement  que  j'ai  bien  souvent  entendu 
faire  par  ces  fiers  descendans  des  Uiens  et  des  Corses, 
que  je  me  suis  occupé  à  étudier  de  près ,  pendant 
mes  courses  dans  leur  pays  (i). 

Le  caractère  de  ces  montagnards ,  et  même  des  CM«ci«re  a» 
bandits,  nest  pas  cependant  aussi  féroce  quon 
pourrait  le  supposer  ;  car,  indépendamment  de 
l'hospitalité  qui  est,  chez  eux ,  une  vertu  naturelle, 
et  qu'ils  exercent  même  envers  leurs  plus  cruels 
ennemis,  on  leur  trouve  souvent  une  espèce  de 
délicatesse  généreuse  qui  les  porte  à  ne  pas  abuser 
de  la  supériorité  du  nombre  et  de  l'avantage  de  la 
position.  En  effet ,  il  est  bien  rare  qu'ils  attaquent 
les  militaires ,  même  ceux  qui  les  ont  poursuivis , 
IcHTsque  ceux-ci ,  voyageant  pour  leur  service ,  ne 
leur  montrent  aucune  disposition  hostile ,  ou  lors- 

(i)  Le  langage,  les  mœurs ,  le  costume  même  de  ces  peu- 
ples m'ont  souvent  porté  à  faire  des  rapprochemens  fort  pî- 
quans  entre  ces  montagnards  de  la  Sardrîgne  et  les  habitans 
de  l'Italie  méridionale,  dans  le  moyen  âge,  ou  du  moins  ceux 
qui  vivaient  du  temps  de  Benvenuto  Cellini,  qui  nous  a  trans- 
mis, dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  sa  vie,  une  peinture  si 
nuive  et  si  originale  des  mœurs  de  cette  époque.  J'ai  eu  avec 
les  bandits  de  l'ile  des  avcnlures  assez  singulières  ;  il  en  sera 
fait  mention  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
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que  le  hasai*d  les  fait  tomber  entre  leurs  mains  ;  chose 
d'autant  plus  digne  de  remarque ,  qu'il  n'en  arrive 
jamais  ainsi  quand  les  bandits  sont  surpris  par  les 
militaires. 

Habitués,  dès  leur  enfance,  au  maniemait  de 
leui^  fusils  de  chasse,  et  aux  exercices  du  corps 
les  plus  rudes,  les  montagnards  sardes  ne  jugent 
du  mérite  d'un  homme  que  d'après  ses  forces  phy- 
siques ,  son  adresse  et  son  agilité  ;  aussi ,  lorsqu'un 
militaire  est  nouvellement  arrivé  dans  un  poste ,  ils 
s'occupent  d'abord  de  l'éprouver  sous  ce  rapport , 
en  l'invitant  à  chasser,  ou  en  lui  proposant  un  défi 
à  la  course  ou  au  tir.  Connaissant  alors  ce  que  cet 
homme  vaut  (  c'est  leur  expression  ) ,  ils  se  règlent 
là-dessus ,  au  besoin. 

Le  duel,  qui ,  dans  le  fond,  n'est  qu'un  reste  de 
barbarie ,  une  manière  assez  illégale  de  se  faire  jus- 
tice soi-même ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  s'entr'égorger 
honnêtement ,  est  très  rare  en  Sardaigne ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  la  haute  classe  de  la  société  ; 
mais,  en  revanche,  on  remarque,  parmi  les  habitans 
des  villes  et  les  riches  propriétaires  des  villages, 
une  tendance  assez  générale  pour  les  procès ,  qui 
sont  U'ès  fréquens ,  toiyours  longs ,  et  souvent  en- 
taillés pour  les  causes  les  plus  futiles. 
Education  des  La  hautc  noblcssc  sarde,  soit  par  les  emplois 
hommef.  qu'cllc  occupc  à  la  cour ,  soit  par  ses-  liaisons  de 
parenté ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  Pié- 
mont ;  tandis  que  la  moyenne  noblesse  ressemble 
davantage  à  celle  d'Espagne ,  et  offre  même  quel- 
ques rapprochemens  avec  celle  de  Pologne. 

Les  Sardes  qui  ont  fréquenté  les  universités, 
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parlent  et  écrivent  la  langue  italienne  avec  facilité , 
et  avec  assez  de  correction  ;  mais  on  les  reconnaît 
souvent  à  quelques  inversions  qui  leur  sont  parti- 
culières et  qui  tiennent  de  leur  langue  maternelle  et 
de  l'abondance  de  leurs  idées  ;  c'est  pourquoi  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  bien  de  la  peine  à  se  confor- 
mer aux  réformes  nouvellement  introduites  dans  la 
correspondance  des  bureaux ,  réformes  qui  portent 
principalement  sur  les  préambules  et  les  longues 
finales  des  lettres  d'affaires ,  et  qui  substituent  des 
tableaux  clairs  et  précis  aux  rapports  longs  et  ver- 
beux. 

Les  dames  sardes,  qui  appartiennent  à  la  haute  fc*i»c*iion  des 
société,  reçoivent  la  même  éducation  que  les  nobles 
piémontaises  ;  mais  les  femmes  des  autres  classes  de 
la  noblesse,  et  même  celles  de  la  bourgeoisie,  pour- 
raient recevoir  une  instruction  plus  soignée  ^et  ap- 
prendre à  mieux  employer  leur  temps.  Les  unes  et  les 
autres  se  font  remarquer  par  une  grande  vivacité 
d'esprit;  eUes  sont,  en  général,  très  bonnes  mères 
de  famille ,  et  leur  conduite ,  dans  leur  ménage,  est 
exemplaire. 

Elles  ont  un  goût  décidé  pour  la  danse  et  les  modes 
françaises;  elles  dansent  à  merveille;  quant  aux 
modes,  elles  les  suivent  avec  une  recherche  qui, 
peut-être ,  n'est  pas  toujours  en  harmonie  avec  leur 
fortune. 

Les  femmes  de  la  dernière  classe ,  dans  les  villes 
et  les  campagnes ,  ne  savent  ni  lire ,  ni  écrire  ;  pétrir 
da  pain  est  leur  occupation  principale.  Dans  les  can- 
tons où  elles  sont  laborieuses ,  elles  filent  et  tissent 
la  toile  et  la  laine  dont  elles  s'habillent.  En  général , 


190  LIVRE   III.    POPULATION. 

elles  ne  travaillent  pas  à  la  terre  ;  leurs  occupations 
sont  presque  toujours  circonscrites  dans  Fenceinte 
de  leurs  habitations.  Comme  celles  des  classes  plus 
élevées,  elles  ont  également  un  goût  excessif  pour 
la  danse  et  pour  la  parure.  La  danse  nationale  est , 
pour  elles ,  le  plus  agréable  des  passe-temps* 

Celles  qui  habitent  des  villages  isolés  se  cachent 
à  l'approche  des  étrangers  ;  mais  les  femmes  des 
cantons  plus  fréquentés ,  sans  rien  pm*dre  de  leur 
modestie,  sont  devenues  bien  moins  farouches. 


^ . 
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CHAPITRE  III. 


Langue. 

La  langue  sarde  est  composée  de  différens  dia-    orgine  de  u 
lectes ,  qui  peuvent  se  réduire  à  deux ,  celui  de  Ca-  **"^"'' 
gliari  et  celui  de  Logudoro.  Appartenant  incontes- 
tablement à  la  grande  famille  des  langues  romanes, 
cet  idiome  peut  même,  sous  quelques  rapports, 
prendi^e  place  parmi  les  dialectes  italiens. 

n  est  bien  plus  harmonieux  que  le  piémontais , 
le  génois ,  le  milanais ,  et  que  les  autres  dialectes 
du  nord  de  la  péninsule ,  et  se  rapproche  davantage 
du  sicilien ,  du  napolitain ,  et  du  romain. 

Tous  les  mots  de  la  langue  sarde  finissent  par  des     canetère  «le 
voyelles ,  ou  bien  par  une  des  deux  consonnes  ^  et  *  *°^*' 
t ,  caractère  qu^elle  tient  du  latin ,  dont  elle  a  re- 
tranché les  autres  terminaisons  moins  agréables  ; 
mais,  si  elle  a  conservé  une  grande  quantité  de  mots 
de  cette  langue  (  i  ),  e  t  peut-être  plus  que  tous  les  autres 


(i) Parmi  les  phrases  et  les  mots  de  la  langue  latine,  qui 
n'ont,  ponr  ainsi  dire,  souffert  aucune  altération  dans  le  sarde, 
nous  citerons  :  Cohanha  mea  est  in  domu  tua;  cras,  Deus , 
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dialectes  qui  en  sont  dérivés ,  elle  en  a ,  moins  que 
tout  autre,  conservé  les  caractères  grammaticaux. 

Elle  n'a  de  temps  simples  que  le  présent  et  Tim- 
parfait  ;  tous  les  autres  sont  composés  à  Taide  des 
verbes  auxiliaires.  Elle  manque  de  parfait  défini 
auquel  elle  supplée  par  le  plus-que-parfait ,  qui  par 
conséquent  joue  deux  rôles  dans  cette  langue. 
Foiur.  Le  futur  se  compose  du  verbe  auxiliaire  {a^^oir) 

avec  l'infinitif,  précédé  de  la  préposition  à;  Tondit 
hap'  ascriri,  kap'a  liggiri;  littéralement,  j'ai  à 
écrire ,  j'ai  à  Ure^  pour  j'ecnra/,  je  UraL 

Cette  particularité ,  dont  on  trouve  les  analogues 
dans  l'allemand,  l'anglais,  le  grec  moderne,  et  dans 
d'autres  langues ,  paraîtra  moins  singulière  à  ceux 
qui  pensent  que  le  futiur  des  Italiens  et  des  Français 
a  passé  par  la  même  forme  pour  arriver  à  celle  qu'il 
a  maintenant.  Selon  cette  opinion,  on  aurait  d'abord 
dit  :  en  italien,  amar  ho  y  amarkai,  amarhay  amar 
€zremo,^nsuite  amarô,  amarai ,  amara,  amaremo,  et 
enfin  amero,  amerai,  amera ,  ameremo  ;  et  en  fran- 
çais aimer  ai  y  aimerai  y  aimer  a  ^  aimer  ayons  y  ou 
ons ,  etc, ,  avant  que  de  dire  aimerai ,  aimeras ,  ai- 
mera ,  aimerons ,  etc. 

Quelques  écrivains  ont  cru  reconnaître ,  dans  la 


mensa,  etc.  ;  d'autres  mots  n'ont  perdu  que  la  finale  m  au  sin- 
gulier, mais  ils  prennent  un  ^  au  pluriel  ;  tels  sont  domu,  centu, 
pagu,  tantu,  loru;  plusieurs  enfin  n'ont  subi  que  le  changement 
des  lettres  v  en  b,  et  l  end  :  an  Heu  de  viUa  on  dit  bidda;  au 
lieu  de  venire  on  dit  beniri^  de  sorte  qu'on  peut  également  ap- 
pliquer aux  Sardes  ce  bon  mot  si  connu  : 


Ftlices  quibus  vwere  est  bibere. 
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langue  sarde,  une  grande  quantité  de  mots  dériyés  du 
grec.  Quoique  la  plupart  de  ces  étymologies  soient 
forcées  et  quelquefois  absurdes ,  il  reste  pourtant  une 
quantité  suffisante  de  ces  mots  (i)  pour  faire  conjec- 
turer que  le  grec  a  exercé  sur  le  sarde  le  même  genre 
d'influence  secondaire  que  Fallemand  sur  l'italien; 
avec  cette  différence  cependant ,  que  l'influence  des 
Allemands  n'a  pas  été  pacifique,  et  que  celle  des  Grecs 
ne  put  avoir  lieu  que  par  la  Toie  du  commerce  (a). 
Parmi  les  mots  sardes  qui  paraissent  dignes  de 
fixer  l'attention  de  l'obserrateur,  on  peut  compter 
ceux  par  lesquels  la  Carta  de  Logu ,  et  aujourd'hui 


(l)  SAXDE.  OREG. 

Aithe ,  aidt  (plût  à  Diea  qae ). 

Ammaocbiaisi  (derenir  fou),       {loxxoatt. 

Axo  (  je  salue) ,  ëJ^f»  (j'embrasse ,  je  réyère  ). 

Badalocai  (parler  à  tort  et  à  tra-  êarroXo^ùv: 

Ters), 

Cascai  (b&iller  ) ,  X^^*^^  (rester  bouche  béante). 

Conca  (  tête  ) ,  ^fV^  (  l'occiput  ). 

Crioca(  le  bouton  du  pêne),  xoîxo;  (anneau  pour  fermer   la 

porte). 

Gana  (  dcsir  ) ,  ^avoç  (  plaisir  ). 

Icona ,  c&cùv  (  image  ). 

Ido,  ^^fù  (je  vois), 

'ngrogbirisl  (jaunir  ) ,  xpoxîCciv. 

Limpat  (  il  fait  des  éclairs  ) ,  Xap-^tiv  ( briller  ) . 

Oriio  (j'ourle  ) ,  cpîi;»  (je  limite  ). 

Cm  (bord) ,  5po<  (  terme ,  limite  ). 

Te  (prends)  ,  tîî. 

Tcracn ,  Sipàirttv  (  sery iteuc  ) . 

Tbiu  ,  ôiïoç  (  oncle  ). 

Tittba,  TtTÔn  (mamelle). 

(a)  Voj.  ce  qui  a  été  dit  page  i3. 
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efBcore  plusieurs  hàbiuuis  de  la  Sardaigne,  désignent 
quelques*UDs  des  mois  de  Tannée  et  des  jours  de  la 
semaine  ;  par  exemple  :  On  appelle  Lampadas  (i) 
le  mois  de  juin  ;  Treulas  ou  Argiolas  (a)  juillet  ; 
Capudanni  (3)  septembre  ;  Mes^e^LadamirUs  (4) 
octobre  ;  Mes'e^Idas  (5) décembre;  Cenabara  (6) le 
vendredi. 

A  ces  noms,  sur  Forigine  desquels  nous  a^émet- 
trons  aucuneopinion,  nous  ajouteronscelùi  àeCama^ 
qui ,  dans  pluùeurs  régions  de  File ,  et  surtotit  dans 
les  environs  de  Santu-Iiussurgiu,  prés  de  Fancienne 
Cornus ,  sert  à  exprimer  la  chaleur  ^iffocante  du 
milieu  d'une  journée  d'été. 

On  dit ,  par  exemple ,  ita  cama  !  quelle  chaleur 
suffocante  1  à  mei  cama ,  à  moitié  de  la  chaleur, 
pour  dire  le  milieu  de  la  journée  (en  été)  ;  lorsqu'on 
voit  un  chien  qui  a  bien  chaud ,  on  dit  encore  su 


(i)  Le  P.  Vidal  croit  pouvoir  fiïire  dériver  ce  nom  de  la 
grande  illumination  qui  eut  lieu  à  Rome  sous  l'empereur  Phi- 
lippe,  au  mois  de  juin  a48.  M.  Mamelli^  dans  sa  note  34  de 
la  Carta  de  Logu,  combat  cette  opinion,  et  fait  venir  ce  mot 
des  éclairs  y  lampus,  lampos,  plus  fréquens  dans  le  mob  de 
juin  que  pendant  le  reste  de  1  année. 

(a)  On  donne  en  Sardaigne  le  nom  ô! argiolas  aux  aires  sur 
lesquelles  on  bat  le  blé ,  et  on  nomme  treula  ou  triula  le  bat- 
tage ;  ainsi  cette  dénomination  n'a  besoin  d'aucune  explication. 

(3)  On  sait  que  les  anciens  Grecs  commençaient  leur  année 
au  mois  de  septembre. 

(4)  Les  commentateurs  sardes  prétendent  que  ce  mot  si- 
gnifie :  mois  dans  lequel  enfume  les  terres, 

(5)  L'interprétation  la  moins  forcée  fait  rapporter  ce  nom 
aux  Ides  de  décembre. 

(6)  Cesty  dit-on^  le  jour  de  la  Cène,  canuparaia. 
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cani  esti  camolaâu ,  ce  chien  a  bien  chaud  ;  enOn , 
on  emploie  également  ce  mot  lorsquW  plaisante 
quelqu^un  qtri,  ayant  un  peu  bu,  fait  les  petits  yeux. 

Curo  oghixeddu  pitius  y  pitins  , 
O  tenis  cama,  o  tenis  fcius. 

Je  serais  tenté  de  voir,  dans  ce  mot  de  ca/na  du 
langage  sarde,  une  faible  trace  laissée  par  la  domina- 
tion afrieafine.  On  ^t  que,  chez  les  Arabes,  le  vent 
chaud  du  désert  porte  le  nom  de  Khamsin  (i). 

On  rciïcontre  encore ,  dans  le  dialecte  sarde,  plu- 
sieurs ùH>ts  qui  appartiennent  à  des  langues  étran- 
gères 9  ou  du  ihoîns  qui  s'en  rapprochent  ;  tels  sont 
ceux  de  jefze^/(asfifeyez-vous),  pour  setzensïe  (ja^- 
mand  ) ,  et  autres  ;  mais  le  plus  ,grand  nombre  peiâ: 
avoir  été  laissé  dans  cette  langue  par  les  Espagnols; 
tels  sont  :  vostei,  votre  seignelurie  ;  aggradèssirij 
agréer  ;  origas^  oreille ,  etc. 

On  relftiârqiie  en  Sardaigne  utti  rapprochôÉient 
singulier  daiis  la  manière  dont  les  rpaysans  de  cette 
île  et  ceux  de  certains  cantons  de  la  Russie  tron- 
quent les  Aiots  \^uiy  ou  non  y  monsieur;  lorsquHls 
parlent  à  un  supérieur,  par  exemple,  au  lieu  de  pro- 
noncer totfte  la  phrase,  et  de  dire  en  langue  sarde  si 
Segnori  (  otdmoYisieur)^  les  paysans  disent  simple*- 
ment  :  si  5...-;  ûu  lieu  de  dire,  rio  Segnori,  ils 
disent  :  /zo  5... ,  de  la  même  &çon  ^qu'un  paysan 
russe  dit  :  da  5...  pour  da  Soudar,  karakho  5... 
pour  karakho  Soudar. 


WkAriL 


(i)Leindt  dont  il  é^t  question  viendk-ait-tî  du  ^Ilafnîpn- 
■iqiiô.,  qni  veut  ëgaleWèht  dire  ohatid  ? 
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Les  cantons  de  Bitti  et  de  Budusô  qui  appartira- 
nent  aux  montagnes  où  le  Tirse  prend  sa  soui*ce , 
sont  ceux  dans  lesquels  le  dialecte  national  parait 
avoir  conservé,  non  seulement  une  plus  grande 
quantité  de  mots  latins ,  mais  encore  des  ti^aces  de 
Fancienne  langue  des  Romains,  et  même,  dit-on,  de 
celles  que  les  insulaires  parlaient  avant  la  domina- 
tion de  ce  peuple. 

Je  projetais  de  me  fixer  pendant  quelque  temps 
dans  ces  contrées  sauvages  et  rocailleuses ,  afin  d  y 
faire  des  recherches  sur  leur  idiome ,  lorsqu'une 
renconti*e  fort  désagréable  me  força  de  m'en  éloi- 
gner. J'espère  être  plus  heureux  dans  la  suite  et 
pouvoir  étudier  avec  plus  de  loisir  le  caractère  et  la 
langue  des  montagnards  de  l'île. 

On  a  vu ,  plus  haut ,  que  la  langue  sarde  com- 
prend plusieurs  dialectes ,  surtout  ceux  de  Cagliari 
et  du  Logudoro  :  le  premier  se  parle  dans  la  partie 
méridionale  de  l'île,  et  forme,  pour  ainsi  dire,  après 
l'italien ,  la  langue  noble  du  pays  ;  le  logudorais 
est  le  dialecte  de  la  partie  septentrionale ,  mais  il 
est  regardé  comme  le  plus  ancien  et  le  plus  pur. 

On  pourra  voir  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  dialectes  en  comparant  l'Oraison  Dominicale 
écrite  dans  chacun  des  deux  ;  je  l'ai  tirée  de  l'ou- 
vrage du  P.  Madao ,  intitulé  :  Dissertazioni  délie 
Sarde  antichità,  note,pag.  70. 

Oraison  dominicale  en  dialecte  logudorais. 

«  Babbu  nostru,  qui  s  tas  in  sos  chelos.  SancUfi- 
ft  cadu  siat  su  nomen  tou.  Benzat  a  nois  su  regnu 
«  tou.  Facta  siat  sa  voluntade  tua,  comente  in  su 
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«  chelu,  asi  in  sa  terra.  Su  pane  riostru  de  ogni  die 
«  donanoslu  hoé ,  et.perdônanos  sos  peccados  nos- 
«  tros,  comente  nos  ateros  perdonamus  sos  inimigos 
•  nostros.  Et  ne  nos  lasses  ruere  in  sa  tentatione  ; 
<  sino  liberanos  de  maie.  Amen.  » 

Oraison  dominicale  en  dialecte  cagliaritain. 

c  Babbu  nostu ,  qui  ses  in  celu.  Siat  sanctificadu 
su  nomini  tuu.  Bengiat  a  nos  su  regnu  tuu.  Siat 
facta  sa  yoluntadi  tua ,  comenti  in  eelu,  et  aici  in 
terra.  Su  pani  nostu  de  ogni  di  dainos-iddu  hoi , 
et  perdonanos  is  peccadus  nostus,  comenti  nos 
aterus  perdonaus  a  is  depidoris  nostus.  Et  ne  nos 
lassis  arruiri  in  sa  tentationi;  sino  liberanos  de 
mali.  Amen.  » 

Le  P.  Madao,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  lan- 
gue sarde  et  qui  a  écrit  différens  ouvrages  sur  ce 
sujet  (i\  a  composé  plusieurs  pièces  de  poésie  dans 
lesquelles  il  n'a  fait  entrer  que  des  mots  communs 
aux  langues  sai*de  et  latine.  Il  n'est  pas  à  propos  de 
reproduire  ici  de  semblables  tours  de  force,  qui 


{i)Le  Armonie  deiSardi;  RipuUmento  deUa  lingua  sarda; 
Dissertazione  délie  sarde  (uUichità;  dans  ce  dernier  ouvrage  y 
dissertation  i^^  p^gc  1069  cet  auteur  exalte  la  haute  anti- 
quité de  plusieurs  mots  de  la  langue  sarde ,  avec  le  même  en- 
Uionsiasme  qu'un  ancien  baron  allemand  aurait  mis  à  expliquer 
et  à  défendre  ses  quartiers  de  noblesse  ;  le  P.  Madao  croit  pou- 
voir reconnaître  dans  les  articles  sardes  su,  sa,  sos  et  sas,  qui 
précèdent  les  noms  dans  la  langue  du  pajs  j  et  qui  correspon- 
dent aux  le,  la  et  les  des  Français  y  les  anciens  pronoms  de  la 
lugue  romaine.  Il  cite ,  à  ce  propos  j  plusieurs  vers  d'Ennius. 
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d'ailleui's  sont  déjà  cites  dans  tx>us  les  ouvrages  i^Ia* 
ti&.à  la  Sardaigne. 

TQiiAe&)i& ,  commis  il  est  bon  d^offrir  à  mes  lec- 
teui?s  noQ  pièce  de  poésie  sarde ,  je  leur  en  soumets 
une  qui  m^a  été  remise  par  un  habitant  des  environs 
d'Oliena  :  elle  vient  par  conséquent  de  la  partie  cen- 
trale et  montueuse  de  la  Sardaigne. 

CHANSON  EN  DIALECTE  SARDE. 

Cando  a  sos  pes  de  una  roca  umbrosa 
M'incontresLunu  die  appo^giadu 
Tand'  idp  una  Ae  c]^i  lesta  e  fastosa 
Su  olu  in  una  valle  bat  ispiccadu. 
Si  parat  poi  in  sa  silva  oirorosa 
Ue  su  tilîbricu  est  preparadu 
Ispettende  s' allegra  congiuntura 
Pro  fagber  d' issa  una  grata  pastura. 

Non  pius  t' avanzes  in  sa  silva  oscura 
Firma  li  nesi ,  ô  bella  cardeglina , 
Vides  obi  eue  est  fattende  congiura 
Contra  de  te  cussa  Ae  de  rapina 
Ama  su  padru^  e  i  sa  piapura 
Sa  fecunda  campagna ,  sa  coUina , 
E  non  cberzas  incaut'  abitare 
In  ue  podes  vitlima  restare. 

Non  des  a  cussas  alas  libertade  ^ 
Pro  i'acostare  a  boscu,  o  a  malesa 
Non  podes  tener  nà  securitade 
Cunp  aes  de  rapina  e  de  fieresa , 
Ne  pius  t' avanzes  cbi  est  temeridade 
Già  cbi  finzai  como  ses  illesa 
Una  Ae  cbe  a  lie  delicada 
In  ogni  logu  amenu  est  disigiada. 
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TRADUCTION. 

Assis  un  jour  au  pied  d'uu  noir  rocher;  je  vis  un  l^ger  et 
brillant  oiseau  s'élancer  dans  la  valUe.  Bientôt  après  il  s'abattit 
vers  l'effroyable  forêt  où  le  rapace  épervier  guette  L'occasion 
favorable  de  s'en  repaître  avec  délice. 


Ne  t'avance  pas  davantage  dans  ht  forêt  obâcurei  ansête-toi, 
lui  dis-je^  è  bfeau  chardonneret!  Ne  voisrtu  pas  cet  oiseau  de 
pxpie  qiM  conspire  ta  perte?  Cherche  la  plaine  et  la  prairie ^  la 
campagne  et  la  colline,  et  garde-toi,  imprudent,  d'habiter  des 
lieux  où  tu  serais  dévoré. 


Rëpnme  TeMov  de  ton  vol  rapide  ;  fîiis  le  bois  et  ses  dan- 
gers; tout  est  à  craindre  pour  toi  près  de  ces' oiseaux  cruels- et 
rapaces.  Trop  heureux  de  leur  avoir  échappé  jusqu'ici ,  ne  va 
pas  plus  loin  ;  ce  serait  téméraire.  C'est  dans  un  lieu  plus 
agréable  qu'on  aime  à  voir  un  gentil  oiseau  comme  toi. 
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Bae  mira  y  et  ossenra  in  sa  campagna 
Ispiega  sas  plumas  a  su  olu 
Rivos  currentcs  V  irrigan  e  bagnan 
De  sas  aes  chi  tue  pro  consolu 
In  ie  podes  tenner  pro  compangias. 
Sa  Filomela  e  i  su  rosignolu 
Me  non  li  bat  terrore  ne  bisbigliu 
Ne  tenet  logn  su  rapace  artigliu. 

Eccu  tàtta  dettagliu  Ae  decbida , 
Eligi  sa  campagna  o  sa  foresta 
In  cnstas  tristas  aes  bi  annidan  p 
In  cudda  rosignolos  fagben  festa 
Ola  a  su  campu  proue  ses  nascbida 
Et  abbandona  sa  silva  molesta. 
Non  degben  sas  auzones  paurosas 
In  mesu  de  sas  tigres  coragiosas. 

Indépendamment  de  la  langue  italienne ,  qui  est 
employée  dans  les  affaires,  et  des  dialectes  sardes 
dont  il  a  été  fait  mention,  on  parle  aussi  d^autres 
langues  en  Sardaigne.  Par  exemple,  le  génois  dans 
rîle  de  Saint-Pierre ,  le  corse  corrompu  dans  l'île  de 
la  Madeleine ,  et  le  catalan  dans  la  ville  d'Alghero  ; 
Fusage  de  ces  idiomes  tient  à  Porigine  des  popula- 
tions qui  les  emploient. 

iV.  B,  Les  personnes  qoi  désirent  avoir  ane  oonnaissanoe  plus 
étendue  de  oe  qui  oonoeme  la  langue  sarde ,  peuTent  consulter  les 
ouTrages  du  P.  Madao ,  dont  nous  ayons  déjà  fait  mention ,  ainsi 
que  la  grammaire  sarde  de  Pabbé  Porru ,  publiée  à  Cagliari  en  1 8i  i . 
On  peut  également  Toir  la  dissertation  xxui  de  l'ouvrage  de  Mura- 
tori ,  Antiq.  Ital,  med,  anà. 
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Va  y  regarde  y  considère  cette  fertile  campagne;  dirige  ton 
Tol  yers  les  fleuves  qui  la  baignent  |  vers  les  ruisseaux  qui 
l'arrosent.  Là^  parmi  ces  oiseaux  dont  tu  n'auras  que  du 
contentement  y  tu  pourras  choisir  pour  compagnons  la  fau- 
vette (i)  et  le  rossignol.  Là,  point  de  terreurs^  point  de  que- 
relles, point  de  serres  cruelles  à  redouter. 


Voilà  ce  que  j'avais  à  te  dire,  6  bel  oiseau  !  choisis  entre  la 
plaine  et  la  forêt  ;  l'une  est  peuplée  d'oiseaux  .perfides,  les  ros- 
signols s'ëbattent  gaiement  dans  l'autre.  Vole  aux  champs  qui 
t'ont  vu  naître.  Les  timides  brebis  ne  firaient  point  avec  les  ti- 
gres Câroces. 


(i)Cest  lafauyette  à  tête  noire  que  les  Sardes  désignent  sous  le 
nom  èefiiomeia. 


CHAPITRE  IV. 


Habillement. 

Le  coUeiiu.  JL^HABitLEMENT  des  Sardcs  offrc  plusieuTS  sîagulari* 
tés  et  quelques  rapprochemens  curieux  avec  les  cos- 
tumes anciens.  La  forme  de  leur  collettu,  par  exem- 
ple ,  est  vraiment  bizarre.  C'est  une  espèce  de  justau- 
corps sans  manches ,  très  serré,  surtout  vers  les  han- 
ches ,  et  formant ,  en  se  croisant  par  le  bas ,  comme 
un  tablier  double ,  qui  descend  jusqu'aux  genoux. 

Fait  de  cuir  tanné  et  ras,  ce  vêtement  s'endosse  de 
la  même  manière  que  nos  gilets  ;  mais  il  ne  saurait 
se  passer  d'une  ceinture  qui  est  nécessaire  pour  te- 
nir les  pans  à  leur  place.  La  partie  qui  pose  sur  la 
poitrine  est  plus  au  moins  échancrée ,  selon  les  dif- 
férent cantons  ;  du  reste ,  la  forme  du  collettu  est  la 
même  partout.  Quant  à  sa  couleur,  elle  est  assez 
ordinairement  la  même  dans  chaque  région ,  et 
elle  ne  varie  que  par  de  faibles  nuances  qui ,  d'ail- 
leurs ,  sont  toujours  entre  le  jaune  et  le  jaune  rous- 
sâtre  (i). 


(i)  Voj.  pi.  3,  fig.  a  et  i3  ;  pi.  6,  fig.  i5,  un  homme  yétu 
du  collettu  vu  par  derrière ,  et  pi.  4 1  %•  i  et  a ,  deux  autres 
paysans  qui  ont  ce  vêtement  sous  la  capote  à  capuchon ,  et  dont 
un  est  vu  de  côte'. 
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Ce  colLetlu ,  qui  est  Uhabil  ordinaire  et  journalier 
des  principaux  cultivateurs ,  et  surtout  de  ceux  de& 
plaines  et  des  cantons  méridionaux,  est,  pour  les 
Sardes,  le  monument  le  plus,  utile  qui  leur  soit 
resté  de  leurs  ancêtres.  Quel  vêtement,  en  effet, 
pourrait  réunir  autant  dWantages  que  celui-ci,  sur- 
tout dans  les  lieux  réputées  malsains? 

Il  défend  le  coi^s  contre  les  influences ,  souvent 
funestes ,  d'un  changement  subit  de  température  et 
contre  les  intempéries  de  l'atmosphère;  il  ne  présente 
aux  brûlans  rayons  du  soleil  de  ces  contrées,  ainsi 
qu'à  l'humidité  du  matin  et  à  la  pluie ,  qu'une  sur^ 
face  impénétrable  ;  il  conserve  une  chaleur  égale  en 
tout  temps  et  dans  toute  saison;  il  garantit  l'estomac 
et  les  cuisses  des  épines  et  des  ronces  si  communes 
dan»  les  terrains  peu  cultivés  ;  il  se  prête  facilement 
à  tous  les  mouvemens.;  résiste  aux  fatigues  de  toule 
espèce  ;  est  d'une  longue  durée  :  voilà ,  je  pense ,  ce 
qui  rachète  amplement  le  seul  défaut  qu'on  puisse 
trouver  au  collettu ,  qui  est  sa  forme ,  totalement 
dépourvue  d'élégance. 

Au  reste ,  quoiqu'il  ne  soit  destiné  qu'à  ètr^  un 
habit  de  fatigue,  le  luxe  n'a  pas  moins  trouvé  le 
moyen  d'en  faire  quelquefois  un  objet  d'une  valeur 
assez  considérable.  Il  y  a  des  coUetti  d'un  prix  très 
élevé ,  soit  à  cause  de  la  nature  des  peaux  dont  ils 
sont  faits,  soit  par  la  manière  dont  elles  sontcousues, 
soit  enfin  à  cause  des  agraffes  et  des  boutons  pré- 
cieux que  l'on  y  attache.  I^splus  beaux  coUetti  sont 
ceux  des  bouchers  et  des  revendeui^  de  Cagliari. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  collettu  ;  quelques 
personnes  ont  cru  y  reconnaître  la  mastruca  des  au- 
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leui's  lalins;  mais  cette  opinion  est  vivement  contes- 
tée par  d^autres  qui  pensent  que  la  mastruca  est  plu- 
tôt la  pelisse*  Cette  dernière  opinion  a  été  partag;ée 
par  le  P.  Madao,  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités 
sardes.  Il  voit  dans  le  collettu  le  colobium  (i)  et  le 
thorax  des  anciens,  et  fait,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, dériver  le  nom  moderne  de  cet  habit  du 
verbe  latin  colligere. 
PeiitM,  Puisqull  est  probable  que  les  hommes  se  sont 
d'abord  vêtus  des  peaux  dans  leur  état  naturel, 
avant  de  penser  à  les  tondre  et  à  les  tanner,  on  peut 
croire  qu'un  vêtement  semblable  à  celui  qui  est  re^ 
présenté  dans  la  fîg.  3 ,  pi.  3 ,  est  en  eflet  le  plus 
ancien  de  tous,  ou  du  moins  qu'il  est,  en  Sardaigne, 
antérieur  au  collettu.  Cette  considération  m'avait 
d'abord  engagé  à  le  placer  le  premier  ;  mais  l'usage 
du  collettu  étant  particulier  à  l'île ,  tandis  que  la  pe- 
lisse est  connue  dans  plusieurs  autres  contrées ,  j'ai 
cru  devoir  préférer  l'ordre  dans  lequel  je  parle  de 
ces  habits. 

Cette  pelisse ,  qu'on  retrouve  également  chez  les 
pâti*es  de  la  campagne  de  Rome ,  du  royaume  de  Na- 
ples ,  de  la  Grèce ,  de  la  Dalmatie  et ,  je  crois,  même 
de  l'Espagne ,  est  encore ,  dans  la  Sardaigne  méri- 
dionale et  occidentale,  le  vêtement  ordinaire  des 
gens  de  la  campagne  et  principalement  des  bergers, 
n  est  fait  de  quatre  peaux  de  moutons  ou  de  chè- 
vres, employées  souvent  dans  leur  état  naturel; 


,  (i)  Colobium  dictum,  quia  longum  est,  et  mutilum  sine  Ma- 
nicis;  nain  xoXo6è< ,  mutilus,  et  truncatus  est  a  xoXoSoc* ,  mutilo, 
brevio  ,  trunco.  Isid.  1.  19.  Orig.  c.  aa.  Voj.  aussi  Forcellini. 
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il  couvre  lé  coq)S  comme  le  collettu ,  avec  celte  dif- 
férence pourtant ,  qu'il  n'est  pas  serré  par  une  ceki- 
lure ,  et  qu'il  reste  ouvert  par  devant.  Les  agricul- 
teurs le  mettent  fréquemment  par  dessus  le  collettu; 
mais  jamais  ce  dernier  sur  l'autre,  quand  on  les  porte 
tous  les  deux  ensemble. 

La  forme  de  cette  pelisse  est  partout  la  même  ; 
quoiqu'elle  ait  quelque  chose  de  sauvage  et  à  demi 
barbare,  elle  est  très  utile  et  très  commode;  car,  de 
même  que  le  collettu ,  elle  préserve  du  soleil ,  du 
froid  et  de  la  pluie.  La  manière  la  plus  ordinaire 
de  la  porter ,  est  avec  le  poil  en  dehors  ;  cependant 
on  la  met  en  sens  contraire ,  suivant  le  temps  et  les 
saisons,  principalement  lorsque  les  peaux  sont  bien 
préparées  et  bien  blanches. 

Les  habitans  du  Campidano  de  Quartu  ont  sur- 
tout adopté  ce  dernier  usage ,  et  grâces  à  des  raffî- 
nemens  successifs ,  introduits  par  le  goût  de  la  pa- 
rure ,  la  pelisse  a  perdu  dans  ce  canton  son  aspect 
grossier;  elle  compose  présentement  une  partie  fort 
élégante  de  l'habillement  de  ces  camps^ards.  (Voy. 
tig.  12 ,  pi.  3,  et  fig.  3  et  5,  pi.  4). 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  haute  anti- 
quité de  cet  habit ,  et  de  l'usage  de  le  retourner , 
puisque  Elien  en  pai'le  fort  clairement  lib.  xvi , 
cap.  xxxrv  de  Naturâ  animalium  :  «  La  Sardaigne , 
<  dit-il,  est,  selon  Nymphodore,  très  riche  en  brebis 
«  et  en  chèvres ,  dont  les  peaux  servent  à  rhaj)ille- 

«  ment  des  indigènes De  façon  que  l'homme 

«  qui  en  est  vêtu  peut  les  mettre  à  son  gré ,  avec  le 
«  poil  en  dedans,  pour  se  réchauffer  en  hiver ,  et  en 
«  dehors ,  pendant  le  fort  de  la  chaleur.  » 
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Lequel  il»  deux     On  a  long-tcmps  agile  la  question  de  savoir  le- 
MMtraca.  ***  *'  ^^ï  du  coUct lu  OU  dc  k  pclissc  cst  la  mastruca 
que  Cicéron  et  d'autres  auteurs  latins  désignent 
comme  un  vêtement  en  usage  parmi  les  Sardes. 

Lie  P.  Cctti ,  dont  Férudilion  et  le  jugement  sont 
assez  connus  ^  penche  en  faveur  de  la  pelisse  ;  les  rai- 
sons qu'il  allègue  à  Tappui  de  son  opinion  sont  d'au- 
tant plus  plausibles ,  que  les  citations  qu'il  rapporte 
induisent  k  croire  que  les  anciens  comprenaient,  sous 
le  nom  de  mastruca ,  une  casaque  de  peau  à  longs 
poils ,  et  non  un  vêtement  de  cuir. 

Le  P.  Gemelli ,  auteur  contemporain  du  P.  Cetti, 
et  comme  lui  homme  de  mérite ,  soutient  une  opi- 
nion contraire  ;  mais  il  est  combattu  par  le  P.  Cetti 
qui ,  dans  son  supplément  à  l'histoire  naturelle  de 
la  Sardaigne ,  se  sert  des  armes  de  son  adversaire 
pour  le  réfuter.  Le  P.  Madao ,  que  nous  avons  cité 
plus  haut ,  ainsi  que  le  chevalier  Mamelli ,  se  sont 
rangés  du  parti  du  P.  Cetti  ;  M.  Mamelli  a  consigné , 
sur  cet  objet ,  dans  la  Caria  ^e  Logu,  une  note  qui, 
à  mon  avis ,  est  très  j  udicieuse  (  r  )• 

Les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  ce  vo- 
lume ne  me  permettant  pas  de  m'engager  dans  des 
discussions  d'autant  plus  inutiles ,  pour  le  moment , 
que  le  fond  de  la  question  doit  naturellement  faire 
partie  de  mon  travail  sur  les  antiquités  sardes ,  je 
renvoie  à  cet  endroit  de  mon  ouvrage  les  person- 
nes que  de  pareilles  matière  peuvent  intéresser;  je 
me>bomerai  à  dire  ici  que  la  pelisse ,  appelée  dans 
te  pays  vêsta  de  peddes  (habit de  peaux ),  est  en- 

(i)  Voy.  p.  38  ,  noto  83  de  la  Carta  de  Logu. 
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core  lliabh  d'une  graonde  partie  des  bergers ,  chez 
lesquels  l'usage  du  collettu  est  très  rare  :  quant  aux 
laboureurs  des  plaines  et  des  pays  agrestes,  ils  ne 
portent  pas  exclusivement  ce  dernier  vêtement  ;  ils 
y  ajoutent  bien  souvent  la  pelisse  et  même  quelque- 
fois la  portent seiide.  J'en  conclus  donc  que  l'usage  de 
cette  dernière  doit  être  plus  répandu,  puisque  les  ber- 
gers sont  proportionnellement  les  plus  nombreux. 

D'ailleurs ,  les  épithètes  de  mastrucatiçX  de  sardi 
pelliti  ^WTBxs&exït  s'appliquer  de  préférence  à  ces  tri- 
bus sardes  que  les  anciens  nons  représentent  comme 
menant  une  vie  inquiète ,  se  nourrissant  de  la  chair 
de  leurs  moutons,  et  se  couvrant  de  leurs  peanx  (  i  ). 
Enfin ,  l'expression  de  latnmculi  par  laquelle  Ci- 
céron  désigne  ces  peuplades  ^indépendantes,  donne 
une  iiauvelle  force  à  cette  opinion;  en  effet,  les 
excorsion»  de  ces  tribus^  qui  n'étaient  que  des  ber- 
gers pillards  et  nomades,  ont  continuellement  in^ 
qnîété  les  Romains  et  leurs  colonies* 

il  est  d'aitteurs  trèsprobable  que  ces  mastrucati , 
latrunouli  de  <}icéron ,  et  les  Pelliti  vaineus  par 
Manlins ,  et  qui  étaient  indvdbitableiment  vêtus  des 
peaux  de  leurs  moutons ,  les  employaient  sans  se 
donner  la  prâie  de  les  taner  ;  peut-^tre  même  igno- 
raJeut-tik l'art  d'en  faire  du  cuir,  pour  en  façon- 
ner «des  otiUetti. 

£n  faisant  attusion  à  Thabillement  des  Sardes, 
cfeelqùes  autôursontditqu'il  sentait  mauvais.  Cdtte 
expression  ne  désigne-t-elle  pas  plutôt  la  pelisse  de 


(i)  Voy.  ci-dessus  Liv.  I,  chap.  a. 
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ces  insulaires  que  le  coUettu  dont  le  cuir  est.  bien 
apprêté  ? 

U  n'est  nullement  démontré  que  Ton  ait  voulu  en- 
tendre par  mcLstruca  un  habillement  exclusivement 
propre  aux  Sardes.  En  effet ,  saint  Isidore  ne  dit-il 
pas  :  (i)  Mastruca  est  vestis germanica  expeUibm 
ferarum  de  quâ  Cicero^pro  Sccuâto.  Le  savant  Mu- 
ratori ,  parlant  dans  le  même  sens ,  dit  également , 
en  citant  Isidore ,  Cicéron ,  Prudence ,  etc.  :  Mas-^ 
truca  est  vestis  genus  ex  pellibus  Jerarum  quo 
septentrionales  utuntur,  et  olim  Sardi  utebimtur. 

Il  est  d'ailleurs  aussi  déraisonnable  de  regarder 
la  mastruca  comme  ayant  été  d'mi  usage  particu- 
lier à  la  Sardaigne ,  que  de  penser  que  la  toge  a  été 
le  vêtement  particulier  des  habitans  de  la  Gailia 
togata.  Parce  que  la  mastruca  et  la  toga  furent 
communs  aux  Sardes  et  aux  Gaulois,  s'en  suit-il 
que  ces  peuples  aient  seuls  connu  ces  deux  sortes 
de  vétemens?  Or,  puisqu'il  est  avéré  que  d'autres 
peuples ,  tels  que  les  Germains,  se  servaient  de  la 
mastruca  f  il  est  bien  plus  naturel  de  la  chercher 
en  Sardaigne,  dans  la  partie  du  vêtement  qui  se  rsq>- 
porte  davantage  à  ceux  de  ces  peuples. 

Toutefois,  je  regarde  le  collettu  comme  un  habit 
très  ancien ,  et  bien  plus  particulier  à  la  Sardaigne. 
C'était  peut-être  cette  casaque  des  soldats  sardes 
dont  parle  Strabon ,  quand  il  dit  qu'ils  se  faisaient 
des  cuirasses  avec  la  peau  des  mouflons  (a).  Je  suis 


(i)  Isid. ,  de  vestib.  qaarumdam  gentium,  lib.  iqi  cap.  23* 
(a)  Strabon,  liv.  i5. 
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d^autant  plus  porté  à  le  croire,  que  cet  habile  géo- 
graphe, qui  a  si  bien  décrit  rhabillement  et  les  ar« 
mes  des  peuples  de  son  temps,  se  serait  certaine- 
ment servi  du  mot  mastruca,  bien  connu  alors ,  pour 
désigner  cette  espèce  de  cuirasse  de  peau  de  mou- 
flon, employée  par  les  guerriers  sardes* 

Je  pense  ,  par  conséquent ,  que  Thabillement  des 
bandes  nomades  et  indépendantes  était  la  mastruca, 
pelisse  à  longs  poils ,  tandis  que  les  insulaires  plus 
civilisés  et  les  soldats  sardes  portaient  le  coUettu. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  j'espère  faire  une  chose  agréa- 
ble aux  amateurs  d'antiquités ,  en  leur  offrant  d'a- 
vance, dans  ce  premier  volume  (i),  le  dessin  d'une 
idole  sarde  qui  se  trouve  présentement  dans  le  ca- 
binet de  la  ville  de  Cagliari ,  et  que  j'ai  copiée  sur 
l'original.  Cette  fîgdre,  que  le  savant  Munsters, 
évéque  de  Séeland ,  croit  être  celle  d'un  dieu  kabire 
sarde ,  et  dont  il  a  donné  une  très  intéressante  des- 
cription (a),  m'a  paru  offrir,  par  le  costume,  trop  d'a- 
nalogie avec  l'habillement  des  Sardes ,  pour  ne  pas 
la  placer  en  tête  de  la  série  des  costumes  de  l'île* 

Je  ne  parle  pas  seulement  du  bonnet  de  cette  figure, 
qui  est  exactement  tel  qu'on  le  porte  encore  dans  plu- 
sieurs cantons  ;  mais  je  prie  le  lecteur  de  bien  consi- 
dérer l'habit  dont  elle  est  vêtue  et  de  le'comparer  avec 
celui  des  deux  personnages  (3)  qui  sont  à  côté  ;  l'un  a 
le  collettu,  et  l'autre  la  vesta  de  peddes.  Je  ne  doute 


(i)  Pi.  3,  fig.  1  de  TAtlas  colorié  joint  à  ce  volume. 

(a)  Voj.  p.  i3,  note  i. 

(3)  Planche  ci-dessus ,  fig.  2  et  3. 
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nullement  que  l'on  n'ait  voulu  donner  à  cette  figure 
Pun  de  ces  deux  habits;  mais  lequel?  c'est  assez 
difficile  à  décider. 

S'il  m'est  permis  d'énoncer  mon  sentiment  sur  ce 
sujet ,  je  dirai  que  j'incline  à  voir  dans  ce  vêtement 
la  véritable  mastruca  retournée ,  les  poils  en  de- 
dans, comme  cela  s'est  pratiqué^  anciennement , 
aussi  bien  que  de  nos  jours  ;  peut-être  aussi  l'ar- 
tiste, qui  assurément  n'était  pas  très  habile,  n'a- 
t-il  pu  parvenir  à  marquer  les  poils  supposés  être  en 
dehors.  La  forme  lâche  de  cet^ habit,  une  certaine 
apparence  bouffie,  et  surtout  l'absence  de  la  cein- 
ture-qui ,  dans  le  collettu ,  est  une  pièce  indispen- 
sable ,  me  portent  à  considérer  cette  idole  comme 
vêtue  de  la  pelisse  et  non  du  collettu. 

Je  sens  bien  que  le  manque  d'ouverture  par  devant, 
caractère  de  la  pelisse  qui  ne  croise  pas ,  contreba- 
lançant en  quelque  sorte  l'absence  de  la  ceinture,  on 
pourra  employer  les  mêmes  raisons  poiu*  soutenir  Fo- 
pinion  contraire;  maisje  ferai  remarquerque  lafigure 
de  l'idole  exclut  toute  idée  d'un  homme  de  guerre  : 
elle  paraît  plutôt  i^eprésenter  un  berger.  Du  reste , 
on  peut  concilier  les  deux  sentimens  en  reconnais- 
sant, avec  M.  Munsters,  dans  la  figure  en  question, 
deux  habillemens  placés  Vun  sur  Vautre  y  dont  ce- 
lui de  dessus  est  plus  court.  Or  cet  usage  étant  en- 
core ti^  commun  en  Sardaigne ,  où  les  cultivateurs 
mettent  souvent  la  vesta  de  peddes  par  dessus  le  col- 
lettu, on  pourrait  regarder  la  veste  de  dessous 
comme  le  collettu ,  et  l'autre  habit  comme  la  pelisse, 
puisque ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  deux  vêtemens 
ne  se  mettent  jamais  dans  un  ordre  inverse. 
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D'ailleurs ,  quel  que  soit  le  système  que  Ton  adopte 
à  cet  égard ,  cette  idole  présente  un  des  deux  vête- 
mens  actuels  de  la  Sardaigne ,  qui  remontent  par 
conséquent  à  une  très  haute  antiquité ,  et  Fun  d'eux 
doit  être  nécessairement  la  mcLstruca. 

Une  autre  pièce  de  l'habillement  sarde,  que  les  saccQd«cop«^i 
étrangers  auront  peut-être  fort  peu  remarquée ,  et 
qui  est  également  un  reste  d'antiquité  très  reculée, 
un  vêtement  très  utile ,  est  le  scuxu  da  coperri  (  sa^^ 
gum  à  couvrir).  H  est  encore  en  usage  chez  les  cam- 
pagnards, notamment  parmi  les  p&tres  nomades  (i). 

Ce  n'est  qu'une  pièce  d'étoffe  de  laine  noire ,  Itf  ge 
d'une  demi-aune  et  longue  d'une  aune  et  demie,  assez 
semblable  à  un  de  ces  châles  longs  que  les  dam«s  ont 
porté  pendant  quelque  temps.  Elle  n'a  ni  ouverture 
ni  fente  quiconque.  Le  saccu  se  place  quelquefois 
sur  la  tête,  quand  celui  qui  le  porte  n'e^  pas  pouim 
d'un  autre  habit  à  capuchon  :  dans  ce  cas ,  le  saccu 
couvre  à  la  fois  les  épaules ,  une  partie  du  dos  et  tout 
le  devant  du  corps ,  jusqu'à  la  moitié  de6  jambes  ;  il 
sert  alors  de  capuchon  pour  la  tête  ;  mais  quand  le 
paysan  est  déjà  muni  de  ce  dernier,  il  met  simple- 
ment son  saccu  sur  les  épaules ,  de  la  même  manière 
qu'im  châle  oblong ,  et  alors  il  l'agrafTe  s«r  la  poi- 
trine. 

Ce  vêieme&t ,  formé  ordinairement  de  deux  toiles 
de/l/ne^i  noir,  appliquées  l'une  contre  l'autrtf  el  cou- 
sues dans  leur  longueur ,  est  encore  très  commode 
pour  voyager  à  cheval,  lorsqu'il  est  un  peu  ample, 


(i  )  Voy.  pi.  3 ,  fig.  4i  lellrc  C. 
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car  alors  il  couvre  le  corps  par  derrière ,  jusqu'au 
dessous  des  reins;  et,  par  devant,  les  cuisses  et 
même  les  jambes.  Ce  n'est  qu'un  vêtement  pour 
la  pluie  et  pour  l'hiver  ;  mais  il  est  d'autant  plus 
utile  qu'il  tient  peu  de  place,  et  qu'en  voyage  il 
sert  de  lit,  de  couverture  el  même  de  tapis  pour 
prendre  ses  repas  au  milieu  de  la  campagne.  Tels 
sont  du  moins  les  services  que  j'en  ai  tirés ,  et  qu'il 
rend  journellement  aux  bergers  sardes. 

J'en  ai  vu  de  très  élégans,  faits  d'étofïe  assez 
fine ,  avec  des  franges  aux  deux  extrémités ,  et  des 
glands  de  couleur  aux  quatre  coins.  L'on  y  adapte 
ordinairement  des  agrafes,  d'une  valf  .à*  analogue 
à  la  fortune  du  propriétaire ,  et  que  l'on  place  de 
façon  à  bien  serrer  les  deux  parties  de  devant. 

Quand  même  le  nom  moderne  de  saccu  da  co- 
perri  (nom  qui  ne  signifie  pas  un  sac)  ne  décelle- 
rait  pas  la  véritable  origine  de  cette  espèce  de  man- 
teau ,  il  est  difQcile  de  n'y  pas  reconnaître  le  sagum 
des  anciens  ? 

«  Le  sagum ,  dit  Facciolati ,  était  une  espèce  d'ha- 
«  bit  militaire ,  plus  court  que  la  robtt ,  fait  avec  de 
«  la  laine  grossière  et  rude ,  couvrant  les  épaules , 
«  descendant  jusqu'aux  cuisses ,  et  assez  semblable 
«  au  palUum  des  Grecs.  Il  ne  servait  cependant 
<  qu'aux  soldats  et  aux  habitants  de  la  campagne , 
«  pour  les  garantir  du  froid  et  de  la  pluie  (i).  » 

Le  P.  Madao  qui ,  le  premier ,  nous  a  fait  connaî- 
tre le  rapport  du  saccu  sarde  avec  le  sagum  des  an- 

(i)  Facciolati  in  Lex.  Voy.  Soffum  ex  Liv.  1.  7,  c.  34,  et 
Cat.  c.  59,  de  RR. 
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clens  f  nous  fait  également  observer ,  d'après  Tau- 
torîté  de  Jules  Capitolin(i),  que  les  Romains  se 
ser^'aient  aussi  de  ce  vêtement  comme  de  tapis  et  de 
couverture. 

Le  sagum  des  soldats  romains  a  dû,  à  la  vérité , 
être  quelquefois  plus  ample  que  celui  des  Sardes 
d'aujourd'hui ,  puisqu'ils  s'en  servaient  pour  berner 
leur  camarades  ;  je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  en 
différât  dans  la  forme ,  qui  était  également  celle  d'un 
carré  long;  le  sagulum  n'aurait  pu  être  employé  à 
un  tel  office. 

Quant  à  l'antiquité  du  sagum  en  Sardaigne ,  je 
serais  assez  enclin  à  faire  remonter  son  usage  à  un 
temps  antérieur  à  l'arrivée  des  Romains ,  et  j'en  at- 
tribuerais l'introduction  aux  Ibériens.  En  effet,  c'est 
d'un  surtout  de  ce  genre  que  veut  parler  Âppien  , 
lorsqu'il  nous  apprend  que  les  Ibériens  ,  au  lieu  de 
casaques  (  chlamys) ,  se  servaient  de  vêtemens  dour 
blés  et  grossiers  qu'ils  agrafaient ,  et  qu'on  nommait 
saga, 

Sagum  hispanico  ritu  infibulavit. 

Je  fonde  mon  opinion  sur  l'existence  de  plusieurs 
idoles  sardes  vêtues  d'un  sagum ,  et  dont  je  don- 
nerai la  description  quand  je  traiterai  des  antiquités 
de  l'île.  Ces  idoles  doivent  dater  d'une  époque  anté- 
rieure à  la  domination  romaine. 

Du  reste ,  le  saccu  sarde  n'est  maintenant  porté 
que  par  la  dernière  classe  du  peuple,  et  il  n'est 

(i)  Jul.  Capilol.  in  Vero ,  c.  6  de  Equo. 
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même  guère  comiu  dans  la  partie  septentrionale ,  où 
pourtant  les  pâtres  sont  très  nombreux. 

Je  distingue  en  Sardaigne  trois  surtouts  à  capu- 
chon y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  uns  avec  les 
autres  :  les  deux  premiers  sont,  à  mon  avis ,  un  reste 
du  costume  romain ,  tandis  que  le  troisième  est  un 
habillement  grec  moderne. 
cabaDu.  Le  premier  de  ces  surtouts  est  celui  que  le  P.  Madao 
a  mal  à  propos  nommé  toge,  et  comparé  au  cin- 
ctus  gabinus.  C'est  une  grande  et  large  redingotte 
à  manches,  faîte  de  furesi  noir;  elle  descend  jus- 
qu'aux talons ,  et  est  un  peu  fendue  par  derrière , 
pour  ne  pas  gêner  quand  on  est  à  cheyal  ;  mais  elle 
n'est  ni  assez  longue ,  ni  assez  ample ,  pour  qu'une 
partie  puisse,  comme  le  dit  le  P.  Madao ,  être  jettée 
sur  les  épaules  et  envelopper  le  corps  et  la  tête. 

J'ai  cherché  inutilement  un  cabanu  tel  que  le  dé- 
crit ce  bon  père ,  et  je  me  suis  convaincu  qu'il  n'en 
existe  pas  en  Sardaigne.  Cette  gi^ande  ampleur,  qui 
était  propre  au  cinctus  gabinus ,  n'est  pas  nécessaire 
au  cabanu  sarde  qui  est  toujours  garni  d'un  capu- 
chon à  peu  près  pareil  à  celui  des  moines  (i). 

Ce  vêtement  est  en  usage  dans  la  province  d'Igle- 
sias et  dans  presque  toute  la  partie  septentrionale 
de  l'île.  La  couleur  en  est  constamment  noire;  il 
n'est  ni  doublé  ni  garni  d'étoffe  d'une  autre  couleur, 
comme  le  surtout  grec. 

J'ignore  si  le  mot  sarde  cabanu^  peut  dériver  du 
mot  gabinus ,  comme  le  prétend  le  P.  Madao.  Je 


(i)  Voy.  pi.  3,  fig.  5. 
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cit)is  cependant  que  le  cabanu  est  un  habillement 
romain ,  car  il  ne  me  parait  être  que  la  lacema  avec 
son  cucuUiis,  à  laquelle  on  amuit  dans  la  suite,  pour 
plus  g;rande  commodité,  ajouté  les  manches  (i). 

Les  habitans  du  nord  de  l'île ,  et  notamment  ceux  cabantUt. 
qui  ne  portent  pas  la  pelisse  et  qui  ne  mettent  que 
rarement  le  collettu ,  ont  en  général,  par  dessous  le 
cabanu ,  une  autre  petite  casaque  courte  qui  ne  va 
pas  jusqu'aux  genoux  :  on  l'appelle  cabaneUa.  Je 
regarde  ce  vêtement ,  également  fait  de  furesi  noir 
et  muni  d'un  capuchon ,  non  comme  la  chlamys  des 
Romains ,  qui  n'avait  pas  de  cucullus ,  mais  comme 
leur  bardo- cucullus  qui  était  un  surtoi^t  d'origine 
gauloise  et  fort  couit  ;  Martial  l'appeUe  également , 
palla  Galiica. 

Gerea  li  peudet  lumbis  et  trita  lacerna^ 
Dlmidiasque  nates  Gallica  palla  tegit. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  bardo-cucuUus  n'é- 
tait alors  à  Rome,  comme  il  l'est  encore  en  Sar- 
daigne ,  en  usage  que  dans  la  classe  inférieure ,  et 


(i)  La  iacerna  éprouva  souvent  des  modifications  sous  les 
Romains  ;  on  y  ajoutait  quelquefois  le  cucullus ,  et  peut-être 
encore  les  manches,  que  Ton  portait  avec  la  tunique ,  lorsqu'on 
sortait  de  Rome ,  et  que  Ton  habitait  la  campagne  ;  peut-être 
les  Romains  ont-ils  pris  cette  mode  dans  la  Gaule.  On  peut 
voir,  dans  le  Recueil  d'antiquités  du  G.  Gajlus,  t.  4,  p.  699, 
la  description  de  la  planche  laa,  représentant  an  bas-relief 
trouva  à  Langres,  où  est  sculpte  un  jeune  Gaulois  qui,  assis 
sur  on  chariot,  conduit  trois  chevaux.  Il  est  revêtu  d'un  surtout 
à  manches  et  à  capuchon,  qni  n'offre  d'autres  différences  avec 


nicu. 
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qu'on  le  regardait  comme  un  vêtement  vil  et  grossier. 
capouu  scrc-  Lc  tpoisième  surtout-à-capuchon  est  celui  qu'on 
nomme  dans  le  pays ,  capottu  serenicu  (  i  ),  et  qui , 
tenant  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  deux  pré- 
cédens ,  en  diffère  cependant  par  des  cai'actères  très 
distincts ,  et  principalement  par  son  origine. 

Ce  vêtement  n'est  pas  fait  de  furesi  noir,  comme 
les  autres ,  il  est  d'un  gros  drap  de  couleur  choco- 
lat ,  que  l'on  tire  du  levant  et  du  royaume  de  Naples- 
Il  n'est  ni  trop  long,  comme  le  cabanu,  ni  trop  court 
comme  la  cabaneUa  ;  il  vient  à  peu  près  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  couvre  le  devant  du  corps,  sans  croi- 
ser entièrement.  Il  est  toujours  garni  d'une  bande 
de  drap  de  couleur,  piquée  et  placée  en  dedans  vers 
les  bords  en  forme  de  doublure ,  ainsi  que  d'autres 
pièces  également  de  couleur  différente,  cousues  aux 
coudes,  à  côté  des  poches,  et  sur  chaque  angle  des 
pans. 

Chez  les  gens  aisés ,  ces  pièces  de  rapport  sont 
en  velours  ordinairement  vert  ;  l'on  y  ajoute  aussi 
une  quantité  de  petits  boutons ,  et  des  cordons  avec 
des  glands  rouges  ou  jaunes.  Les  gens  de  la  classe 
inférieure  portent  ces  garnitures  en  drap  ;  la  dou- 
blure est  communément  de  couleur  écarlate  (a). 


)c  cabanu  des  Sardes ,  qu'en  ce  que  ce  dernier  est  ordinaire- 
ment un  peu  fendu  par  derrière,  et  que  celui  du  bas-relief  l'est 
par  côte.  Voyez  encore,  pour  la  parole /ocer/w ,  Forcellini, 
Lexicon  latinitatisj  FeiTarius,  de  R.  V. ,  et  autres. 

(  t  )  Ce  mot  est  une  corruption  de  Salonicu  ,  et  veut  dire  capote 
de  Saionique.  Je  tiens  cet  éclaircissement  de  bonne  source. 

(2)  Voy.  pi.  3,  fig.  «G,  etpl.  6,  fig.  a. 
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Ce  surtout  remplace ,  dans  le  Campidano  et  dans 
l'intérieur  de  l'île ,  le  cabanu  qui  n'est  guère  connu 
que  dans  la  Sardaigne  septentrionale;  c'est  aussi 
l'habillement  ordinaire  d'une  grande  partie  des  che- 
valiers ,  des  notaii'es ,  et  des  propriétaires  qui  habi- 
tent les  villages ,  principalement  vers  le  cap  de  Ca- 
gliari  ;  mais  ce  vêtement  est  alors  gai^i  en  velours , 
bien  piqué ,  et  fait  avec  plus  de  soin. 

C'est,  dans  le  Campidano  deQuarlu  et  dans  les  villa- 
gesprèsde  la  capitale,  l'habitde  parure  dupropriétaire 
campagnard,  qui  le  met  souvent  par  dessus  son  col* 
lettu  ou  sa  vesta  de  peddes,  et  même  quelquefois  par 
dessus  tous  les  deux  ensemble.  Les  jeunes  gens  qui 
veulent  se  distinguer,  par  leur  parure,  placent  en- 
core ,  sous  un  riche  et  élégant  capottu-serenicu,  un 
gilet  de  velours  cramoisi ,  garni  de  tresses  en  or,  et 
de  petits  boutons  à  la  hussarde  ;  alors  l'ensemble 
du  costume  a  un  caractère  vraiment  oriental  (i). 

L'étoffe  de  ce  vêtement  se  tire ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  du  levant  ou  du  royaume  de  Naples  ;  les 
ouvriers  qui  le  font  sont  tous  des  Grecs  établis  dans 
File,  qui  n'ont  pas  d'autre  commerce  (a).  C'est  abso* 
lument  un  vêtement  levantin  assez  connu  en  Italie , 
et  dans  plusieurs  ports  de  la  Méditerranée ,  où  il 
est  en  usage  parmi  les  marins  et  les  pêcheurs.  Je 


(i)  Voy.  le  costume  de  noces  de  Quartu,  pi.  6,  fig.  a. 

(a)  Quelquefois  mes  moustaches  m'ont  fait  prendre  pour  uu 
Grec  capotier,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  persuader  aux 
pajsans,  qui  me  recevaient  chez  eux^  que  je  n'étais  point  un  de 
ces  tniUeurs  étrangers ,  et  que  je  ne  savais  nullement  tailler  ni 
coudre  des  capotes  de  Salonique. 


318  UVRB  m.    POPULATION. 

ne  pense  pas  qu'il  soit  d'une  bien  haute  antiquité 
en  Sardaigne,  où ,  comme  dans  le  royaume  de  Naples 
et  aillem^s ,  il  aura  peut*étre  été  apporté  de  Torient 
vers  la  fin  du  moyen  âge. 

On  porte ,  dans  plusieurs  cantons  de  File ,  une 
espèce  de  veste  ronde  sans  capuchon ,  qui  est  assez 
s^nhlable  à  un  spencer  et  qui  descend  jusqu'à  la 
ceinture.  Cet  habillement  n'offre  rien  de  particulier 
et  se  met  ordinairement  sous  la  pelisse. 

Parmi  les  vétemens  des  Sardes,  que  je  crois  pou- 
voir rapporter  à  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  du  temps  de  François  i», 
je  citerai  une  espèce  de  justaucorps  très  serré ,  dont 
les  manches  sont  fendues  par  devaiatt  dans  presque 
toute  leur  longueur. 

Cet  habit  se  rencontre  encore  assez  fréquemment 
dans  plusieurs  cantons  de  l'intérieui\  et  smiout  vers 
la  partie  septentrionale  de  l'île  :  il  est  presque  tou- 
jours en  velours  bleu  ou  en  drap  écarlate ,  dont 
l'éclat  est  relevé  par  une  quantité  de  gros  boutons 
d'argent,  et  par  la  blancheur  et  la  finesse  du  linge 
que  l'ouverttu^e  des  manches  laisse  passer. 

Ce  costume ,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup 
de  grâce ,  était  en  usage  sur  le  continent ,  il  y  a 
trois  ou  quatre  siècles ,  si  l'on  en  juge  par  divers 
tableaux  de  cette  époque.  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
appartenir  aux  Espagnols ,  mais  plutôt  à  l'ancienne 
Italie  (i). 


(i)  Voj.  ce  vêtement  vu  de  fuce^  pi.  3 ,  iig.  7  ;  vu  de  flanc , 
pi.  1 1  fig.  1  ;  et  vu  par  derrière,  pi*  5 ,  (ig.  i3. 
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Dans  quelques  lieux  de  la  Sardaigne  méridionale, 
et  surtout  parmi  les  cultivateurs  des  environs  de 
Cagliari ,  cet  habit  offre  des  différences  assez  nota* 
blés;  il  est  presque  toujours  de  drap  bleu  clair  ou 
écarlate ,  mais  il  se  distingue  surtout  par  ses  man- 
ches qui  sont  fermées  d^un  bout  à  Tautre,  et  par  les 
galons  blancs  ou  noirs  dont  sont  recouvertes  toutes 
les  coutures  (i)« 

Les  deux  vétemens  dont  il  est  question  se  por- 
tent seuls ,  ou  bien  on  les  met  sous  une  peUsse  très 
propre ,  et  même  sous  un  coUettu  bien  tané  d^où 
sortent  les  manches ,  qui  sont  garnies  d'une  grande 
quantité  de  boutons  d'argent» 

Si  toutes  les  pièces  de  Thabillement  des  paysans  cuiouetdiicsra- 

1  j  .|        ^    /  .         •  ••    •  .  irtt  ou  ctnones. 

sardes,  dont  il  a  ete  question  jusquia ,  varient  assez 
selon  les  différens  cantons  de  File ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  leurs  ragas  {i)  ou  culottes,  qui  sont  d'un 
usage  général  dans  la  classe  du  peuple ,  et  qui  n'of- 
frent que  de  légères  modifications. 

Quoique  ces  ragas  présentent  quelque  ressem- 
blance avec  les  culottes  que  portent  encore,  de  nos 
jours ,  les  habitans  de  la  Basse-Bretagne ,  elles  en 
diffèrent  cependant  sous  plusieurs  rapports  essen- 
tiek  :  l^  Les  culottes  des  paysans  sardes  ne  sont 
jamais  fermées  ni  au  dessous  du  genou ,  comme  celles 
des  Bas-Bretons,  ni  au  dessus  ;  sio  elles  laissent  tou- 


(i)  Les  galons  blancs  se  mettent  sur  l'étoffe  bleue  et  les  noirs 
sur  Tésarlate. 

(a)  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot  Tcxpression  ita- 
lienne broche}  les  Sardes  leur  donnent  encore  le  nom  de  car- 
zones. 
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jours  voir  par  dessous,  un  caleçon  de  toile  qui  peul 
être  regardé  comme  une  véritable  culotte  ;  de  sorte 
que ,  dans  les  lieux  où  les  Sardes  portent  des  ragas 
très  courtes ,  celles-ci  ne  jouent,  pour  ainsi  dire, 
que  le  rôle  des  trousses  dans  les  costumes  du  1 6«  siècle. 
Ces  culottes  sont  presque  toutes  faites  de  furesi 
noir  ;  l'on  n'en  voit  guère  d'autre  couleur  que  chez 
les  jardinieis  des  environs  de  Cagliari,  qui  ont 
adopté,  pour  cette  partie  de  leur  habillement,  une 
couleur  feuille-morte.  Du  reste,  la  forme  de  celles- 
ci  ne  varie  pas.  Les  ragas  sardes  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  leur  longueur  et  leur  ampleur  relatives. 
Le  caleçon  de  toile  dont  il  vient  d'être  question 
est ,  en  Sardaigue,  une  pièce  très  essentielle  de  l'ha- 
billement des  hommes,  comme  il  l'est  en  Hongrie , 
en  Dalmatxe,  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Europe  orientale. 

Quant  à  la  manière  de  le  porter  en  dedans ,  ou 
en  dehors  des  chausses  et  des  bottines,  il  suffira 
de  dire  qu'en  général ,  les  Sardes  méridionaux  ont 
les  caleçons  ouverts  par  le  bas  comme  les  culottes  (i), 
tandis  que,  dans  la  Sardaigne  septentiîonale,  on  les 
fait  ordinairement  entrer  dans  la  chaussure  (a). 

Les  pêcheurs  de  l'étang  de  Cagliari ,  et  quelques 
marins  de  ces  parages ,  sont ,  pom*  ainsi  dire ,  les 
seuls,  parmi  les  Sardes  (3),  qui  portent  un  panta- 
lon, n  est  toujours  -d'une  couleur  garance  (4). 

(i)Voy.  pi.  4,  fig.  1  et  4. 

(a)  Voy.  pi.  3 ,  fig,  a ,  3 ,  6  et  7,  et  toutes  celles  de  la  pi.  5. 

(3)  J'en  excepte  les  habitans  des  tles  de  Saint-Pierre  et  de 
la  Madeleine  y  que  je  ne  considère  pas  comme  Snrdes. 

(4)  Voy.pl.  3,  fig.  9. 
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Les  paysans  sardes  couvrent  leurs  jambes  avec    cham»iire.' 
des  borzeghinos^  ou  des  carzas,  qui  sont  des  espèces 
de  guêtres,  plus  ou  moins  approchantes,  par  la  foime 
et  par  la  matière ,  de  celles  dont  on  se  sert  sur  le 
continent. 

Les  premières  sont  justes  à  la  jambe  ;  souvent 
elles  sont  ouvertes ,  et  lacées  sur  le  mollet;  dans  quel- 
ques lieux ,  on  les  fait  en  cuir  ;  dans  d'autres ,  en 
furesi  noir.  Cette  chaussure ,  qui  est  plus  commune 
dans  la  partie  septentrionale  de  Hle  se  met  ordinai- 
rement au  dessus  du  caleçon  de  toile  dont  il  a  déjà 
été  question  (  ï  ). 

Dans  le  Campidano ,  au  contraire ,  et  dans  les 
environs  de  la  capitale ,  on  se  sert  de  préférence  des 
carzas  y  qu'on  peut  regarder  comme  de  grandes 
guêtres  larges,  sans  lacets  ni  boutons;  on  les  chausse 
en  guise  de  bas  ;  elles  sont  faites  aussi  avec  du  furesi 
noir,  et  quelquefois  avec  du  cuir  bien  poli  et  très 
finement  plissé.  EQes  ont  alors  une  élégance  remar- 
quable. 

On  met  ordinairement  ces  carzas  sur  la  jambe 
nue ,  et  on  laisse  le  caleçon  de  toile  flotter  par  des- 
sus (2).  Au  reste ,  cette  mode  n'est  pas  de  rigueur. 

Les  souliers  des  Sardes  n'ont  rien  de  particulier  ; 
les  pêcheurs  de  Cagliari ,  plusieurs  artisans ,  et  les 
riches  cultivateurs ,  y  attachent  quelquefois  de 
grandes  boucles  d'argent  ;  j'en  ai  vu  qui  étaieht  plus 
grandes  que  le  soulier,  et  qui  touchaient  le  pavé  à 
droite  et  à  gauche  du  pied. 

(1)  Voy.pl.  3,  fig.  7,  etpl.  5,  fig.  4- 
WVoy.pl.  4,  fig.  4. 
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Je  n'ai  jamais  remarqué ,  dans  l'île ,  la  chaussure 
ou  Fespcce  de  cothurne  que  portent  les  Calabrais. 
Ceinture.  La  ccinturc  de  cuir,  qui  est  d'un  usage  général 
parmi  les  campagnards  de  la  Sardaigne,  offre  de 
grandes  variations  :  c'est  dans  les  environs  d'Iglesias, 
et  dans  le  Campidano  de  Cagliari ,  qu'on  les  porte 
plus  grandes  ;  j'en  ai  vu  qui  avaient  plus  de  huit 
pouces  de  largeur,  et  qui  formaient  comme  une  es^ 
pèce  de  cuirasse.  La  ceinture  est  une  pièce  de  l'ha- 
billement indispensable  pour  ceux  qui  portent  le 
coUettu ,  puisque ,  sans  son  aide ,  ce  vêtement  ne 
pourrait  s'ajuster  au  corps.  Les  Sardes  qui  ne  por- 
tent pas  le  collettu,  mettent  la  ceinture  sur  le  pour- 
point de  drap,  et  bien  souvent  ils  y  suppléent  par 
une  autre  ceinture  plus  petite  et  double,  qui  forme 
ime  espèce  de  giberne. 

Celle-ci,  dont  l'usage  est  assez  général,  sert  éga- 
lement à  ceindre  les  reins,  à  conserver  des  cartou- 
ches ,  et  à  porter  un  grand  couteau  (i). 
Mode  de  porter  Lcs  habitaus  des  villes ,  et  la  plupart  des  cultiva- 
chere^x^  ^  teurs  sardos  se  rasent,  et  réunissent  leurs  longs 
cheveux  en  tresses;  mais  les  pâtres  de  plusieurs 
cantons ,  surtout  ceux  de  la  Barbagia  et  de  la  Gal- 
lura ,  laissent  ordinairement  croître  leur  barbe ,  et 
n'ont  aucun  soin  de  leur  chevelure  ;  elle  est  quelque- 
fois dans  le  plus  grand  désordre,  et  correspond 
alors  parfaitement  à  celle  que  Monti  a  si  bien  décrite 
dans  sa  BasviUiana. 

•  E  scompostc  le  chiome  in  sulla  testa , 

(i)  Voj. ,  pour  les  grandes  ceintures,  les  fig.  t   et  a  de  la 
pi.  4>  et  pour  les  autres,  les  fig.  t ,  a  et  4  de  la  pi.  i'^. 
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«  Come  campo  di  bîada  già  matura 
«  Nel  cui  mezzo  passata  è  la  tcmpcsta. 

La  coiffure  la  plus  générale  des  paysans  sardes 
est  le  bonnet  conique  ou  phrygien ,  que  les  anciens 
ont  connu  sous  le  nom  de  mitra.  On  le  porte  avec 
la  pointe  recourbée  et  tombante  en  avant  ou  sur 
le  côté ,  ou  bien  on  en  fait  rentrer  le  bout  par  le 
moyen  de  plusieurs  plis  concentriques  dans  le  bon- 
net,  qui  prend  alors  la  forme  d^un  cône  tronqué  , 
ou ,  pour  ainsi-dire ,  dWe  tour. 

On  adapte  quelquefois  à  ce  bonnet  des  rubans  qui 
viennent  se  lier  sous  le  menton^  et  qui  répondent  aux 
redimicula  des  Latins;  fort  souvent  c'est  la  tresse  qui 
en  tient  lieu,  et  elle  est  alors  placée  en  spirale  tout 
autour  du  bonnet  (i). 

La  coiffure  dont  il  est  question  semble  dater  de  la 
plus  haute  antiquité ,  si  Ton  en  juge  par  celle  que 
porte  Tidole  sarde  dont  j'ai  parlé  (a),  et  par  une  mé- 
daille d'Espagne  insérée  dans  le  recueil  de  Flores(3). 

Je  pense  au  reste  que  cette  manière  d'arranger 
le  bonnet  phrygien  peut  avoir  été  mise  en  usage  à 
des  époques  bien  différentes  pai*  les  gens  qui  por- 
taient, comme  à  présent,  des  paniers  sur  leur  tête. 

Le  bonnet  sarde  est  presque  toujours  de  laine 
rouge  ou  noire.  On  lui  donne  dans  le  pays  le  nom  de 
herritta  ou  verritta^  qui  correspond  au  mot  berretta 
des  Itahens. 


(i)  Voj.  pi.  3  les  fig.  a  et  3^  et  pi.  4  fig*  a. 
(a)  Voy.  pi.  3. 

(3)  Flores,    Medallas  de  las  colon,  do  Espaoa,   vol.    2, 
page  554  9  pl*  ^49%-  4^- 


Donne! . 
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chapew.  Eu  ^i^  ^  les  habitans  de  la  Sardaigne  méridionale 
mettent  9  par  dessus  leur  bonnet,  un  chapeau  de  toile 
cirée,  de  cuir  et  même  de  feutre;  il  est  bas  et  à  larges 
bords;  ce  qui  donne  parfois,  à  ceux  qui  le  por- 
tent, un  aspect  fort  singulier  ;  le  chapeau  n'est  guère 
connu  des  montagnai^ds ,  chez  lesquels  je  n'ai  pas 
non  plus  rencontré  le  galerus  conique  des  Cala- 
brais. 

Un  usage  bien  singulier,  qui  ne  doit  pas*  être  très 
ancien ,  est  celui  qu'ont  adopté  les  paysans  de  plu- 
sieurs cantons  de  l'île ,  et  principalement  ceux  des 
provinces  de  Cagliari  et  d'Iglesias ,  qui  se  coiffent  la 
tête  d'un  mouchoir  de  femme  ;  ils  le  nouent  sous  le 
cou  (i).  Cette  manière  de  se  couvrir  la  tête  m'a 
souvent  fait  prendre  des  hommes  pour  des  fem- 
mes ,  lorsque ,  passant  dans  un  chemin  creux ,  et  les 
voyant  travailler  dans  les  champs  voisins ,  je  ne  pou- 
vais distinguer  que  la  partie  supérieure  de  leur 
corps.  Par  dessous  ce  mouchoir,  les  paysans  de  ces 
mêmes  cantons  s'enveloppent  la  tête  d'une  espèce  de 
filet  à  l'espagnole  dans  lequel  ils  renferment  leurs 
cheveux,  et  qu'ils  nouent  sur  le  front.  Lies  habi* 
tans  de  la  province  d'Iglesias ,  nommés  Maureddosj 
en  ont  de  très  larges  (a).  Ces  filets  sont  ordinaire^ 
ment  noii's  pour  les  hommes  et  cramoisis  pour  les 
femmes  (3). 

Quelques  habitans  du  Campidano ,  près  de  Samassi, 
renferment  leurs  cheveux  dans  une  bourse  de  toile 


(i)  Voj.  pi.  2  ,  fig.  5. 

(a)Voy.  pl/4,fig.  8. 
(3)  Voy.  pi.  6,  fig.  6. 
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sur  laquelle  ils  placent  une  espèce  de  calotte  de 
drap;  mais  cet  usage  se  perd;  on  ne  le  remarque 
plus  cpie  chez  les  vieillards. 

Les  paysans  sardes  ne  portent  jamais  de  cravate  ; 
le  col  de  leur  chemise  est  ordinairement  serre  par 
deux  gros  boutons  d'or  ou  d'argent ,  ou  par  deux 
longs  rubans  rouges  ou  lioirs.  Hs  attachent  beaucoup 
de  prix  à  la  finesse  et  à  la  beauté  du  linge  qu^ls  met- 
tent les  jours  de  fête  ;  c'est  pour  eux  un  objet  de 
luxe. 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  con- 
sidérer comme  vêtemens  particuliers  aux  paysans 
sardes  le  coUettu,  le  cabanu,  le  saccu,  les  carzo- 
nés  ou  ragas ,  et  enfin  les  carzas  et  borzechinos  ; 
les  autres  parties  de  leur  habillement  sont  communes 
aux  peuples  de  l'Europe  méridionale. 

En  Sardaigne,  le  besoin  de  se  couvrir  le  corps, 
et  surtout  la  tête ,  semble  en  quelque  sorte  se  faire 
bien  plus  sentir  en  été  qu'en  hiver;  les  gens  de 
campagne  augmentent  le  nombre  et  le  volume  de 
leurs  vêtemens ,  en  raison  de  l'accroissement  de  hi 
chaleur. 

Cet  usage  ne  doit  pas  surprendre  les  personnes 
qui  ont  visité  l'Egypte  et  la  cête  de  Barbarie  ;  il  ex-^ 
plique  assez  pourquoi  les  paysans  sardes  sont,  bien 
moins  que  les  gens  aisés ,  frappés  des  coups  de  so- 
leil et  de  l'intempérie.  J'ai ,  durant  tous  mes  voyages, 
tâché  de  les  imiter;  vêtu  de  mes  habits  d'hiver,  et- 
bien  souvent  couvert  d'un  grand  manteau ,  j'ai  cons- 
tamment parcouru  tous  les  cantons  de  la  Sardaigne^ 
n^ëine  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août ,  sans  éprou- 
ver la  nioîndre  indisposition. 

16 
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L'habillement  des  Sardes  perd  quelque  chose  de 
son  caractère  à  mesure  qu'ils  sortent  de  la  classe 
des  gens  de  campagne.  La  première  réforme  tombe 
sur  les  carzones.  Leà  gens  aises  et  non  titrés ,  qui 
habitent  les  villages  et  qui  sont  connus  dans  l'île 
sous  le  nom  de  Mussara  (messire  français,  messere 
ital.),  mettent  quelquefois  un  habit  habillé  sur  leur 
collettu,  ce  qui  m'a  rappelé  le  singulier  mélange 
d'habillement  que  font  encore  certains  rois  nègres 
de  l'Afrique. 

Les  gens  titrés  des  villages  (  cavalieri  dei  vil- 
kggi  p^e  se  distinguent  guère  des  paysans ,  que  par 
leurs  pantalons ,  et  par  un  plus  grand  nombre  de 
glands  et  de  boutons  à  leur  serenicu  ou  à  leur  ca- 
banu  ;  en  général  ils  font,  conune  les  campagnards, 
usage  du  bonnet. 

Les  habitans  des  villes  suivent  exactement  les 
modes  françaises,  ou,  pour  mieux  dire,  celles  du 
continent  ;  on  remarque  cependant  que  les  personnes 
d'un  certain  rang  et  d'un  certain  âge  aiment  beau- 
coup à  porter  l'habit  habillé  et  l'épée  ;  ils  attachent 
une  importance  toute  particulière  à  cette  dernière 
partie  du  costume  ;  ils  profitent  de  toutes  les  occa- 
sions, même  des  moins  importantes ,  pour  satisfaire 
leur  goût  bien  décidé  sur  ce  point* 
mbUkBMBt  aM  L'habillement  des  femmes  sardes  est  en  général 
plus  riche  que  celui  des  hommes  ;  mais  il  varie  tel- 
lement d'un  canton  à  l'autre ,  que  nous  ne  pouvons 
en  donner  ici  qu'une  description  fort  vague  (i). 


(i)  Voy.  pour  plus  de  détails  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
où  seront  indiques  les  costumes  particuliers  à  chaQi^^  canton. 
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Les  paysannes  de  la  partie  méridionale  de  File, 
et  surtx>ut  celles  des  environs  de  Quartu  (i)  portent 
un  corset  sans  manches,  court,  très  juste  et  très 
échancre  ;  leur  chemise  est  de  toile  très  fine ,  bien 
plissée  et  attachée  comme  celle  des  hommes ,  avec 
des  rubans  ou  de  ^os  boutons.  Ce  corset  est  serré, 
dans  sa  partie  inférieure ,  par  une  ceinture  de  toile 
assez  large ,  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  des  reins, 
pour  rendre  la  taille  la  plus  fine  possible. 

Le  jupon  est  noué  autour  de  cette  ceinture  ;  il 
est  ordinairement  en  drap ,  à  pUs  très  fins  et  très 
nombreux ,  et  garni ,  dans  sa  partie  inférieure ,  d We 
bordure  de  couleur  tranchante,  très  large  et  quelque- 
fois double. 

Un  petit  tablier  carré,  légèrement  échancre  dans 
le  haut  et  garni ,  comme  le  jupon ,  d'une  large  bor- 
dure, descend  de  la  ceinture  en  bas. 

Les  cheveux  tressés  sont  renfermés  dans  un  filet 
à  Tespagnole  en  soie  amarante ,  attaché  sur  le  front 
par  deux  gros  rubans  de  même  couleur,  qui  tombent 
sur  les  côtés.  Ce  filet  est  caché  sous  un  mouchoir 
carré  de  mousseline  blanche  ou  de  couleur,  qui  se 
lie  sous  le  menton ,  et  couvre  par  conséquent  pres- 
que toute  }a  tète. 

L'habillement  de  parure  ne  diffère  de  celui-ci  que 
par  la  qualité  de  rétolTe ,  et  ordinairement  le  jupon 
et  le  tablier  sont  en  velours  cramoisi  ou  vert,  ou 
bien  en  drap  écarlate  très  fin.  Alors  le  corset  et  les 
garnitures  du  tablier  et  du  bas  du  jupon  sont  en  sa- 
tin broché  en  or  et  en  argent. 

(i)  Voy.  plusieurs  figures  de  la  pi.  6. 
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Dans  les  jours  de  fête ,  ces  femmes  ajoutent  à  leur 
corset  des  manches  garnies ,  sur  les  coutures  et  au 
poignet ,  d'un  riche  galon  en  or  ;  elles  mettent  par^ 
dessus  le  coi*set  une  espèce  de  veste  à  manches 
courtes ,  qui  est  ordinairement  en  velours  noir,  et 
ornée  également  d'un  riche  galon  en  or  sur  les  cou- 
tures  et  sur  les  poches. 

Elles  cachent  la  ceinture  qui  lie  leur  corset  sous 
un  galon  en  or  large  de  trois  doigts,  serré  sur  le 
devant  par  une  boucle  d'argent.  Elles  décorent  leur 
cou  d'un  collier  en  or  et  d'une  quantité  de  petites 
chaînes  et  de  colifichets  de  même  métal. 

Enfin  elles  se  parent  de  bagues ,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  souvent  de  très  belles  antiques  et  de 
magnifiques  camées  (i)  ;  elles  ont  fréquemment  trois 
anneaux  au  moins  à  chaque  doigt ,  et  quelquefois 
elles  attachent  des  franges'  en  or  à  quelques  uns  de 
ces  anneaux. 

Les  femmes  de  l'intérieur  et  des  cantons  septen- 
trionaux de  l'île ,  se  distinguent  de  celles  du  cap 
méridional  par  leurs  manches  fendues ,  et  surtout 
par  la  manière  dont  plusieurs  d'entre  elles  s'enve- 
loppent la  tète  avec  un  linge  blanc  (a).  Cet  usage, 
qui  remonte  également  au  moyen  âge,  ne  se  retrouve 
plus  de  nos  jours  sur  le  continent,  que  dans  le  cos- 


(i)  Panni  le  grand  nombre  d'antiques  que   les  paysans 
sardes  découvrent  en  labourant  au  milieu  des  ruines  des  an- 
ciennes villes,  celles  qui  ont  été  trouvées  à  Terranuova  (an 
cienne  Olbia),  et  à  Sant'  Antioco  (ancienne  Sulcis),  se  font 
remarquer  par  la  pureté  du  dessin  et  du  travail. 

(a)  Voj.  pi.  5,  fig.  io  et  i«  ;  et  la  pi.  7. 
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lumc  des  religieuses  (  i  ) ,  et  dans  quelques  tableaux 
des  anciens  peintres  de  Fécole  italienne  {^\ 

Ces  femmes  mettent  par  dessus  ce  linge  une  espèce 
de  voile  carré  en  drap,  ordinairement  de  couleur 
écarlate  dans  les  joui*s  de  fête ,  et  noir  dans  les  jours 
de  deuil  ;  ce  qui  me  les  a  souvent  fait  prendre  pour 
des  religieuses. 

Celles  qui  habitent  les  contrées  montueuses  d'A- 
ritzu  et  de  Tonara ,  portent  un  grand  capuchon  en 
drap,  dWe  forme  très  remarquable  ;  il  leur  couvre 
en  même  temps  la  tête,  les  épaules,  une  gi^ande 
partie  des  reins ,  et  toute  la  poitrine ,  et  il  ne  laisse 
voir  que  le  visage ,  par  le  moyen  d^une  échancrure 
ovale.  Cependant  la  jupe  de  ces  femmes  est  telle- 
ment étroite  et  serrée,  qu^elle  gêne  leur  marche 
au  point  que  cet  habillement  serait  assez  indécent , 
si  la  grossièreté  de  l'étoffe  dont  il  est  fait  n'empê- 
chait la  jupe  de  s'adapter  exactement  aux  formes  du 
corps. 

Les  paysanes  des  montagnes  de  VOgliastra  ont 
des  jupons  faits  avec  deux ,  et  souvent  même  avec 


(i)  On  sait  que  le  costume  actuel  des  religieuses  esjfc  celui  que 
portaient  les  femmes ,  à  une  certaine  époque  du  moyen  âge  ; 
les  règles  monastiques  s'ëtant  toujours  opposées  aux  reTormes, 
il  s'est  conserve  de  nos  jours  tel  qu'il  était  anciennement.  Le 
défaut  de  communication  a  exercé ,  en  Sardaigne ,  la  même  in- 
fluence pour  la  conservation  de  ce  costume. 

(2)  On  peut  citer  principalement  plusieurs  tableaux  de  Léo- 
nardo  da  Vinci;  d'ailleurs  ce  costume  était  déjà  en  «sage  à  une 
époque  bien  antérieure  à  ce  peintre,  puisque  sainte  Bathilde 
(ouBadour),  épouse  de  Qovis  11,  le  portait  déjà  vers  Tan  644* 
(Voy.  Malliot,  Costumes  anciens,  tom,  3,  p.  3o,  édit.  4804.) 
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un  seul  coupon  de  drap,  qu^elles  entortillent  autour 
de  leur  ceinture ,  et  qu'elles  fixent  sur  les  côtés  par 
le  moyen  d'une  cheville- 
Les  femmes  de  plusieurs  cavalier!  y  qui  habitent 
les  villages ,  ne  se  distinguent  de  celles  de  la  classe 
inférieure,  que  par  la  qualité  de  l'étoffe  de  leurs 
hahiUemens  ;  ceux-ci  sont  presque  toujours  en  soie 
noire,  et  poitent  souvent  les  marques  évidentes 
d'un  long  service. 

Les  dames  des  autres  classes ,  ainsi  que  celles  qui 
habitent  les  villes,  sont  en  général  habillées  comme 
celles  de  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  L'usage 
des  modes  françaises  a  prévalu  pi^sque  partout ,  et 
a  remplacé  chez  elles  la  mante  ou  cappa  espagnole, 
qui  ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  dévotes. 

Les  jeunes  dames  semblent  vouloir  adopter  le 
mezaro  blanc  des  Génoises;  elles  font,  dans  ce  cas, 
preuve  de  bon  goût ,  car  il  n'est,  à  mon  avis ,  aucun 
costume  qui  réunisse,  en  même  temps,  autant  de 
simplicité  et  d'élégance  que  celui  des  dames  gé- 
noises. 


*»»*'*'^»*'*»*»^*VO»«^><»«»*'%iV»%i^»%^»'%^»^»  V»>%'»i%W^»i»%»V>>^V»W^»%,V»V^^^^  v^%<v^v%ww«>«<<w 
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HabiulioDft.  —  Meubles.  —  Nolvriture. 


Ljn  Sardaigne,  les  habitations  des  g;ens  de  la  cam-  iMitaik»». 
pagne  sont ,  dans  les  plaines ,  ordinairement  bâties 
en  briques  cuites  ou  crues ,  ou  bien  en  une  es- 
pèce de  piset  ;  elles  ont  alors  un  soubassement  en 
cailloux  ou  en  pierres  grossièrement  taillées,  qu'on 
lie  ayec  de  la  chaux  ou  de  la  terre  glaise. 

Dans  les  cantons  montagneux,  on  emploie  les 
pierres  brutes ,  unies  par  un  ciment  quelconque , 
mais  non  recrépies  en  dehors ,  ce  qui  met  souvent 
le  voyageur  en  état  de  connaître  assez  exactement 
la  nature  des  roches  de  la  contrée. 

Dans  les  gros  bourgs  et  les  villes,  on  se  sert  de  bri- 
ques cuites ,  ou  de  pierres  de  taille ,  que  Ton  nomme 
dans  le  pays  cantone.  Ces  cantoni  sont  presque 
tous  coupés  à  la  hache ,  dans  les  roches  de  calcaire 
tertiaire ,  ou  dans  les  tufs  trachytiques  et  volcani- 
ques. 
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Les  viliag^es  de  Tempio ,  de  Terranuova  et  les  au- 
tres de  la  Gallura  y  qui  n'ont  pas  de  chaux  à  leur  portée, 
sont  entièrement  bâtis  en  pierres  de  taille  consistant 
en  un  granit  très  dur  et  très  beau ,  que  l'on  fend 
avec  assez  de  facilité  par  le  moyen  de  coins  en  fer  ou 
en  bois  que  l'on  humecte. 
DîMriiHiiioD.  Les  maisons  des  paysans  n'ont ,  en  général ,  rien 
de  remarquable  dans  leur  structure  ni  dans  leur  dis- 
tribution intérieure,  excepté  celles  de  la  paitie 
méridionale  de  l'île  qui  offrent  un  rapprochement 
assez  singulier  avcic  celles  des  Arabes  modernes  et 
des  Égyptiens.  Elles  n'ont,  en  général ,  ni  porte  ni 
fenêtre  sur  la  rue  ;  on  y  entre  ordinairement  par 
une  cour  qu'il  faut  traverser  dans  toute  sa  longueur 
pour  arriver  à  la  véritable  habitation. 

Celle-ci  se  compose  presque  toujours  d'un  seul 
étage ,  et  elle  a  par  devant  un  péristile  formé  d'un 
toit  soutenu  par  plusiem^  piliei*s  en  bois(i)  qui  oc- 
cupe la  longueur  d'une  des  quatre,  faces  de  la  cour. 

Ce  péristile  donne  passage  dans  quati*e  ou  cinq 
chambres  de  grandeur  égale ,  sans  communication 
entre  elles  ;  lorsqu'une  de  ces  chambres  ne  sert  pas 
de  cuisine,  celle-ci  se  trouve  formée  à  l'extrémité  du 
péristile  par  une  simple  cloison.  Cette  cuisine  n'a 
pas  de  cheminée  ;  le  foyer  est  presque  toujours  à 
terre  au  centre  de  la  pièce  ;  et  la  fumée ,  après  avoir 
long-temps  tournoyé  contre  les  parois  intérieures, 
sort  par  quelques  ouvertures  pratiquées  dans  le  loit. 

Les  habituions  des  paysans ,  offrent ,  en  général 


(*)  Voy.  pi.  6,  fig.  lo. 
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et  prc^rtion  gardée,  beaucoup  plus  de  propreté  et     M«ubies. 
d'ordre  dans  Fintérieur  que  plusieurs  maisons  des 
▼iUes  ;  celles  des  pâtres  de  la  Nurra ,  de  la  Gallura 
et  des  insulaires  de  Saint-Pierre  et  de  la  Madeleine , 
se  font  principalement  remarquer  sous  ce  rapport. 

Les  agriculteurs  sardes ,  et  ^surtout  ceux  du  Cam- 
pidano,  décorent  leurs  chambres  avec  des  pièces 
carrées  de  papier  peint,  comme  cela  se  pratique  éga- 
lement en  Italie.  Le  miroir  est  chez  eux  un  pur  orne- 
ment, puisqu'ils  le  placent  presque  toujours  à  une 
élévation  qui  en  rend  l'usage  impossible.  Dans  plu- 
sieurs endroits ,  on  garnit  la  muraille  avec  des  as- 
siettes de  faïence  ou  de  porcelaine  peintes ,  ce  qui 
ne  laisse  pas  de  produire  un  effet  assez  agréable. 

Le  nombre  des  chaises  rangées  autour  des  parois 
de  la  chambre  de  cérémonie  est  quelquefois  de 
vingt-quatre ,  ce  qui  est  très  considérable  pour  la 
grandeur  de  la  pièce  ;  on  les  place  alors  sur  deux 
rangs.  Ces  chaises  sont  d'un  goût  assez  antique, 
eUes  ont  le  dossier  très  élevé ,  et  sont  presque  tou- 
jours peintes  en  rouge  avec  de  grands  bouquets  en 
couleur  ou  en  or. 

Une  table  ordinairement  très  basse  (i) ,  et  sur  la- 
quelle on  étend  un  tapis  en  drap  ou  en  toile  peinte , 
occupe  le  centre  de  la  pièce  ;  un  grand  coffre  en 
noyer,  sculpté  assez  grossièrement ,  sert  à  renfermer 


(i)  Quelquefois,  dans  le  Sulcis,  les  tables  n'atteignent 
pas  la  hauteur  d'un  mètre,  de  façon  qu'elles  sont  très  iocom- 
modes  pour  manger  ou  pour  écrire  ;  autant  vaudrait  ne  pas  eu 
avoir. 
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les  habillemens  et  le  petit  trésor  du  maître  ;  souvent 
il  est  placé  près  d^un  angle ,  de  manière  à  y  laisser 
un  petit  espace  où  sont  entassés  les  fusils  ;  c'est  là 
par  conséquent  Tarsenal  de  la  maison. 
Liu.  Les  lits  sont  presque  tous  garnis  de  rideaux ,  et 

ils  ont  plusieurs  matelas,  qui,  n'étant  en  général 
formés  que  d'étouppes ,  ne  sont  jamais  bien  mous. 
Chaque  lit  est  pourvu  dW  nombre  prodigieux  d'o- 
reillers de  toutes  les  dimensions. 

Quoique  les  maisons  des  paysans  sardes  renfer- 
ment plusieurs  lits ,  l'usage  en  est  réservé  aux  per- 
sonnes mariées ,  aux  malades  et  aux  étrangers  aux- 
quels on  donne  l'hospitalité  (i);  les  garçons,  les 
filles  et  les  domestiques  couchent  toujours  sur  des 
Ntitcf.  nattes  de  jonc ,  de  sorte  qu'on  peut ,  sans  se  tromper, 
,  avancer  que  plus  de  la  moitié  de  la  population  de 
l'île  n'a  pas  d'autre  lit  que  ces  nattes. 

La  cuisine  est  ordinairement  la  pièce  de  la  maison 
qui ,  pendant  la  nuit ,  est  transformée  en  dortoir  ;  le 
souper  fini  et  la  prière  achevée,  on  déroule  les 
nattes  (a)  autour  du  foyer,  de  manière  à  ce  que  la 
plupart  des  personnes  qui  doivent  reposer  dans  ce 
lieu  aient  les  pieds  tournés  contre  le  feu  ;  tout  le 
monde  y  est  couché  péle-mèle.  Les  Sardes  ne  se 
couvrent  guère  pendant  la  nuit,  mais  ils  aiment 
beaucoup  à  tenir  lem-s  pieds  près  de  la  braise. 


(i)Le  lit  nuptial  est  toQJoun  conserve  pour  les  grandes 
occasions  |  on  ne  le  dtfrange  presque  jamais  dans  le  cours  de 
Yaamée, 

(9)  Ces  nattes  n'ont,  le  plus  souvent,  que  deux  ponces  d'e- 
paîsseur. 


tu 
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Au  point  du  jour,  chacun  se  lève,  roule  sa  natte  et 
la  place  dans  un  coin  de  la  chambre ,  qui  redevient 
une  cuisine.  C'est  alors  que  le  modeste  et  patient  mo- 
lentu  (i),  poussé  la  veille  hors  de  la  chambre,  y  est 
reconduit  par  la  maîtresse  du  logis.  Elle  lui  met  au- 
tour de  la  tête  un  linge  nommé  dans  le  paysyàci/* , 
le  rattache  à  la  petite  meule  qu'il  est  condamné  àmpu- 
voir  pendant  toute  la  journée,  avec  moins  de  plaisir 
sans  doute  que  Pittacus  de  Mitylène  n'en  prenait  à  un 
pareil  exercice  (a). 

Le  dessin  que  je  joins  ici ,  donnant  une  idée  suf-      Moaiin. 
fisante  du  moulin  de  Sardaigne,  je  ne  le  décrirai 
pas  en  détail  ;  j'engage  seulement  les  amateurs  d'an- 
tiquités à  le  comparer  avec  la  mola  asinaria  des 
^        Romains. 

Les  deux  meules  sont  enclavées  l'une  dans  l'autre; 
celle  de  dessus  est  concave  et  l'autre  convexe ,  de 
façon  que  les  grains  vont  du  majohi  (3)  dans  le  trou 
conique  de  la  pierre  supérieure ,  et  passent  ensuite 
entre  les  deux  meules  ;  la  farine  tombe  peu  à  peu 
dans  un  réceptacle  carré  ou  rond. 

Ces  meules  sont  presque  toutes  de  la  même  dî-    fo™»  et  «■- 
mension,  qui  n'excède  guère  8  décimètres;  elles 


(i)  Voj.  la  pi.  encontre,  et  ci-après ,  livre  5 ,  art.  Ane, 
(a)  «  Pittacus ,  ua  detf  sept  sages  de  la  Grèce,  aimait,  selon 
«  Elien,  à  faire  tourner  lu  meule,  parce  que,  disait  '^,  on  y 
«  prenait  beaucoup  d'exercice  dans  un  petit  espace .  »  '?ez, 

Mémoires  de  l'Institut  de  France,  année  iSi8,  toni.  3, 
W.445.) 

(3)  C'est  aôisi  que  Ton  nomme  la  trémie  où  l'on  met  le  blé. 
Voj.  dans  le  livre  suivant,  chapitre  Instruction. 
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sont  généralement  faites  d'une  roche  basaltique  noi- 
râtre ,  quelquefois  compacte  et  souvent  poreuse  ; 
on  en  fait  également  avec  du  porphyre  trachytique , 
mais  cette  pierre  est  trop  dure  pour  les  petites 
meides. 

Chaque  ménage  a  son  petit  moulin  qui  ne  pro- 
cure qu'une  assez  faible  quantité  de  farine  ;  mais  on 
la  regarde  comme  étant  d'une  qualité  supérieure  à 
celle  des  gros  moulins  hydrauliques.  Ceux-ci  sont 
également  connus  dans  plusieurs  cantons  de  File, 
surtout  à  Sassari,  à  Cuglieri  et  à  Domus-Noyas; 
les  petits  moulins  à  âne  sont  cependant  d'un  usage 
plus  général.  On  n'a  pas  encore  construit,  en  Sar- 
daigne ,  de  moulins  à  vent. 

On  pense  dans  l'île  que  le  mouvement  lent  et 
continu  des  meules  à  ânes ,  qui  ne  s'échauffent  pas 
comme  celles  des  moulins  mus  par  l'eau ,  exerce  une 
influence  avantageuse  sur  la  qualité  de  la  farine. 
Farine.  Ccllc-ci  cst  travaillée  avec  le  plus  grand  soin  pai* 

les  femmes  qui  la  passent  successivement  à  sept  tamis 
différens ,  et  lai  font  subir  plusieurs  préparations  (  i  )• 
Parmi  ces  qualités  de  farine,  on  compte  la  simbula^ 
le  poddùii  et  le  furfaru  qui  correspondent  à  la  si- 
mila ,  wl pollen  et  ^xifurfur  des  latins.  Chaque  sorte 
de  farine  est  destinée  ordinairement  à  une  espèce 
particulière  de  pain  :  celui  qui  est  fait  avec  la  sim- 
bula  est  le  plus  blanc  et  le  plus  recherché  ;  il  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  semel  des  Allemands. 


(i)  Voj.  pour  plus  de  détails,  la  traduction  de  la  Carta  de 
Logu  du  chevalier  Mamelli,  page  2a6,  note  388. 


Pain. 


CHAPITRE   y.    NOURRITURE.  237 

Rien  n'égale  la  blancheur  du  pain  de  Cagliari , 
même  de  celui  dont  se  nourrit  la  dernière  classe  du 
peuple. 

On  est  souvent  frappé  du  contraste  offert  par  la 
couleur  des  mains  et  du  visage  de  quelques  uns  de 
ces  hommes ,  et  celle  du  pain  qu'ils  portent  k  leur 
bouche.  On  peut  faire  une  remarque  absolument 
contraire  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Le  pain  que  l'on  mange  dans  la  capitale  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'île  (i),  ressemble  assez, 
par  la  forme  et  par  la  préparation ,  à  celui  qu'on 
connaît  en  Italie  sous  le  nom  de  pane  dipasta  dura; 
mais  dans  plusieurs  cantons  de  l'intérieur,  et  surtout 
dans  le  Marghine ,  le  Goceano ,  et  les  environs  d'O- 
ziéri ,  il  a  une  forme  particulière. 

C'est  un  véritable  gâteau  rond  et  plat,  ayant  à 
peu  près  10  pouces  de  diamètre ,  et  4  lignes  d'épais- 
seur; on  le  cuit  sous  la  cendre  ou  sur  une  espèce  de 
palette ,  et  souvent  au  four.  Plusieurs  auteurs  ont 
cru  lui  reconnaître  une  origine  grecque.  Comme  la 
discussion  d'une  semblable  question  ne  présente  pas 
un  grand  intérêt ,  je  me  contenterai  de  remarquer 
que  rarement  ce  pain  est  assez  cuit,  à  moins  qu'on  ne 
le  mette  une  seconde  fois  au  four,  ainsi  que  cela  se 
{»*atique  à  Bolottona ,  et  dans  plusieurs  autres  villa- 
ges ;  alors  il  devient  croquant  et  a  l'avantage  de  se 
conserver,  de  même  que  tous  les  biscuits. 

On  mange  du  pain  d'orge  dans  plusieurs  cantons 


(i)  On  fait,  dans  les  villes,  du  pain  à  la  française,  qoi  est 
très  bon. 
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Pain  de  giandt.  de  la  Sardaigiie  centrale ,  mais  le  plus  singulier  de 
tous  est  celui  qu'on  fait  encore  dans  quatre  ou  cinq 
villages  de  TOgliastra  (i)  ;  ce  pain  ne  consiste  qu'en 
une  pâte  de  glands  bien  cuits  et  réduits  en  bouil- 
lie. On  y  mêle  de  Teau  imbibée  d'une  argile  onc- 
tueuse qu'on  tire  du  canton  (a).  On  en  forme  des 
gâteaux  plats  et  minces  que  l'on  saupoudre  d'un  peu 
de  cendre,  afin  qu'ils  ne  se  collent  pas  contre  la  table. 
Pour  les  rendre  un  peu  plus  mangeables ,  on  les 
humecte  avec  du  lard  fondu. 

Si  le  P.  Madao  eût ,  comme  moi ,  vu  préparer  ce 
détestable  aliment ,  et  en  eût  mangé ,  il  n'eût  pas 
témoigné  tant  de  vénération  pour  cet  usage,  qui 
produit  évidemment  des  effets  nuisibles  à  la  santé 
des  hommes  de  ces  cantons. 

Le  chêne  dont  on  tire  ces  glands  n'est  pas ,  comme 
on  l'a  cru ,  d'une  espèce  particulière  ;  ce  n'est  pas 
le  quercus  ballotta  qui  donne  des  fruits  doux, 
et  qui  a  été  si  utile  aux  armées  d'Espagne  ;  c'est 
tout  simplement  le  quercus  ilexy  dont  l'espèce  est 
très  répandue  dans  ces  contrées ,  et  qui  offre  sou- 
vent ,  sur  un  même  individu ,  des  anomalies  singu- 
lières entre  les  feuilles  de  ses  différens  rameaux  (3). 


(i)  Bauneîi  Triei,  Ursulei|  Arzana  et  Gairo. 

(a)  Cette  terre  provient  de  la  dëeomposition  des  schistes 
talqaeux  de  cette  contrëe.  On  sait  que  certains  peuples  d'Asie 
et  d'Amérique  se  servent  également  d'une  pierre  talqueuse  pour 
aliment. 

(3)  J'entrerai  dans  quelques  détails  sur  la  manière  de  faire 
ce  pain  singulier,  lorsque  je  décrirai  particulièrement  cette 
contrée  remarquable.  Voj.  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage. 
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La  yiande  est ,  après  le  paio ,  un  des  principaux  viand*. 
alimens  des  Sardes  ;  on  mange ,  dans  les  yilles ,  du 
bœuf  et  de  la  yache,  mais  jamais  on  ne  tue  de  yeaux; 
dans  les  yiUages ,  on  mange  du  mouton  et  du  che- 
yreau.  On  fait  également  une  grande  consommation 
de  porcs  :  le  cochon  de  lait  peut  être  considéré  comme 
le  mets  national. 

Les  Sardes  y  mais  principalement  les  pâtres  et  en  >^^>«- 
général  tous  les  campagnards ,  excellent  dans  l'art 
de  rôtir  les  yiandes  à  la  broche,  et  de  les  faire 
cuire  sous  les  cendres  chaudes.  Pour  la  première 
opération ,  ils  se  seryent  d'une  longue  broche  de 
bois  ou  de  fer  qu'ils  tournent  en  se  tenant  accrou- 
pis auprès  d'un  feu  très  ardent  :  pour  la  seconde, 
ils  creusent  un  trou  en  terre  ;  après  l'ayoir  bien  uni 
et  nettoyé,  et  l'ayoir  tapissé  débranches  et  de  feuilles, 
ils  y  placent  la  yiande ,  et  même  l'animal  entier  tel 
quUl  a  été  tué,  sans  être  écorché  ;  ils  le  recouyrent 
ensuite  d'une  légère  couche  de  terre ,  sur  laquelle 
ils  font  un  très  grand  feu  pendant  plusieurs  heures. 
Cette  manière  de  faire  cuire  la  yiande  doit  son  ori- 
gine à  la  nécessité  dans  laquelle  se  sont  souyent 
trouyés  les  yoleurs  de  bétail  de  cacher  leur  larcin , 
en  même  temps  qu'ils  le  faisaient  cuire.  Aussi ,  plus 
d^une  fois ,  le  propriétaire  d'un  animal  qu'on  yenait 
de  yoler,  et  qui  allait  à  sa  recherche ,  s'est  assis  au- 
tour du  feu  où  cuisait  son  mouton ,  sans  se  douter  <», 
que  les  gens  qui  l'inyitaient  à  se  placer  près  d'eux , 
étaient  précisément  les  mêmes  qui  l'ayaient  dérobé. 

On  m'a'  assuré  que  l'on  cuit  de  cette  manière , 
non  seulement  des  moutons  et  des  cochons  entiers, 
mais  encore  des  yeaux  et  des  génisses ,  et  que  rien 
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n'égale  la  bonté  de  leur  chair  ainsi  préparée.  On 
prétend  même  que ,  dans  les  grandes  occasions,  les 
pâtres  des  montagnes  prennent  quelquefois  un  co- 
chon de  lait,  et  le  renferment  dans  un  mouton  éven- 
tré,  et  celui-ci,  à  son  tour,  dans  un  veau,  et  qu'ils 
font  cuire  ensuite  le  tout  de  la  manière  que  nous 
venons  d'indiquer,  ce  qui  dure  une  journée  entière  ; 
ces  différentes  viandes  cuisent,  dit-on,  également, 
et  acquièrent  un  goût  exquis. 

Le  cerf,  le  daim,  le  mouflon,  et  le  sanglier,  dont 
on  fait  dans  l'ile  une  consommation  immense ,  sont 
presque  toujours  rôtis  à  la  broche ,  et  bien  souvent 
sur  le  lieu  même  où  ils  ont  été  tués. 

Les  pauvres,  et  surtout  les  femmes,  se  nourris- 
sent au  printemps ,  et  pendant  une  partie  de  l'été , 
de  tiges  de  chardon  Sauvage  (i) ,  de  fenouil  et  d'au^ 
très  plantes  également  substantielles ,  ainsi  que  de 
la  pulpe  du  margallon  (  chamœrops  humUis  )  ;  le 
fruit  du  cactus,  connu  sous  le  nom  à&fica  moriscaj 
fournit  également  à  la  subsistance  des  pauvres  pen- 
dant tout  le  mois  de  septembre. 

La  cuisine  de  la  classe  aisée  tient  le  milieu  eur 
tre.  l'espagnole  et  l'italienne  ;  on  aime  à  couvrir  la 
table  d'un  grand  nombre  de  plats ,  et  surtout  de 
viandes.  Les  Sardes  sont  en  général  très  friands  de 

poisson  et  de  gibier  ;  ils  peuvent  aisément  satisfaire 
ce  goût ,  puisque  les  marchés  des  villes ,  et  surtout 
de  la  capitale ,  en  sont  toujours  très  bien  fournis. 
Les  plaisirs  de  la  table  sont,  comme  nous  l'avons 
dit ,  ceux  auxquels  les  Sardes  s'adonnent  de  préfé- 

(i)Voy.  p.  i6a. 
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rençe  ;  Farrivée  d'un  étranger,  une  fêle ,  le  moindre 
événement  heui*eux  dans  une  famille,  une  belle 
journée  d'hiver,  sont  autant  d'occasions  que  l'on  sai- 
sit avec  empressement  pour  faire  une  plus  grosse 
dépense  en  bonne  chère. 

Rarement ,  en  sortant  de  table ,  les  Sardes  sont 
]»*is  de  vin  ;  mais,  comme  ils  mangent  beaucoup,  il 
est  naturel  que  le  travail  de  la  digestion  leur  prenne 
plusieurs  heures  de  la  jomnée  pendant  lesquelles  il 
leur  est  impossible  de  s'occuper  de  la  moindre 
chose. 


IG 
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CHAPITRE  VI. 


Armes  et  exercices  des  Sardes. 


Fteii.  Le  fiisil  sarde(  i  )  est  remarquable  par  la  longueur  ex- 
cessive du  canon ,  et  la  petitesse  de  son  calibre ,  qui 
excède  de  fort  peu  la  grosseur  d*\m  pois  ordinaire. 
La  monture  en  bois  tient  presque  toute  la  longueur 
du  canon ,  et  la  crosse  est  très  courte  et  plate  ;  ce 
qui  force  le  tireur  de  mettre  enjoué  d'une  façon  par- 
ticulière. 

Ces  fusils  ont  la  batterie  à  l'italienne  ou  à  Tespa- 
gnole,  c'est-à-dire  avec  le  grand  ressort  en  dehors  ; 
mais  ce  qu'ils  offrent  de  plus  singulier,  et  de  bien 
défectueux  en  même  temps,  c'est  la  baguette  qui 
n'est  qu'un  long  morceau  de  fil  de  fer,  épais  d'une 
ligne  et  demie ,  et  au  bout  duquel  on  adapte  une 
tête  également  en  fer  et  faite  comme  un  bouton. 
Ce  fil  de  fer  plie  toutes  les  fois  que  l'on  s'en  sert; 
et  il  en  résulte  par  conséquent  une  difficulté  extrême 


(i)  Voyez  pi.  3,  fig.  6,  et  pi.  4^  %•  B. 
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et  une  perte  de  temps  considérable  pour  charger 
Parme. 

Les  Sardes ,  comme  nous  Favons  dit,  se  servent 
de  leui*  fusil  avec  une  adresse  surprenante;  plusieurs 
le  courbent  légèrement  en  appuyant  le  genou  contre 
le  canon ,  et  ils  en  règlent  la  courbure  d'après  la  dis- 
tance où  est  Fobjet  qu'ils  veulent  atteindre. 

J'ai  vainement  cherché  à  faire  des  rapprochemens 
entre  ce  fusil  et  ceux  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Quoiqu'il  ait ,  par  la  forme  de  sa  crosse ,  beau- 
coup d'analogie  avec  l'ancienne  arquebuse  d'Italie,  il 
en  diffère  cependant  assez  pour  lui  chercher  une 
autre  origine.  Je  serais  tenté  de  le  comparer  aux 
armes  des  Dalmates ,  des  Arabes  et  des  habitans  de 
la  Barbarie. 

Les  canons  des  fusils  sardes  viennent  presque 
tous  de  la  manufacture  d'armes  de  Brescia  ;  le  reste 
est  fait  dans  l'île ,  mais  principalement  à  Tempio  où 
l'on  excelle  dans  la  fabrication  des  batteries  et  dans 
la  ciselui^  des  gai^nitures.  Quelques  uns  de  ces  fu- 
sils ont  une  assez  grande  valeur  ;  leur  prix  commun 
est  généralement  de  plus  de  1 00  francs. 

Le  pistolet  n'est  pas  d'un  usage  bien  fréquent  en 
Sardaigne,  à  moins  que  ce  ne  soit  parmi  les  bandits 
qui  s'arment ,  à  la  mode  des  Bachkirs ,  de  tout  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  main. 

Lorsque  le  Sarde  est  armé  complètement ,  il  porte 
à  sa  ceinture  un  grand  couteau  de  chasse  qui  tient  gw 
le  milieu  entre  le  sabre  et  le  poignard  ;  on  lui  donne 
le  nom  de  daghan  ou  daga  ;  j'ai  cru  reconnaître 
dans  ce  daghan  une  arme  dont  l'origine  est  due  aux 
Maures  qui  ont  possédé  la  Sardaigne  pendant  un  si 


P»tolet« 


Couteau    de 
ch«Mo   ou    da> 
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grand  nombre  d'années ,  plutôt  que  de  la  regarder, 
avec  le  P.  Madao,  comme  le  poignard  que  Strabon  (i) 
donne  aux  Sardes. 

Benidu.  Dans  plusieurs  cantons  de  l'île,  mais  surtout  dans 
le  Campidano  d'Oristano ,  et  dans  les  environs  de 
Quartu,  on  voit  quelquefois  les  paysans  armés  d'une 
espèce  de  lance  dont  le  fer,  long  de  dix  pouces  en- 
viron ,  est  fixé  à  une  perche  de  quatre  ou  cinq 
pieds  (a).  Le  nom  de  heruduy  que  cette  arme  porte 
encore  en  Sardaigne ,  et  sa  forme ,  la  font  facile- 
ment reconnaître  pour  le  verutum  des  Romains  (3); 
on  ne  s'en  sert  guère  que  lorsqu'on  va  en  patrouille, 
ce  n'est  réellement  qu'une  arme  défensive  que  l'on 
garde  à  tout  événement  dans\m  coin. 

Si  l'on  excepte  les  bandits  et  quelques  pâtres  des 
lieux  montueux,  tout  le  reste  de  la  nation  sarde 
est  désarmé,  depuis  le  décret  royal  de  1819,  qui 
défend  le  port  d'armes  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, n  n'est  maintenant  accordé  qu'aux  baranceUi 
et  aux  miliciens  ;  on  le  permet ,  sous  certaines  con- 
ditions ,  pour  la  chasse. 

Chaste.  La  chasse  que  les  Sardes  préfèrent  est  celle  des 
bétes  fauves  ;  on  l'appelle ,  dans  le  pays ,  caccia 


(i)  Strab.  iiv.  5^  déjà  cite. 

(a)  Voy.  pi.  1'%  fi^.  a. 

(3)  Il  parait  que  le  verutum  des  Romains  avait  une  hampe 
un  peu  plus  courte  que  celle  de  la  fiance  actuelle  des  Sardes  ; 
c'est  apparemment  parce  qu'on  le  lançait  en  guise  de  javelot. 
«  MissÙe  minus  ferra  triangtUo  unciarum  quinque^  hasiiii 
m  trium  pedum  semis,  quod  tune  *vericulum,  nunc  veruium  di- 
«  citw.  »  Vegetiusy  de  re  militari,  lib.  a ,  c.  i5.  Voy.  Virg. 
Georg.  II,  V.  i68  ;  et  Silius  Ital. ,  Iiv.  i^  v.  363. 
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grossa.  Celle  du  lièvre  et  de  la  perdrix  est  moins 
du  goût  des  campagnai*ds ,  et  n'est  guère  pratiquée 
que  par  les  personnes  aisées ,  ou  par  les  braconniers 
qui  en  font  un  véritable  métier. 

La  chasse  aux  bêtes  fauves  a  lieu  de  plusieurs  aawedupre- 
manières  et  pour  plusieurs  motiis  :  nous  citerons , 
entre  autres,  celle  qu'on  fait  dans  presque  tous 
les  villages  dès  les  premiers  jours  de  Pâques,  et  que 
Ton  nomme  chasse  du  prédicateur;  en  efPet,  le 
produit  en  est  offert  à  l'ecclésiastique  qui  a  prêché 
pendant  le  carême  et  qui ,  à  Pâques ,  se  dispose  à 
partir.  C'est  une  marque  d'estime  que  lui  donnent 
tes  habitans  du  village. 

Dans  certains  fiefs ,  il  y  a  des  chasses  d'obligation  a»»M«<i*obii- 
auxqueUes  les  vassaux  sont  tenus  de  se  trouver  pom* 
chasser  ou  pour  traquer  ;  elles  sont  toujours  très 
nombreuses ,  et  les  rangs  de  la  société  y  sont  ordi- 
nairement oubliés.  C'est  en  général  une  corvée  qui 
arrive  rarement  et  dont  les  paysans  s'acquittent  avec 
plaisir;  dans  ces  occasions,  le  seigneur  a  soin  d'appor- 
ter des  provisions.  Un  desusages  deschasseurs  sardes  Panagc  de  la 
est  de  comprendre,  dans  le  partage  de  la  proie,  toute  ^ 
personne  qu'un  simple  hasard  amène  au  rendez-vous 
de  chasse  au  moment  de  la  curée  ;  cette  coutiime 
est  si  bien  établie  que  les  chasseurs  s'offenseraient 
si  cette  personne  faisait  la  moindre  difficulté  d'accep- 
ter sa  part ,  qui  est  égale  à  celle  des  autres,  souvent 
meiUeure,  et  qui  lui  est  offerte  avec  la  plus  franche 
cordialité. 

Les  chasses  dont  il  vient  d'être  question  ne  se  font   .  /»•*»»« 
pas  toutes  a  la  traque  ni  a  1  embuscade.  Quelquetois 
on  force  le  gibier  à  la  coui'se  à  cheval  ;  et  c'est 
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ordinairement  le  sanglier  que  Ton  poursuit  de  cette 


manière. 


Rien  n'égale  Tadresse ,  on  peut  même  dire  Fau- 
dace ,  que  le  cavalier  déploie  en  cette  occasion  dans 
le  maniement  de  son  cheval ,  au  milieu  des  rochers 
et  des  broussailles.  Plein  de  confiance  dansTextreme 
sagacité  de  cet  animal ,  le  Sarde  voit  rarement  les 
dangers  fréquents  qui  se  présentent  devant  lui^  et 
il  parcourt  à  la  course  des  lieux  qui  seraient  regardés 
partout  ailleurs  comme  absolument  impraticables. 
Mani&ro  d«  Quoioue  Ics  Sai'dcs  aient  tous  des  étriers  (0,  il 
est  cependant  assez  rare  qu'ils  en  profitent  pour 
monter  à  cheval  ;  ils  préfèrent  généralement  se  ser- 
vir d'une  grosse  pierre ,  ou  d'un  banc  sur  lequel  ils 
se  placent  pour  s'élancer  sur  leur  monture. 

C'est  apparemment  une  habitude  routinière  trans- 
mise de  père  en  fils ,  dès  les  temps  les  plus  reculés(a)  ; 
car  je  ne  conçois  pas  pourquoi  des  gens  aussi  agiles 
que  le  sont ,  en  général ,  ces  insulaires ,  ne  puissent 
monter  à  cheval  de  la  même  manière  que  les  peuples 
auxquels  l'usage  des  étriers  est  connu. 

J'ai  eu  des  guides  qui  pour  rien  au  monde  n'au- 


(i)  Les  (étriers  des  paysans  du  cap  septentrional  sont  assez 
remarquables  par  leur  forme  y  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
moitié  antérieure  d'un  soulier.  (Voj.  pi.  i^  fig*  i*)  Ils  sont 
faits  de  cette  façon  pour  garantir  le  bout  du  pied  des  coups 
qu'il  pourrait  recevoir  des  branches  d'arbres,  lorsque  le  ca- 
valier traverse  à  la  hâte  une  forêt  ou  des  broussailles. 

(2)  Les  Romains  montaient  de  la  même  manière.  On  sait 
que  Gains  Gracchus  fit  placer  tout  le  long  des  voies  romaines 
des  cippes ,  pour  aider  les  voyageurs  k  monter  à  cheval. 


CHAPITRE  YI.    EXERCICES.  247 

raient  consenti  à  monter  à  cheyal  autrement  qu'en 
s'aidant  d'une  pierre  ou  d'un  banc  ;  j'en  ai  même  vu 
qui ,  descendus  de  cheval  dans  'une  plaine ,  ont  sou- 
vent parcouru  prèl  de  quatre  cents  pas  à  pied  avant 
de  trouver  ce  qui  leur  convenait  pour  se  remettre 
en  selle. 

L'usage  du  porte-manteau  est  inconnu  en  Sardai-     Bmcet. 
gne  ;  on  y  supplée  par  une  grande  bess^ce  nommée 
bertokiy  que  l'on  place  sur  la  selle ,  de  manière  que 
les  deux  poches  pendent  de  chaque  côté  du  che- 
val (i)  et  à  côté  des  jambes  du  cavalier. 

Quoique  ces  besaces  paraissent  au  premier  abord 
incommodes,  et  qu'elles  soient  peu  agréables  à  la 
vue,  elles  ne  laissent  pas  d'offrir  de  grands  avantages 
lorsqu'on  voyage  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  d'au- 
berges ,  et  dans  lequel  il  faut  transporter  avec  soi 
jusqu'à  la  nourriture  de  son  cheval. 

Ces  bertole  sont  faites  d'une  étoffe  de  laine ,  tis- 
sue  pour  ce  seul  emploi,  et  presque  toujours  rayée 
transvei^salement  de  bandes  de  couleurs  différentes; 
elles  m'ont  rendu  les  plus  grands  services  dans  toutes 
mes  tournées. 

On  pense  bien  qu'aimant  passionnément  la  chasse  cowms. 
et  les  chevaux,  les  Sardes  doivent  également  prendre 
beaucoup  de  plaisir  à  l'exercice  de  la  course  ;  aussi 
à  toutes  les.  fêtes ,  n'importe  leur  nature ,  y  a-t-il 
une  course  de  chevaux,  qui  naturellement  attire  un 
grand  nombre  de  spectateurs. 
Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  course  appelée  de  Saint-  F'^  ^*^- 


(i)  Voy.  les  quatre  figures  de  la  pi.  i". 


\àga 
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Michel  )  qui  a  lieu  pendant  les  derniera  jours  de  car* 
naval,  dans  la  ville  de  Cagliari,  puisquWle  serai- 
tache  à  un  usage  particulier  et  purement  local.  Elle 
doit  par  conséc(ucnt  avoir  sa  pla^e  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  (i). 
cour^dctTii.  M.  Mamelli  fait  remarquer  qu'en  Sardaigne  les 
courses  de  village  offrent  une  certaine  ressemblance 
avec  celles  de  Tancienne  Grèce ,  sauf  cette  diffé- 
rence cependant ,  que  dans  cette  île  les  jumens  ne 
sont  pas  admises  à  courir. 

Ces  courses  se  font  ordinairement  tous  les  ans 
dails  chaque  village  à  deux  époques  fixes  ;  les  che- 
vaux qui  doivent  courir  sont  divisés  en  deux  classes  : 
celle  des  chevaux  et  celle  des  poulains.  Ces  der- 
niers parcourent  ime  carrière  plus  courte  de  moi- 
tié que  celle  des  autres.  La  longueur  de  la  course 
à  fournir  varie  considérablement  selon  les  cantons  ; 
elle  est  quelquefois  de  quatre  à  cinq  milles,  dis- 
tance qui  très  souventest  franchieenmoinsd'un quart 
d*hcure. 
chtvaux  dt  i^g  chevaux  de  course ,  nommés  corridori ,  sont 
généralement  choisis  parmi  les  mieux  faits  et  ceux 
qui  montrent  le  plus  de  feu  ;  on  les  nourrit  avec  plus 
de  soin  que  les  autres  chevaux  et  d'une  manière  dif- 
férente. Quand  ils  courent ,  ils  ne  peuvent  être  mon- 
tés que  par  des  jeunes  gens  de  dix  à  quinze  ans  :  ceux- 
ci  n^ont  ni  selle  ni  étriers;  ils  ont  des  éperons  à  leurs 


courte. 


ti»t  ■  ib.ii 


{t)  J'Mcompiigiienî  la  descriptioD  de  cetle  eoune  singu- 
lière d'un  dessin  très  exact  que  j'ai  fait  pendant  qu'elle  avait 
lieu. 
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souliers,  et  dans  chaque  main  une  crayache,  dont 
quelquefois  ils  se  sanglent  mutuellement  des  coups 
très  violens  lorsqu'ils  peuvent  passer  Tun  près  de 
l'autre.  Le  cheval  qui ,  ayant  désarçonné  son  cava- 
lier, arrive  le  premier  au  but  est  néanmoins  déclare 
vainqueur. 

Les  prix  consistent  presque  toujours  en  un  ou  deux 
coupons  de  drap  ou  de  veIom*s ,  qui  sont  promenés 
plusieurs  fois  en  pompe  avant  la  fête ,  et  qui  sont 
exposés  ensuite,  au  moment  de  la  course,  dans  un 
lieu  élevé ,  de  manière  à  être  vus  des  spectateurs  (  i  )• 

Indépendamment  de  ces  comtes  qui  sont  les  plus  Autres  counes. 
générales,  il  s'en  fait  aussi  d'un  autre  genre  :  sou- 
vent les  paysans  se  réunissent  et  se  proposent  un  défi 
avec  leurs  propres  chevaux;  ib  choisissent  communé- 
ment pour  carrière  un  chemin  difficile  et  très  rocail- 
leux. Un  des  grands  mérites,  dans  ces  sortes  de  cour- 
ses, est  de  tenir  le  fusil  absolument  immobile,  la  crosse 
sous  l'aisselle ,  le  bout  du  canon  en  avant  et  un  peu 
incliné  vers  la  terre  ;  le  paysan  qui ,  dans  les  envi- 
rons de  Tempio  et  d'Orgosolo,  s'éloigne  le  moins 
de  cette  règle  est  regardé  comme  le  plus  adroit. 

En  général ,  les  Sardes  renvei'sent  leur  corps  en 
arrière  quand  ils  courent  à  cheval ,  leur  tête  touche 
presque  la  croupe,  et  ils  tirent  si  fort  les  rênes  qu'ils 
gâteraient  entièrement  la  bouche  de  leur  cheval ,  s'il 
était  bridé  à  notre  manière  (a). 

Au  nombre  des  tours  de  force  que  j'ai  vu  exé- 
cuter par  les  cavaliers  sardes ,  je  ne  dois  pas  oublier 


(i)  Voy.  pi,  4,  n»  i6. 
{i)\oy.  livre  5 y  art.  Cheval. 
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celui  du  porte4)annière  à  la  procession  du  patron 
dans  quelques  Tillages.  Comme  il  doit  toujours  pré- 
céder la  statue  du  saint,  il  faut,  pour  ne  pas  être 
irréyérent ,  qu'il  fasse  marcher  son  cheyal  à  reculons 
pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie ,  et  parcoure 
ainsi  un  espace  de  chemin  considérable  en  conser- 
vant cette  allure  singulière  (i). 
Lntta  des  pîeds.  Parmi  Ics  cxerciccs  remarquables  des  Sardes ,  je 
citerai  une  lutte  à  coups  de  pieds ,  qui  est  réelle- 
ment d'un  genre  original.  Elle  est  usitée  parmi  les 
campagnards  de  la  Sardaigne  méridionale ,  et  prin- 
cipalement dans  les  villages  de  Quartu  et  de  Selar- 
gius  (a). 

Voici  la  description  qu'en  a  donné  M.  Mamelli , 
et  que  j'ai  trouvée  très  exacte  : 

«  Chaussés  de  leurs  borzeghinos  de  cuir  (3) ,  les 
«  deux  lutteurs  s'appuyent  chacun  sur  les  épaules 
«  (4)  de  deux  autres  jeunes  gens  qui  leur  servent 
«  de  parrains  ;  élevant  un  de  leurs  pieds ,  ils  com- 
«  mençent  à  lancer  des  coups  dans  l'air ,  puis  ils  se 
«  battent  en  accompagnant  les  mouvemens  de  leurs 
«  pieds  et  les  coups  qu'ils  se  portent  de  l'exclama- 
«  tion  ah  !  (5)  ;  ils  la  répètent  d'un  ton  tantôt  plus 

(i)  Voy.  pi.  4,  fig.  i3. 
(a)  Voy.  pi.  4  f  fig.  4  et  5. 

(3)  Bien  souvent  ils  n'ont  que  la  carza  de  furesi. 

(4)  Us  ne  s'appuient  pas  toujours  sur  les  épaules  de  leurs 
parrains  ;  mais  ceux-ci  soutiennent  quelquefois  le  lutteur  en 
croisant  leurs  bras  et  en  entrelaçant  leurs  doigts  avec  les  siens 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pi.  4« 

(5)  Ils  rendent  exactement  le  même  son  que  l'on  entend  or- 
dinairement dans  les  salles  d'armes. 
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«  faible ,  tantôt  plus  fort ,  et  se  battent  jusqu'à  ce 
«  que  la  lassitude,  ou  la  douleur  des  coups  reçus,  et 
ft  même  souvent  la  rupture  de  la  jambe ,  contraigne 
«  un  des  deux  champions  à  sWouer  vaincu  :  sou- 
«  vent  fatigués  de  se  battre  du  pied  droit ,  les  deux 
«  antagonistes  recommencent  la  lutte  avec  le  pied 
«  gauche  (i)-  » 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  M.  Mamelli  dans 
mes  recherches  pom*  retrouver  cet  usage^  chez  quel- 
que peuple  ancien  ;  il  est  d'ailleurs  assez  rai*e  et 
commence  même  à  tomber  en  désuétude. 

Les  Sardes  ont  diverses  sortes  de  danses;  mais      ^^' 
la  vraie  danse  nationale  est  celle  qu'on  nomme  dans 
le  pays  ballo  tondo  (2). 

Elle  s'exécute  par  des  personnes  des  deux  sexes  "«^  *«"^o- 
qui ,  se  tenant  par  la  main ,  forment  un  cercle  au- 
tour des  musiciens.  Quoique  c^te  danse  paraisse , 
au  premier  coup  d'œil ,  très  simple  et  très  facile , 
elle  n'en  offre  pas  moins  des  difficultés  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  apprise  dès  leur  enfance  ;  les  étrangers 
qui  n'y  voyent  d'abord  qu'une  simple  ronde ,  croient 
pouvoir  y  prendre  part,  mais  ils  sont  bientôt  forcés 
de  se  retirer  s'ils  ne  veulent  amuser  la  compagnie 
à  leurs  dépens ,  et  même  faire  manquer  le  divertis- 
sement ;  car  un  seul  danseur  qui  n'observe  pas  la 
mesure  et  la  cadence  suffit  pour  déranger  tout. 

Les  difficultés  dont  il  s'agit  consistent  non  seu- 
lement dans  la  manière  de  former  le  pas,  mais 
encore  dans  celle  d'effectuer  divers  mouvemens 


(1)  Carta  de  Logu ,  note  83. 
(a)  Voy.  pi.  5  de  Tatlas. 
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du  corps,  el  certaines  secousses  de  bras  et  de  mains 
données  en  cadence  de  bas  en  haut* 

Rien  n^ëgale  la  gravité  avec  laquelle  les  Sardes  mé- 
ridionaux exécutent  cette  danse  ;  on  dirait  souvent 
qu'ils  n'y  prennent  aucun  plaisir  ;  c'est  pourtant  le 
contraire,  puisque  dans  tous  les  villages  du  Cam- 
pidano  les  jeunes  gens  se  cotisent  pour  salarier  un 
joueur  de  flûte ,  afin  de  danser  le  dimanche. 

La  danse,  dans  les  parties  centrales  et  septentrio- 
nales de  la  Sardaigne ,  est  beaucoup  plus  animée  ;  on 
régaie  souvent  par  des  sauts  et  des  gambades  que 
font  les  plus  agiles  danseur^,  et  surtout  par  des  cris 
de  joie  que  l'on  pousse  de  temps  en  temps. 

Dans  les  cantons  du  cap  méridional  on  danse  or- 
dinairement au  son  de  la  launedda  y  et  quelquefois 
à  celui  du  fifre  et  du  tambourin  ;  ce  dernier  accom- 
pagnement est  plu%en  usage  dans  l'intérieur  de  l'île, 
tandis  que  la  launedda  peut  être  regardée  comme 
l'instrument  particulier  des  Campidanais  et  des  ha- 
bit ans  de  la  Sardaigne  méridionale. 

Ceux  de  la  partie  opposée  règlent  au  contraire 
leur  cadence  au  son  de  la  voix  humaine,  et  dansent 
autour  d'un  chœur  de  chanteurs  (i). 
Règles  de  la      La  manière  dont  les  danseurs  et  les  danseuses  se 
danse.  tiennent  par  la  main  est  d'une  telle  importance, 

qu'une  simple  transgression  des  règles  établies  k 
cet  égard  a  bien  souvent  occasioné  les  querelles 
les  plus  sanglantes.  Les  personnes  mariées  ou  en- 
gagées par  promesses  de  mariage  peuvent  placer 


(i)  Voy.  pi.  5.  On  sait  que  cet  usage  cftait  déjà  connu  daiu 
les  temps  d'Homère. 
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leurs  mains  paume  conire  paume  ^  et  entrelacer 
leurs  doigts  ;  mais  malheur  à  Thomme  qui  en  agi- 
rait ainsi  avec  une  fille  qu'il  ne  serait  pas  dispose  à 
épouser,  ou  avec  la  femme  d'autrui  I 

Les  auteurs  sardes  qui  ont  parlé  du  ballo  tondo , 
le  considèrent  comme  la  danse  des  anciens  Grecs  ; 
je  ne  saurais  entrer  dans  une  semblable  discussion , 
qui  m'entraînerait  trop  loin  ;  je  ferai  seulement  re- 
marquer qu'il  offre  réellement  des  rapprochemens 
assez  curieux  avec  la  description  quHomère  et  d'au- 
tres auteurs  font  des  danses  de  leur  temps ,  et  qu'il 
correspond  même  avec  celle  qui  est  actuellement  en 
usage  chez  les  Grecs  modernes. 

La  launedda,  dont  nous  venons  de  faire  mention     basique. 

Lannedda. 

conune  d'un  instrument  principalement  en  usage 
chez  les  Sardes  du  Campidano ,  est  encore  un  mo- 
nument de  la  plus  haute  antiquité ,  qui  a  survécu 
en  Sardaigne  à  toutes  les  révolutions  que  ce  pays 
a  éprouvées  depuis  la  domination  romaine  jusqu'à 
nos  jours. 

Cet  instrument ,  i^présenté  dans  la  scène  de  la 
noce  fi),  est  composé  de  deux,  souvent  de  trois, 
et  même  quelquefois  de  quatre  roseaux  de  longueur 
et  de  grosseur  différentes ,  et  percés  de  plusieurs 
trous  comme  les  flûtes  ordinaires.  Le  musicien 
les  place  tous  à  sa  bouche ,  et  en  joue  en  même 
temps. 

Chaque  roseau  est  muni  d'une  anche  dans  le  genre 
de  celle  des  hautbois  modernes,  mais  bien  plus  gros- 


(i)  Voy.  pi.  5  de  l'atlas,  W*  4- 
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sièrement  faite ,  et  dont  les  parties  sont  jointes  avec 
de  la  cire.  Quand  cet  instrument  a  trois  tuyaux, 
deux  sont  à  peu  près  égaux ,  mais  le  troisième ,  qui 
est  toujours  placé  à  Pun  des  côtés  extérieurs ,  varie 
considérablement  en  longueur  et  en  grosseur  ;  il  n^a 
qu'un  trou ,  et  remplit  constamment  Temploi  de  la 
basse.  Les  autres  tuyaux  exécutent  des  airs  d'accom- 
pagnement, premier,  second,  etc. 

Le  son  de  la  launedda  parait  d'abord  étrange  et 
nJd"  ^  *'  ^"  sauvage  ;  mais  l'oreille  finit  par  s'y  accoutumer ,  et 
y  trouve  même  une  harmonie  toute  particulière. 

L'orgue  est  l'instrument  auquel  on  peut  comparer 
la  launedda  pour  l'effet  du  son ,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'orgue ,  ainsi  que  la  cornemuse ,  a  tou- 
jours dans  les  finales  quelque  chose  de  traînant  qui 
est  peu  harmonieux,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  launedda. 

Les  airs  exécutés  par  ces  instrumens  sont  géné^ 
ralement  des  pastorelles  que  l'on  joue  dans  les 
églises  pendant  l'office  divin ,  aux  processions ,  et 
même  dans  les  fêtes  profanes ,  telles  qu'une  noce 
ou  une  danse.  Je  crois  faire  une  chose  agréable 
à  ceux  de  mes  lecteurs  qu'un  genre  de  musique 
particulier  peut  intéresser,  en  joignant  à  l'atlas  de 
ce  livre  une  composition  musicale  faite  à  ma  de- 
mande par  un  jeune  et  habile  Sarde. 

M.  Costa  a  eu  l'adresse  de  réunir,  dans  le  plus 
court  espace  possible,  les  morceaux  les  plus  carac- 
téristiques de  la  musique  nationale  sarde,  et  de 
rendre ,  par  le  moyen  de.  quatre  instrumens  concer- 
tés ,  un  effet  très  approchant  de  celui  que  trois  ou 
quatre  tuyaux  de  launedda  auraient  donné  sous  la 
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main  d'un  des  plus  habiles  ménétriers  sardes  (i). 

Ceux-ci  sont  ordinairement  yictimes  de  leur  pro- 
fession ;  elle  les  fatigue  beaucoup ,  et  même  les 
épuise.  J'en  ai  vu  qui  jouaient  pendant  deux  heures 
entières  sans  ôter  un  seul  instant  les  chalumeaux  de 
leur  bouche.  On  conçoit  que  de  semblables  tours 
de  force  ne  peuvent  se  renouveler  souvent  sans  cau- 
ser un  grand  préjudice  à  la  santé.  Des  innovations 
commencent  déjà  à  s'introduire  dans  ces  instru- 
mens  ;  il  y  a  maintenant  des  joueurs  de  launedda 
qui,  tout  en  conservant  les  trois  et  même  les  quatre 
tuyaux,  se  sont  fait  une  embouchure  commune 
à  tous  ces  tubes;  ce  qui  leur  épargne  un  gonflement 
de  joue  superflu ,  et  rend  l'usage  de  l'instrument 
plus  facile. 

Quoique  je  ne  pailage  pas  l'opinion  de  quelques 
auteurs  sardes  qui  ont  cru  reconnaître  la  flûte  de  .  origine  de  cet 
Pan  dans  la  launedda  (a),  je  ne  balance  pas  cependant 
à  regarder  cet  instrument  comme  les  véritables  ti- 
biœ  pares  eX,  impares  des  anciens ,  ou,  si  l'on  veut, 
comme  leurs  tibiœ  dextrœ  et  tibiœ  sinistrœ* 

Ces  flûtes ,  comme  celles  des  Sardes ,  étaient  fai- 
tes avec  des  roseaux  ;  celles  de  droite  étaient  for- 
mées avec  la  partie  supérieure ,  et  celle  de  gauche 
avec  la  partie  inférieure  du  chalumeau  ;  de  façon 
que  les  premières  donnaient  un  son  plus  aigu  que 


insirtunent. 


(i)  Voj.  la  musique  jointe  à  l'atlas. 

(2)  J^ai  cherché  envain  à  connaître  l'origine  de  ce  nom  ;  les 
étymologies  données  jusqu'à  présent  par  les  écrivains  sardes 
ne  me  semblent  pas  admissibles. 
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les  autres,  la  tige  du  roseau  étant  toujours  plus  grosse 
vers  la  racine.  La  distinction  dépares  ou  impares ^ 
venait  de  la  quantité  paire  ou  impaire  des  trous  de 
chaque  flûte  (i). 

Les  launeddas  des  Sardes  n'ayant,  depuis  tant  de 
siècles ,  subi  que  de  légères  modifications ,  il  serait 
curieux  de  savoir  si  l'air  que  l'on  joue  actuellement 
dans  l'île  avec  cet  instrument,  et  dont  j'offre  la  mu- 
sique notée ,  est  encore  le  même  que  les  musiciens 
romains  tiraient  de  leurs  tibùe  ? 
Miiii<iDe  Tocâie.     Lcj  Sardcs ,  et  surtout  ceux  de  la  partie  septen* 

trionale  de  l'île ,  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
sique vocale  exécutée  en  chœur;  ceUe-ci  a  un  carac- 
tère tellement  particulier,  que  nous  ne  pourrions 
en  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite. 

Lorsque  trois  ou  quatre  jeunes  gens  se  réunissent 
pour  chanter,  quelques  uns  seulement  prononcent 
les  mots  de  la  chanson ,  les  autres  ne  font  que  les 
accompagner  en  voix  de  basse^aille  avec  des  sons 
inarticulés  tirés  de  la  gorge  ;  plus  il  y  a  de  chan- 
teurs ,  plus  le  nombre  des  basses  augmente  ;  on  les 
voit  alors  tordre  la  bouche  dans  tous  les  sens,  et 
moduler  leur  voix  à  l'aide  des  mains ,  pour  rendre 
chacun  un  bruit  différent  (o). 

Les  étrangers  ont  bien  de  la  peine  à  se  faire  à  cette 
musique  bizarre  ;  les  gens  du  peuple  au  contraire  y 
prennent  beaucoup  de  plaisir  :  j'ai  entendu  quelques 
accords  passables  qui  m'ont  rappelé  assez  bien  la 

(i)yoy.  la  description  exacte  des  tibiae.  Forcellinî,  dans 
son  excellent  Lexicon  latùiittuis,  art.  Tibia. 
(i)  Voj.  le  groupe  de  chanteurs  de  la  pi.  5. 


Gnitare. 
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musique  vocale  des  Cosaques  ;  mais  je  dois  Tavouer, 
cette  musique  sera  toujours  détestable  pour  des 
oreilles  italiennes.  Les  jeunes  gens  exécutent  des 
simphonies  semblables  sous  les  croisées  de  leurs 
belles. 

Dans  les  environs  de  Tempio  on  fait  également  de 
la  musique  avec  une  guitare  ;  celle-oi  sert  d'accom- 
pagnement aux  improvisations  que  les  jeunes  gens 
de  ce  canton  ont  coutume  de  faire  dans  certaines 
circonstances  (i).  Cette  guitare  se  rapproche  main- 
tenant de  la  guitare  française  ;  eUe  a  cependant 
conservé  les  cordes  en  métal  des  anciennes.  ' 

Les  femmes  de  la  Sardaigne  méridionale  jouent  ^J^^''^  ^* 
du  tambour  de  basque  pour  danser  en  famille  ;  elles 
chantent  égaleiiient  en  chœur,  d'une  façon  analogue 
à  celle  des  hommes  ;  mais  leur  musique  n'a  pas  la  ' 
même  expression  rude  et  sauvage. 

(i)  Voj.  art.  Tempio,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. 


17 


V»^^^^^^^,^>%,^^»%%%%^»^^»»»^^»%^%^^»V%'»|%>%»^»»»^%»|*>V»'%^«%^'^%|%< 


CHAPITRE  Vn. 


Parmi  les  usages  singuliers  des  pâtres  de  la  Sar- 
daigne ,  de  ceux  surtout  qui  habitent  la  partie  mon- 
tueuse  et  septentrionale  de  Tîle ,  j^en  ai  remarqué 
deux  :  celui  que  Ton  appelle  le  compér€ige  et  le 
commérage  de  la  S'.-Jean,  et  celm ^elà pomdura. 
coaipdrafe.  Deux  pcrsonues  de  sexe  différent,  et  en  général 
mariées  )  se  choisissent  réciproquement  comme 
compère  et  commère  de  la  S'.-Jean  ;  Tarrangement 
se  conclut  à  peu  pi'ès  deux  mois  k  l'ayance.  A  la  fin 
du  mois  de  mai ,  la  future  commère  prend  un  grand 
morceau  d'écorce  de  liège,  le  roule  en  forme  de 
▼ase,  le  remplit  de  terre,  et  y  sème  une  grosse 
pincée  de  froment  de  la  plus  belle  qualité.  La  terre 
étant  arrosée  de  temps  en  temps  et  avec  le  plus  grand 
soin ,  le  froment  germe  rapidement ,  de  sorte  qu'au 
bout  d'une  vingtaine  de  jours  on  yoit  une  belle 
touffe,  qui  prend  alors  le  nom  d^Elme  ou  de  JVen- 
neri{i). 


(i)  C'est  ce  qui  a  donné  Heu  à  ce  proverbe  sarde  :  wnlà  un 
Elme,  un  Nennerij  lorsqu'on  voit  un  champ  semë  in^alement 
qui  présente  çà  et  là  de  trop  grosses  touffes  de  firoment. 
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Le  jour  de  la  S*.-Jeân,  le  compère  et  la  commère 
prennent  ce  vase ,  et ,  accompagnés  d'mi  cortège 
nombreux ,  s'acheminent  vers  une  petite  église  des 
enyirons.  Dès  que  Ton  y  est  arrivé ,  le  compère 
ou  la  commère  jette  le  vase  contre  la  porte  ;  puis 
tout  le  monde  mange  ensemble  une  omelette  aux 
herbes.  Ensuite  chacun ,  plaçant  ses  mains  sur  celles 
de  son  voisin  ou  de  sa  voisine  y  répète  en  chantant 
à  haute  Toix  et  à  plusieurs  reprises  ces  mots  :  Com- 
père et  commère  de  S^.-Jean^  on  danse  pendant 
plusieurs  heures ,  et  la  fête  est  terminée. 

Les  liens  de  ce  compérage  ne  durent  qu'un  an  ; 
ib  ne  répandent  p^  le  moindre  nuage  dans  les 
familles,  et  sont  trèë  respectés.  J'ai  vainement  cher- 
ché l'mgine  de  cette  singulière  coutume ,  dans  la- 
queUe  je  crois  apercevoir  qutelque  reste  de  paga- 
nisme ;  je  laisse  aux  savans  le  soin  d'en  interpréter 
le  motif  et  le  but. 

Le  vase  avec  la  touffe  dé  blé  se  nommant  su  elme 
(l'elme),  on  dit  porte  su  e/me  (poser  l'elme),  pour 
annoncer  que  l'on  va  à  la  fête  du  compérage  de 
la  S^-Jean. 
Lorsqu'un  berger  a  éprouvé  des  pertes  et  qu'il    Ponid»»  on 
/  veut  remonter  Son  troupeau ,  l'usage  l'autorise  à  **"  ""* 
faire  ce  ^e  l'on  nomme  làponidurti  oxk  paradiira. 
C'est  une  véritable  quête  de  bétail  que  cet  homm(; 
feit  dans  son  canton,  et  même  dans  les  cantons 
'  voisins*  Chaque  berger  lui  donne  au  moins  une  bête 
jeune;  de  sorte  qu'il  a  bientôt  un  troupeau  d'une 
,  certaine  valeur,  sans  contracter  d'autre  obligation 
que  celle  de  rendre  le  même  service  à  quiconque 
pourra  venir  le  réclamer  de  lui. 
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Cet  usage,  qui  paraît  être  très  ancien  et  qui 
semhle  se  rattacher  aux  premiers  temps  de  la  vie 
pastorale,  était  sans  doute  .très  louable  dans  son 
principe  ;  mais  de  nos  jours  il  a  réellement  dégénéré 
en  abus ,  car  il  n'a  d'autre  résultat  que  d'encourager 
la  fainéantise  et  la  négligence.  La  plupart  des  pro- 
priétaires de  bétail  s'en  plaignent  beaucoup ,  le  dé- 
sapprouvent et  désirent  qu'il  soit  aboli.     . 
Mariigc».         Lorsqu'un  jeune^  paysan  du  Campidano,  riche  et 
propriétaire,  désire  épouser  une  fille  d'un  village 
voisin),  d'une  condition  égale  à  la  sienne ,  il  tâche 
d'abord  d'obtenir  le  consentement  de  son  père  ou 
de  son  tuteur  ;  celui-ci ,  après  le  lui  avoir  accordé , 
va  tout  seul  chez  .les  parens  de  la  jeune  fille ,  et 
leur  ^annonce  les  intentions  de  son  fils  ou  de  son 
pupille.  Quelquefois  il  s'exprime  en  langage  figuré  : 
DanandêdaU  «  Jc  vieus,  dit-il,  chcrcher  une  génisse  blanche  et 
*"*'  «  d'une  beauté  parfaite  que  vous  possédez ,  et  qui 

c  pourrait  faire  la  gloire  de  mon  troupeau  et  la 
a  consolation  de  mes  vieux  ans.  » 

Les  hôtes,  qui  comprennent  ce  dont  il  s'agit, 
répondent  dans  le  même  style ,  et  il  s'établit  entre 
eux  un  dialogue  extrêmement  bizarre.  Feignant 
assez  souvent  de  ne  pas  bien  saisir  l'objet  de  la 
proposition,  les  parens  de  la  fille  vont  chercher  tour 
à  tour  leurs  enfans,  qu'ils  présentent  l'un  après 
l'autre  à  l'étranger ,  en  lui  disant  :  a  Est-ce  là  ce 
«  que  vous  venez  demander?  »  Enfin  après  avoir  eu 
l'air  de  chercher  long-temps  ce  que  le  messager 
désire ,  iU  reviennent  amenant  comme  par  force  la 
jeune  fille.  Alors  l'étranger  se  lève  de  son  siège, 


; 
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et,  frappant  des  mains ,  il  s'écrie  :  «  C'est  ce  que  je 
«  souhaite.  » 

Si  la  demande  est  favorablement  accueillie,  on 
règle  sur-le-champ  les  affaires  d'intérêt;  on  fixe 
même  la  valeur  des  cadeaux  réciproques  et  le  jour 
auquel  on  en  fera  rechange.  Ces  cadeaux  s'appel- 
lent segnaU  (  signes ,  gages  ). 

Le  jour  de»  échanges  arrivé ,  le  père  ou  le  tuteur    fccbaDge  a» 
de  rèpoux,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  parens  et  de  *"*"'"• 
ses  amis ,  qui ,  dans  cette  circonstance ,  portent  le 
nom  de  Paraljrmphos  (i),  vont  en  grande  pompe  à 
la  maison  de  la  future ,  où  Ton  a  eu  soin  de  fermer 
la  porte. 

Ce  n'est  ordinairement  qu'après  les  avoir  laissés 
frapper  à  la  porte  à  plusieurs  reprises ,  et  lorsqu'ils 
feignent  de  s'impatienter  que ,  de  l'intérieur  de  la 
maison ,  l'on  commence  à  leur  répondre.  On  leur  ^ 
demande  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  apportent*: 
Ondras  e  virtudis  (honneur  et  vertu),  s'écrient 
les  paranymphes.  A  ces  mots  la  porte  s'ouvre  j  et 
le  maître  de  la  maison ,  qui  fait  semblant  de  s'être 
caché  et  d'ignorer  qu'on  les  ait  fait  attendre,  va 
au-devant  d'eux,  les  accueille  avec  cordialîlé,  et 
les  introduit  dans  la  chambre  de  réception  où  toute 
la  famille ,  en  habit  de  parure ,  se  trouve  rassem- 
blée. 
C'est  alors  que  se  font  les  échanges  des  présens  ; 


(i)  On  voit  que  ce  nom  n'a  souffert  qu'un  léger  changement 
de  T/i  eu  /,  et  qu'il  correspond  parfaitement  aux  paranymphos 
des  anciens. 


I  -> 


262  UTRB  m;  populahon. 

le  père  de  Tépoux  remet  les  siens  et  reçoit  des  mains 
de  la  future  ceux  qui  sont  destinés  à  son  fils; 
chaque  paranymphe  donne  également  celui  qu'il  a 
apporté  ;  Tépouse  lui  offre  en  échange  un  petit  ca- 
deau. Ensuite  on  sert  un  repas ,  eu  même  de  sim- 
ples rafraîchissemens  ;  puis  la  compagnie  se  sépare. 
Le  mariage  ne  suit  pas  toujours  immédiatement 
cette  cérémonie  ;  souvent  on  attend,  pour  le  contrac^ 
ter  définitivement,  que  les  époux  aient  réuni  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  monter  leur  ménage  (  i  ). 
Quand  tout  est  prêt ,  le  mariage  est  annoncé  à  Té- 
glise  pendant  trois  dimanches  consécutifs ,  mais  huit 
jours  avant  la  bénédiction  nuptiale  on  procède  à  la 
cérémonie  nommée  sUportu  de  sa  robba  (  le  trans- 
port du  trousseau).  Elle  a  toujours  lieu  avec  beau- 
coup de  solennité. 
Transport  du  L'époux  accompagué  de  ses  parens  et  de  ses  amis, 
tous  à  cheval,  part  de  la  maison  paternelle;  une 
quantité  de  chariots,  proportionnée  à  celle  des  objets 
qu'on  doit  transporter,  suit  la  troupe.  Quand  on  est 


(i)  La  maison  des  nouveaux  époux  doit  être  entièrement 
montée  à  neuf;  on  fait  en  sorte  que  rien  de  ce  qu'on  j  apporte 
ait  servi  auparavant.  Tout  le  mobilier  est  fourni  par  Tëpouse  ; 
IVpoux  se  charge  de  la  maison  proprement  dite ,  qui ,  si  elle 
n'est  pas  neuve ,  est  au  moins  '  soigneusement  blanchie  et 
nettojée.  L'époux  donne  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'agriculture 
ou  à  sa  profession.  En  cas  de  décès  de  la  femme ,  tout  ce  qu'elle 
a  apporté  étant  considéré  comme  sa  dot ,  doit  être  rendu  à  sa 
famille ,  k  moins  qu'il  n'y  ait  eu  donation  réciproque.  Les  ha- 
bitans  des  villes  et  surtout  les  gens  vivant  de  petits  emplois , 
n'ont  pas  généralement  la  même  prévoyance  que  les  campa- 
gnards. 


trousseau. 
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arrivé  à  la  demeure  delà  future ,  les  parens  de  celle- 
ci  remettent  le  trousseau  à  Tépoux  :  il'  vérifie  tout 
pièce  par  pièce,  et  fait  successivement  charger  cha- 
que objet  sur  ses  chariots  ;  ensuite  on  retourne  à 
la  maison  de  Tépoux. 

Deux  joueurs  de  iaunedday^ckoia^  parmi  les  plus 
habiles,  ouvrent  lamarche  en  exécutant  desairs  chamr 
pétres.  De  jeunes  garçons,  des  filles etmème  des  fem- 
mes, viennent  ensuite  ;  tous  sont  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits ,  et  portent  sur  leurs  têtes  ou  sur  leurs 
épaules  les  objets  fragiles  que  Ton  n'a  pas  cru  pou- 
voir placer  sans  risque  sur  les  chariots.  Par  exemple, 
un  garçon  tient  sur  son  épaule  un  grand  nuroir  à 
large  ciimidbe  dorée  ;  un  autre  a  de  chaque  côté  un 
tableau  de  saint,  peint  (i)  avec  des  couleurs  bien  vi- 
ve» et  bien  trand^mtes.  Un  troisième  est  chargé  d'un 
grand  panier  plein  de  tasses  de  faïence,  ou  de  por- 
celaine, de  pots  àfleursen  verre  bleu^  etd'autres  cho- 
ses send)lables  ;  un  quatrième  enfin ,  transporte  sur 
son  bonnet  plat  une  corbeille  renq>lie  de  yerres,  de 
carafes,  etc. 

Immédiatement  après ,  marchent  de  firent  quatre 
on  six  jeunes  filles  ou  femmes ,  ayant  chacune  sur 
lem*  tète  plusieurs  oreillers  tous  jîus  ou  moins  gar- 
nis derdbans  couleur  de  rose ,  et  ornés  de  fleurs  et 
de  feuilles  de  myrte.  La  cruche  de  bronze  ou  de 
terre ,  dont  fe  mariée  doit  se  servir  pour  aller  puiser 


(i)  Ce  sont  ordinairement  des  tableaux  commandes  dans  la 
ville  voisine  ^  ils  reprt^aentent  pour  la  plupart  les  patrons  des 
deux  ëpottXy  et  sont  destinés  i\  orner  le  lit  nuptial. 
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de  Teauà  la  fontaine ,  repose  ce  jour  là  sur  un  bour- 
relet écarlate,  placé  sur  la  tête  de  la  plus  belle  fille 
du  lieu  ;  ce  vase  a  presque  toujours  une  forme  anti- 
<{Ue  très  élégante  :  il  est  décoré  de  rubans  et  i^mpli 
de  fleurs  naturelles.  Plusieurs  enfans  portent  ensuite 
diyers  petits  ustensilçs  de  ménage  ;  en  un  mot  j  on 
fait  parade  de  tout  ce  qui  doit  meubler  la  maison. 

A  cette  avant-garde,  qui  est  naturellement  assez 
bruyante ,  succède  en  silence  une  nombreuse  caval- 
cade, au  milieu  de  laquelle  l'époux  se  fait  distinguer 
par  réclat  de  son  habillement  qui  est  tout  neuf,  et 
par  le  riche  équipement  de  son  cheval  (i). 
'  Bientôt  après,  le  cri  perçant  des  essieux  et  le  son 
dés  nombreux  grelots  annoncent  le  départ  des  cha- 
riots ;  ils  sont  traînés  par  des  bœufs  dont  l'extrémité 
de  chaque  corne,  entourée  de  bandelettes,  porte 
une  orange.  . 

Tous  ces  chariots  marchent  à  la  file  ;  les  deux  pre- 
miers portent  plusieurs  matelas  tout  neufs  entassés 
avec  soin  l'un  sur  l'autre,. et  formant,  sur  chaque 
char,  une  pile  carrée  ;  les  deux  suivans  sont  chargés 
des  bois  de  lits  et  de  tous  leurs  accessoires  ;  dans 
une  demi-douzaine  d'autres  on  voit  les  chaises  ran- 
gées en  pyramides,  et  garnies  de  laurier  et  de  myrte; 
ensuite  les  tables  et  les  bancs ,  et  puis  deux  immenses 
commodes,  dont  une  contient  le  linge  du  ménage,  et 
l'autre ,  les  habillemens  de  l'épouse  ;  deux  chariots 
sont  occupés  par  l'attii'ail  de  la  cuisine,  et  plusieurs 


"  (i)  On  se  sert  ordinairement,  dans  ces  occasions,  de  har- 
nais tort  riches ,  que  les  grands  seigneurs  se  font  un  plaisir 
de  prêter  aux  époux . 
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ustensiles,  au  nombre  desquels  on  remarque  une 
ample  provision  de  fuseaux  et  de  quenouilles  ;  parmi 
ces  dernières  il  en  est  une  qui  est  dressée  et  garnie 
<|^  sa  touffe  de  lin,  comme  prête  à  être  filée. 
'  Trois  ou  quati*e  chariots  chargés  de  blé  com- 
posent la  première  provision  du  nouveau  ménage  ; 
après  le  blé  vient  natm*ellement  la  meule  et  tout 
ce  qu'exige ,  en  Sardaigne ,  la  fabrication  du  pain. 

Enfin  le  patient  molentu  attaché  par  une  longue 
corde  à  la  meule  qui  le  précède  et  qu'il  doit  bientôt 
faire  mouvoir  pour  la  première  fois ,  ferme  la  marche 
d'une  manière  assez  plaisante.  La  queue  et  les  oreilles- 
ornées  de  myrte  et  de  rubans ,  ce  pacifique  animal 
attire  sur  lui  les  derniers  regards  d'une  multitude 
déjà  fatiguée  du  spectacle  qu'elle  vient  de  con- 
templer; l'hilarité  qu'il  excite  faitaloi*s  une  agi'éable 
diversion  à  la  pompe  sérieuse  qui  l'a  précédé. 

Le  cortège  est  ordinairement  suivi  de  près  par 
trois  ou  quatre  tracche  (i)  qui  transportent  plu- 
sieurs jeunes  filles ,  amies  ou  parentes  de  l'épouse  ; 
elles  sont  chargées  de  meubler  la  maison  et  de 
mettre  en  ordre  le  trousseau  de  la  future.  Leur 
costume,  dans  ce  jour  de  fête,  est  extrêmement 
brillant. 

Tout  le  monde  étant  arrivé  à  la  maison  de  l'c- 


(i)  Woj.  pi.  6 y  fig.  la.  M.  Mîmaut  a  été  induit  en  errcor; 
hiracca  n'est  pas  une  carriole;  c'est  un  chariot  ordinaire  (un 
plaustnun  )  sur  lequel  on  met  des  matelas ,  et  que  l'on  couvre 
d'une  toile;  c'est  la  voiture  commune  des  femmes  dans  la 
Sardai^e  méridionale.  Je  pense  que  le  nom  de  tracca  vient 
du  latin  traJierc,  traJio. 
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poux,  on  procède  au  déchargement  des  chariots, 
qui  s^opère  d'après  le  même  ordre  qu'il  a  suii^i  pen- 
dant la  marche.  L'époux  donne  l'exemple  ai  char- 
geant le  premier  sur  ses  épaules  un  des  matelas  4^ 
lit  nupUal  ;  alors  les  autres  jeunes  gens  lui  barrent  le 
chemin  de  la  chambre ,  et  il  s'établit  entre  eux  une 
lutte.  Bien  souvent  ces  derniers,  ayant  chacun  un 
matelas,  le  jettent  sur  l'époux  et  l'en  accablent, 
pour  faire  allusion  sans  doute  au  fai*deau  qu'il  va 
s'imposer.  Enfin  l'époux  entre  et  place  son  matelas  ; 
la  maison  est  successivement  meublée  et  arrangée 
ipar  les  filles  qui  sont  venues  exprès  de  l'autre  vil- 
lage. 

Alors  tout  est  disposé  avec  le  plus  grand  soin  et 
dans  le  meilleur  ordre;  chaque  meuble ,  chaque 
chaise,  chaque  pilier  (i)  est  garni  de  bouquets  <k 
fleurs  et  de  verdure  ;  cdle-ci  est  scrupuleusement 
conservée  ;  on  ne  l'arrache  jsonais ,  et  <m  la  laisse 
sécher  et  tomber  d'elle-même  ;  de  sorte  qne  sou- 
vent on  en  voit  encore  les  lambeaux  plusieurs  mois 
après  la  noce ,  lors  même  que  les  autres  souvenirs 
de  ce  beau  jom*  sont  tous  évanouis. 
cerànonic  du  Arrivc  cufin  le  jour  du  mariage ,  dont  la  célébra- 
tion  a  lieu  a  la  paroisse  de  la  tiancee.  L  époux  accom- 
pagné d'un  ecclésiastique  de  son  village ,  de  ses  plus 
proches  parens ,  et  des  paranymphes ,  va  en  grand 
cortège  à  la  maison  de  sa  future  ;  dès  qu'ils  parais- 
sent sur  le  seuil  de  la  porte ,  la  jeune  fille  se  lève 
et  se  précipite  à  genoux  aux  pieds  de  sa  mère ,  lui 
demandant  sa  bénédiction  ;  ses  paroles  sont  accom- 

(i)  Voy.pl.  6,  fig.  10. 
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pagnées  de  pleurs  et  de  sanglots.  Sa  mère  la  fait  rele- 
ver et  la  confie  au  prêtre  de  l'autre  village ,  tandis 
que  répoux  est  remis  à  un  ecclésiastique  de  celui 
où  Ton  est  alors»  La  troupe  se  partage  en  deux 
cortèges  séparés ,  et  s'achemine  ensuite  vers  la  pa- 
roisse au  son  des  doubles  flûtes  et  au  bruit  du 
carillon  des  cloches.  La  cérémonie  du  mariage  ache- 
vée ,  la  compagnie  se  réunit  et  revient  à  la  maison 
de  la  nouvelle  mariée ,  où  l'on  sert  à  la  hâte  une  es- 
pèce de  déjeûner.  C'est  alors  que  les  époux  assis 
pour  la  première  fois  à  table,  l'un  à  côté  de  Fautre, 
doivent  manger  un  potage  dans  la  même  écùelle ,  et  * 
avec  la  même  cuillère  (i). 

Bientôt  un  signal  est  donné ,  on  arrache  l'épouse  _^^^  ^  ^ 
des  bras  de  ses  parens  pour  l'asseoir  sur  un  cheval 
richement  enhamachéy  qui  doit  la  porter  en  pompe  à 
sa  nouvelle  habitation  (a). 

Le  cortège  est  souvent  nombreux  et  très  brillant. 
Lesjoueurs  de  flûte  ou,  pour  mieux  dire,  de  launedda, 
marchent  à  leur  ordinaire  en  tête  delà  cavalcade  (3), 
et  précèdent  la  mariée  de  quelques  pas.  Celle-ci , 
dont  un  homme  marchant  à  pied  tient  le  cheval  par 
la  bride ,  occupe  la  place  d'honneur  à  droite  de 


■Mrice. 


(i)  Cette  cérémonie  se  renouvelle  dans  d'autres  circonstan- 
ces. (  Vo j,  ci-après.  ) 

(i)  L'épouse  ne  peut  guère  revoir  ses  parens,  durant  les 
trois  premiers  jours  de  son  mariage  ;  on  lui  donne,  pendant  ce 
temps,  une  fille  de  compagnie,  nommée  dans  le  pays  Sposa  e 
angulîs, 

(3)  Voy.  pi.  6.  Cet  usage  remonte  au  temps  dHomèrc. 
Voy.  le  bouclier  d'Achille. 
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Tépoux  qui  raccompagne  constamment  en  se  tenant 
sm*  la  même  ligne.  Les  parens  et  les  amis  formant 
une  longue  file ,  marchent  aussi  deux  à  deux  ;  les 
femmes  à  droite  et  derrière  l'épouse ,  et  les  hommes 
à  gauche*  Si  le  mariage  a  lieu  dans  une  saison  du- 
rant laquelle  on  redoute  Finfluence  fâcheuse  des 
rayons  du  soleil,  les  femmes,  dans  quelques  cantons, 
ajoutent  à  leur  riche  costume  un  chapeau  rond  de 
feutre  qu'elles  empruntent  ordinairement  pour  cette 
seule  occasion ,  et  qu'elles  ornent  de  plumes ,  de  ga- 
lons ,  de  rubans  et  de  fleurs, 
Recepiion.  .  Aussitôt  quc  Ic  son  des  flûtes  et  le  tumulte  du 
peuple  annoncent  l'arrivée  de  la  troupe ,  la  mère  de 
l'épouse ,  ou  sa  plus  proche  parente ,  se  prépare  à  la 
recevoir ,  tenant  à  la  main  un  plat^  contenant  du 
blé  y  du  sel ,  et  souvent  même  des  dragées ,  ce  qui 
se  nomme  dans  le  pays  sagrazia  (la  grâce);  eUe  va 
à  la  rencontre  des  époux  jusqu'à  l'entrée  de  la  cour, 
et  dès  qu'elle  les  aperçoit ,  elle  leur  jette  de  grosses 
poignées  de  grazia. 

L'épouse  est  alors  conduite  près  d'une  table,  cou- 
verte d'un  riche  tapis ,  que  l'on  a  placée  à  Tentrée 
du  vestibule,  et  auprès  de  laquelle  est  également 
posé  un  petit  tabouret  servant  de  marche-pied.  C'est 
laïque,  selon  l'étiquette,  l'épouse  doit  descendre 
de  cheval  ;  arrivée ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  transpor- 
tée sous  le  péristyle ,  elle  baise  la  main  de  ses  nou- 
veaux parens,  en  signe  de  respect  et  de  soumission, 
et  elle  est  ensuite  introduite  dans  la  chambre  nup- 
tiale nommée  sa  domu  e  lettu  :  la  maison  (chambre) 
du  lil.  Dans  quelques  cantons  de  l'île,  la  belle-mère 
reçoit  l'épouse  avec  un  verre  d'eau ,  et  un  plat  con- 
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tenant  lagrazia  ;  verse  Teau  à  terre  devant  la  mariée 
au  moment  où  celle-ci  franchit  le  seuil  de  la  cham- 
bre nuptiale ,  et  lui  jette  la  grazia  (  i  ). 

Les  cérémonies  qui  suivent  cette  réception  n'of- 
frent rien  de  particulier.  En  certains  endroits  ce-  a«*«»  «••r*- 
pendant ,  surtout  dans  Fintérieur  de  Tîle ,  Tépouse 
ne  doit  pas  bouger,  pas  même  remuer  les  mains,  ni 
parler,  le  jour  des  noces.  Vêtue  de  ses  plus  beaux 
habits  et  immobile  sur  une  chaise ,  elle  doit  rece- . 
voir,  pendant  toute  la  journée ,  les  visites  des  gens 
qui  viennent  la  féliciter,  et  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  proférer  un  seul  mot;  usage  qui,  sans  doute, 
sera  regardé  comme  bien  barbare  par  plus  d'une 
femme  vivant  dans  les  pays  de  l^urope  les  plus 
civilisés. 

*  La  réception  de  la  jeune  femme  est  ordinairement 
suivie  d'un  festin ,  pendant  lequel  les  deux  époux 
mangent  de  nouveau  dans  le  même  plat  et  avec  la 
même  cuillère;  enfin,  un  bal  termine  la  journée. 

On  a  prétendu  que ,  dans  certains  cantons  de  la 
Sardaigne ,  régnaitpncore  Tusage  que  Sti*abon  attri-  Naissances. 
bue  aux  peuples  de  Flbérie ,  et  qui ,  suivant  le  rap- 
port de  divers  voyagem^s,  existe  chez  plusieurs 
peuples  sauvages  de  TAmérique.  Quand  une  femme 
accouche ,  son  mari,  dit-on,  se  met  au  lit  et  reçoit 
les  complimens  de  ses  voisins ,  tandis  que  l'accou- 
chée s'occupe  du  ménage ,  et  donne  à  son  mari 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  réparer  ses  forces. 

(i)  La  grazia  rappelle  les  noix  que  les  Romains  jetaient  en 
pareille  occasion  ;  quant  au  verre  d'eau ,  je  le  crois  un  reste  du 
rite  Hébreux.  Yoj.Sioria  degli  riti Hebraici,  de  LëonModena.    * 
Paris,  i03y  ^page  86. 
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On  conçoit  que  j'ai  dû  faire  les  recherches  les 
plus  exactes  pour  découvrir  la  vérité  ;  elles  m'ont 
convaincu  quis  cet  usage  n'existe  pas  plus  en  Sar^ 
daig^ne  que  dans  le  Béarn,  où  on  avait  dit  qu'on 
l'avait  aussi  remarqué.  Le  fait  est  d'ailleurs  si  bizarre 
et  si  ridicule ,  que  je  serais  même  tenté  de  douter 
qu''on  l'ait  trouvé  chez  les  sauvages  de  l'Amérique. 

Voici  ce  qui ,  en  Sardaigne ,  aura  apparemment 
.  donné  lieu  à  une  pareille  fable.  L'usage  d'après  le- 
quel les  deux  époux ,  en  signe  d'affection  récipro- 
que ,  mangent  dans  une  même  assiette ,  et  avec  une 
seule  cuillère ,  n'est  pas  limité  au  jour  des  noces  ; 
il  se  renouvelle  à  tous  les  évènemens  heurefri:  de  la 
vie  conjugale;  or,  comme  la  naissance  d'un  enfant, 
et  surtout  d'un  fils  aîné ,  est  certainement  du  nom- 
bre de  ces  derniers ,  plusieurs  habitans  de  la  âar- 
daigne  renouvellent  en  cette  occasion  la  même  cé- 
rémonie qui  eut  lieuenti*e  eux  le  jour  de  leur  noce  ; 
et  la  femme  étant  couchée ,  il  est  tout  naturel  que 
l'époux  se  place  dans  le  lit  à  côté  d'elle.  Voilà  sans 
doute  ce  qui,  dès  les  temps  les  p(|iis  anciens,  aura  fait 
supposer  l'exactitude  de  la  coutume  que  l'on  a  suc- 
cessivement attribuée  à  tant  de  peuples  différens. 
ow-«mi»ta.  Le^  montagnards  de  la  Sardaigne  ayant  conservé 
plusieurs  usages  anciens ,  et  particuUèrement  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  principaux  évènemens  de  la 
vie,  il  est  tout  simple  que  nous  retrouvions,  dans 
leurs  cérémonies  funèbres,  une  grande  analogie 
avec  les  neniœ  àe&prœjicœ  romaines. 

Quand  quelqu'un  meurt ,  on  place  son  coi^ps  au 
milieu  d'une  chambre ,  le  visage  découvert  et  tourné 
vers  la  porte.  Alors  des  parentes  ou  des  amies  du 
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défunt,  souvent  même  des  femmes  salariées,  vêtues 
de  leurs  habits  de  deuil  et  tenant  à  la  main  un 
mouchoir  blanc,  entrent  dans  cette  chambre  en 
gardant  le  plus  profond  silence  ;  elles  ont  même  IW 
d'ignorer  le  décès  de  la  personne  qu'elles  viennent 
pleurer  (i). 

Tout  à  coup  elles  poussent  un  cri  de  surprise  et 
de  douleur  qui  est  suivi  de  pleurs ,  de  sanglots  et 
de  gémissemens  ;  elles  donnent  des  marques  du  plus 
violent  désespoir  ;  les  unes  s'arrachent  les  cheveux; 
les  autres  se  roulent  à  terre  ;  d'autres  enfin  semblent 
par  leurs  gestes  menacer  le  cieL 

Mais  bientôt  un  calme  momentané  succède  à  ces 
démonstrations  bruyantes  d'affliction  ;  une  de  ces 
femmes  se  lève  comme  inspirée,  son  visage  se  colore, 
elle  improvise  en  vers  un  long  éloge  du  défunt  ; 
elle  le  déclame,  en  cadence ,  et  finit  chaque  strophe 
par  ces  cris  :  ahil  ahi!  ahi!  qui  sont  répétés  par  toutes 
ses  compagnes. 

Le  discours,  le  ton  dont  il  est  prononcé ,  les  cris 
et  les  gestes  qui  l'accompagnent ,  varient  suivant  la 
qualité  de  la  personne  que  l'on  pleure. 

Pour  une  jeune  fille,  la  déclamation  de  la  praefica 
et  les  cris  de  ses  compagnes  ont  quelque  chose  de 
tendre  et  de  mélancolique  qui  excite  la  sensibilité. 

Le  chant  funèbre  devient  plus  animé  et  les  cris 
d'accompagnement  plus  fort,  si  l'on  déplore- la  perte 
d'une  jeune  fenune  enlevée  à  sa  famille  par  une  mort 
prématurée  ;  ou  celle  d'un  homme  qui  jouit  d'une 


(i)  Voy.  la  pi.  ii«  7. 
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grande  considération  parmi  ses  parens;  son  jugement 
et  sa  prudence,  son  courage,  le  désespoir  de  sa 
veuve  ,  sont  retracés  avec  les  coulem^  les  plus  vi- 
ves ,  etc. 

Mais  rien  n'égale  les  hurlemens  qui  se  font  en^ 
tendi'e  aux  funérailles  d'un  homme  tué  par  son  en- 
nemi ;  ce  n'est  plus  cet  accompagnement  triste  et 
lugubre  qui  fait  couler  les  larmes ,  c'est  un  cri  de 
rage  et  de  désespoir  ;  ce  n'est  pas  la  douleur  qu'on 
veut  exciter  dans  le  cœur  des  assistans ,  ce  sont  les 
sentimens  de  haine  et  de  vengeance  dont  la  famille 
du  mort  est  agitée.  Soit  qu'elle  les  éprouve ,  soit 
qu'elle  feigne  de  les  éprouver ,  la  femme  qui  dé- 
clame fait  tous  ses  efforts  pour  les'  inspirer  à 
toutes  les  personnes  qui  l'écoutent. 

Pour  y  parvenir  elle  a  recours  aux  métaphoi^es  : 
«  c'est  un  lion,s'écrie-t-elle,  terrassé  par  un  renard, 
»  un  héros  tué  en  trahison  par  un  lâche.  »  Alors  elle 
fait  la  longue  énumération  des  meurtres  nombreux 
dont  les  membres  des  deux  familles  ont  été  victimes; 
elle  ranime  les  anciennes  inimitiés ,  et  rappelle  tou- 
tes les  vengeances  qui  les  ont  suivies. 

Quoique  cet  usage,  dont  les  funestes  conséquen- 
ces sont  évidentes ,  soit  défendu  par  le  gouverne- 
ment et  par  l'église ,  les  montagnards  trouvent  tou- 
jours le  moyen  d'éluder  la  vigilance  de  l'autorité  ;  ils 
se  croiraient  déshonorés  si ,  avant  de  descendre  au 
tombeau,  un  mort  ne  recevait  pas  cette  marque 
authentique  d'estime  de  ses  proches  et  de  ses 
amis  (i). 


(i)  L'ensemble  de  toutes  ces  cérémonies  porte  dans  VÛe  le 
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Dans  plusieurs  cantons  de  la  Sardaigne  ^  la  reuve 
d'un  homme  tué  par  son  ennemi  se  pare  de  ses  plus 
beaux  habits,  etdéiait  sa  chevelure  qui  retombe  sur 
ses  épaules  ;  ensuite ,  accompagnée  de  ses  princi- 
paux parens,  elle  va  chez  le  juge  du  lieu  et  lui  de- 
mande publiquement  vengeance  du  meurtre  dt  son 
époux  ;  on  la  reconduit  chez  elle ,  où  elle  dépose  ses 
habits  de  couleur  qu'elle  ne  reprend  plus  pendant 
tout  le  temps  de  son  veuvage. 

Les  règles  du  deuil  sont  rigourèusemeùt  obscf-  i>e«ii- 
vées  en  Sardaigne  :  il  est  bien  rare  qu'une  femme 
convole  à  de  secondes  noces.  La  couleur  ordinaire 
du  deuil  est  le  noir  :  dans  quelques  cantons ,  les 
veuves  s'enveloppent  la  tête  d'un  voile  en  drap  jaune 
qui  leur  cache  les  trois  quarts  de  la  figure,  et  qu'elles 
couvrent  d'un  grand  crêpe  noir  dont  les  deux  extré- 
mités retombent  de  chaque  côté  (i). 


nom  d'Auito.  Je  pense  que  ce  mot  peut  provenir  de  quelques 
uns  des  cris  à  peine  articules  que  Ton  pousse  dans  la  douleur 
et  la  surprise ,  comme  at€U  dans  ce  vers  de  Plante  : 

Atat  perii  Herde  ego  miser  ! 

AuUdar,  3 ,  1,8. 

on  comme  ^ototoî,  prononce  otototi,  exclamation  commune  aux 
tragiques  grecs. 

EschjrL,  Agamemnon,  v.  107  a — 1076. 

(1)  n  paraît  que  dans  le  mojen  âge  les  veuves  sardes  joi- 
gnaient des  bandelettes  blanches  à  leurs  habits  de  deuil  ^  si  Ion 
en  juge  par  ce  que  Dante  fait  dire  k  Nin,  juge  de  Gallura  : 

Non  credo  che  la  sua  madré  più  m'  ami 
Poscia  che  trasm^tè  le  blanche  bende  , 
Le  quai  convien  che  misera  ancor  brami. 

Pur  gai.  ch.  viii. 

18 
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On  a  prétendu  que  les  Sardes  avaient  ancienne- 
ment la  coutume  de  tuer  les  vieillards  ;  mais  la  faus- 
seté de  cette  assertion  a  déjà  été  démontrée  par 
quelques  écrivains. 

Je  ne  puis  cacher  cependant  que ,  dans  quelques 
cantons  de  File ,  des  femmes  étaient  chargées  spé- 
cialement de  hâter  la  fin  des  moribonds  ;  on  leur  don- 
nait le  nom  ai  Accabadure^  tiré  du  verbe  Accabare 
(achever).  Ce  reste  de  barbarie  est  heureusement 
tout-À-fait  perdu  depuis  une  centaine  d'années. 


FIN   DU    LIVRE    TROISliNE. 
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LIVRE   QUATRIEME. 


ADMINISTRATION. 


CHÂPrriŒ  PREMIER. 


Division.  —  Vice-roi.  —  Tribunaux.  —  Lois. 

Apkès  avoir  soumis  la  Sardaigne  à  leur  sceptre ,  DiTUioo. 
les  rois  d'Aragon,  auxquels  il  importait  de  détruire 
jusqu'à  la  moindre  trace  du  gouvernement  des  juges , 
divisèrent  l'ile  en  deux  caps  :  le  cap  de  Cagliari  au 
sud,  et  le  cap  de  Sassari  au  nord,  division  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours  (i).  Le  premier  fut  composé  du 

(i)  On  nomme  quelquefois  le  cap  de  Cagliari,  Gapo  di  sottOj 
et  le  cap  de  Sassari,  Capo  di  sopra  }  mais  ces  ddnominiitions 
ne  sont  pas  admises  dans  les  actes  publics. 
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judicat  de'Cagliari ,  d'une  partie  de  celui  d'Arborée 
et  de  rOgliastra  ;  l'autre  comprit  le  judicat  de  Logu- 
doro,  le  reste  de  celui  d'Arborée,  et  celui  de  Gal- 
lura,  qui  néanmoins  resta  long-temps  uni  à  celui  de 
Cagliari. 

En  déjfuisant  l'ouvi^age  des  Pisans ,  les  Aragonais 
,  suivirent  cependant  le  principe  qui  avait  donné  lieu 

à  l'organisation  des  judicats.  C'était  de  semer  la  divi- 
sion entre  les  habitans  :  ils  y  réussirent  tellement  que, 
sous  la  domination  espagnole ,  un  écrivain  apparte- 
nant à  un  cap  regardait  comme  une  obligation  de 
ne  parler,  dans  son  ouvrage ,  des  citoyens  de  l'autre 
cap  qu'en  termes  de  mépris. 

Il  est  évident  que  cette  inimitié  était  fomentée  par 
le  gouvernement;  déplorable  politique  qui  ne  ten- 
dait, qu'à  entretenir  la  haine  et  la  discorde  parmi 
les  habitans  d'un  même  pays ,  afin  de  les  mieux  as- 
servir. 

C'est  à  cette  animosité  qu'on  doit  .attribuer  le 
manque  total  de  relations  entre  les  habitans  des  deux 
caps  ;  désunis  entre  eux ,  pouvaient-ils  penser  aux 
moyens  d'établir  des  communications  mutuelles  et 
des  échanges  réciproques? Forcés  déjà  par  la  nature 
à  un  isolement  toujours  funeste  aux  petits  états 
circonscrits  par  la  mer,  ils  empiraient  eux-mêmes 
leur  position  par  leurs  dissensions  intestines  et  par 
les  barrières  qu'ils  élevaient  entre  eux ,  tandis  qu'ils 
auraient  dû  les  abattre,  s'il  en  eût  existé  de  véritables. 
Rivalité  enirt  Ccttc  rivalité  u'cst  pas  entièrement  éteinte  de  nos 
«»h.bitan..  j^^urs,  et  elle  s'est  transformée  en  antipathie.  Les 
Sardes  des  deux  caps ,  quoique  professant  la  même 
religion ,  obéissant  aux  mêmes  lois ,  sont  aussi  peu 
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imis  entre  eux  que  le  sont  les  Anglais  et  les  Irlandais. 

Les  habitans  du  cap  septentrional  regardent  ceux 
du  cap  méridional  comme  moins  civilisés  qu'eux; 
et  quelquefois  ils  leur  donnent  le  nom  de  Sardes, 
qui  leur  paraît  injurieux,  et  qui  cependant  est  le  nom 
commun  des  habitans  de  File. 

Les  Sardes  du  cap  méridional,  tout  en  reconnais- 
sant la  supériorité  de  leurs  compatriotes  dans  quel- 
ques branches  d'agriculture  et  de  commerce,  ne  les 
regardent  que  comme  des  hommes  cruels  et  sangui- 
naires. On  doit  espérer  que,  lorsque  les  routes  que 
le  gouvernement  fait  percer  d'une  extrémité  de  File 
à  l'autre  seront  terminées,  les  habitans  de  la.Sar- 
daigne  pourront  établir  entre  eux  d'utiles  commu- 
nications, et  que ,  s'entendant  mieux  désormais  sur 
véritables  intérêts,  ils  mettront  un  terme  à 
rivalité  ridicule  qui  ne  peut  que  leur  être  désa- 
vantageuse. 

Indépendamment  de  la  division  en  caps,  il  y  en  a 
une  autre  en  [»*ovinces  ;  elles  sont  au  nombre  de 
dix  ;  six  appartiennent  au  cap  de  Gagliari ,  et  quatre 
au  cap  de  Sassari  :  les  provinces  sont  subdivisées  en 
districts  ou  mandemens ,  comprenant  chacun  un 
certain  nombre  de  communes,  formées  d'une  ville 
ou  de  plusieurs  villages. 

La  Sardaigne  est  gouvernée  par  un  vice-roi  qui 
est  lieutenant-général  du  roi ,  et  capitaine-général  ; 
ces  deux  qualités ,  quoique  toujours  réunies  sur  la 
même  tète  ,  n'en  sont  pas  moins  très  distinctes ,  et 
conférées  par  deux  commissions  différentes  :  l'ime , 
délivrée  par  le  ministre  de  l'intérieur,  et  l'autre  par 
celui  de  la  guerre.  Comme  lieutenant  -  général ,  le 


Iem*s 


Vice-roi. 
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vrce-roi  est  le  chef  des  administrations  civiles  et  ju- 
diciaires ;  comme  capitaine-général ,  il  commande  la 
force  armée  de  terre  et  de  mer.  L'autorité  du  vice- 
roi  serait,  en  quelque  sorte,  sans  bornes,  si  elle 
n'était  restreinte  par  de  sages  institutions. 

Le  vice-roi  a  auprès  de  lui  un  secrétaire  d'état  quî, 
avec  ses  adjoints ,  sont  nommés  par  le  roi.  En  sa 
qualité  de  chef  de  la  magistratm^ ,  le  vice-roi  a  le 
droit  de  présider  les  tribunaux  ;  mais ,  quoique  les 
jugemens  soient  toujours  rendus  en  son  nom ,  il 
n'y  a  pas  voix  délibérative. 

Parmi  ses  prérogatives ,  la  plus  belle,  sans  doute, 
est  le  droit  de  faire  grâce  ;  il  est  tenu  de  l'exercer  à 
deux  époques  fixes  de  l'année  ;  mais  il  peut  à  son 
gré,  et  sous  certaines  conditions ,  en  user  dans  toutes 
les  circonstances.  ^ 

n  est  qualifié  d'Excellence;  on  lui  rend  les  mênibs 
honneurs  qu'au  roi  ;  mais  les  personnes  de  sa  famille 
n'y  participent  pas.  C'est  pourquoi  le  gouvernement 
choisit  de  préférence ,  pour  cette  place  éminente , 
des  hommes  non  mariés.  Le  vtce*roi  perd  son  titre 
et  ses  prérogatives  en  cessant  ses  fonctions  ;  leur 
durée  ordinaire  est  de  trois  ans  ;  avant  son  départ 
pour  l'île,  le  nouveau  vice -roi  prête  serment  entre 
les  mains  du  roi ,  et  il  ne  prend  le  titre  de  sa  dignité 
que  lorsque  son  prédécesseur  quitte  la  capitale  de 
l'île ,  ce  qui  n'a  lieu  ordinairement  que  trois  jours 
après  son  arrivée.  Dès  ce  moment,  le  précédent 
vice-roi ,  ne  peut  plus  habiter  la  ville  de  Cagliari  ; 
quelquefois ,  lorsque  le  mauvais  temps  l'a  empêché 
de  partir,  il  a  été  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
un  des  couvens  situés  hors  des  murs. 
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Sous  les  Espagnob,  les  deux  vice-rois  ne  pou- 
vaient ni  s^entrei^iir  sur  les  affaires  dft  gouverne- 
ment ,  ni  se  voir  en  particulier  ;  ainsi ,  celui  qui  arri- 
vait était  forcé  de  faire  un  apprentissage  complet  y 
toujours  pénible  pour  lui  et  souvent  funeste  à  ses  ad- 
ministrés ;  mais  telfe  était^la  règle  invariable  de  l'éti- 
quette catalane. 

Le  vice -roi  n'entre  réellement  en  fonctions  que 
le  jour  où  il  prête  serment  dans  l'église  métropo- 
litaine y  en  présence  des  trois  ordres  du  royaume , 
ou  de  leurs  i*eprésentans.  Après  que  les  lettres- 
patentes  ont  été  lues  à  haute  voix ,  et  après  que  des 
anathèmes  et  des  imprécations,  dans  le  cas  où  il 
contreviendrait  à  ses  devoirs,  ont  été  fulminées 
contre  lui ,  il  jure  solennellement  l'observation  des 
lois ,  des  statuts  et  des  privilèges  du  royaume.  Il 
ne  doit  jamais  sortir  de  l'île  ;  il  ne  lui  est  pas  même 
permis  de  voyager  dans  l'intérieur,  sans  une  auto- 
risation expresse  de  la  cour  de  Turin.  Quand  il  part 
de  cette  ville ,  il  emporte  avec  lui  une  lettre  close 
contenant  le  nom  de  la  personne  chargée  de  lui 

succéder  en  cas  de  décès  ;  c'est  ordinairement  le 
général  des  armes. 

Les  revenus  du  vice-roi  consistaient  autrefois  en 

une  quantité  de  petites  contributions  que  lui  payaient 

annuellement  les  différentes  administrations  de  l'île, 

et,  en  certains  droits,  dons  et  tributs  qu'il  percevait 

en  nature  ou  en  argent.  Un  tel  ordre  de  choses , 

peu  séant  pour  une  si  haute  dignité  ;  a  été  abrogé 

par  S.  M.  le  roi  actuel  Charles  Félix.  Ce  prince , 

par  un  décret  du  23  novembre  1821,  a  assigné  au 

vice-roi  |des  appointemens  convenables  à  son  rang 


1 
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el  à  ses  fonctions ,  et  a ,  en  même  temps ,  aboli 
tous  les  autfes  émolumens  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent. 

Quoique  pendant  assez  long-temps  cette  charge 
ait  été  presque  exclusivement  confiée  à  des  militai- 
res, cependant  elle  a  été  exercée  quelquefois  par 
d'autres  personnes.  A  une  certaine  époque  le  choix 
tombait  de  préférence  sur  les  hommes  qui  avaient 
parcouru  la  carrière  diplomatique  (i). 
ordr.  jndi-     L'Audieucc  royale,  premier  tribunal  du  royaume, 

riaire.  Audienc*  ,  *  «   11  •  1       1         •  • 

royale.  a  conscrvc  Ic  uom  qu  elle  portait  sous  la  dommation 

espagnole;  elle  est  qualifiée  d'Excellence,  d'Excellen- 
tissime ,  à  cause  du  vice-roi  qui  en  est  le  chef.  Créée 
en  1 66 1 ,  elle  a  éprouvé  des  réformes  et  des  améliora- 
tions successives  jusqu'en  1818  et  1823,  dates  de 
sa  dernière  organisation.  L'Audience  royale ,  indé- 
pendamment de  ses  fonctions  de  cour  judiciaire  su- 
prême ,  participe  au  pouvoir  législatif  ;  les  Pregoni 
(  décrets  )  du  vice-i*oi ,  rendus  avec  le  concours  de 
l'Audience  royale,  ont  force  de  loi.  Elle  est  le  con- 
seil d'état  de  l'Ile  ;  ses  membres  prennent  le  titre  de 
conseillers  du  roi.  Entre  autres  droits,  ce  corps  jouit 
de  celui  de  proposer,  par  le  moyen  de  lettres  closes, 
les  candidats  aux  places  de  magistrature ,  et  même 
aux  évéchés  de  l'île. 
Reçcni.  Lc  chcf  dc  cc  corps  est  le  Régent  de  la  grande 


(i)  S.  E.  le  comte  Tomielli  de  Vergano  ,  qui  est  vice-roi 
depuis  le  mob  de  juillet  1 836,  ëtait  à  la  tête  de  radmiuistration 
delà  dette  publique  en  Piémont;  c'est,  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  le  premier  qui  n'ait  pas  été  tire'  des  rangs  des  officiers  gc'- 
raux  de  l'armée. 


CHAPITRE   PREMIER.    AUDIENCE   ROYALE.  281 

chancellerie ,  qui  est  également  le  premier  fonction- 
naire du  royaume  après  le  vice-roi  ;  il  a  le  pas  sur 
tout  le  monde  ;  il  exerce  les  fonctions  de  grand  chan- 
celier et  de  préteur.  Les  sceaux ,  la  masse ,  et  le 
hâlon  de  justice ,  sont  déposés  chez  lui.  Il  est  juge 
souyerain  dans  les  causes  de  juridiction  volontaire 
et  dans  les  affaires  qui  se  traitent  verbalement; 
deux  fois  par  semaine  il  donne  audience  à  tous 
ceux  qui  se  présentent,  et  juge  paternellement,  sans 
frais  et  sommairement,  jusqu'à  une  somme  indé- 
terminée dans  certains  cas ,  et  jusqu'à  cent  livres 
dans  d'autres. 

Le  régent  préside,  pour  le  vice-roi,  la  capitainerie 
générale ,  qui ,  outre  les  attributions  des  amirautés, 
en  a  de  particulières  à  Tîle,  telles  que  le  tribunal  de 
santé,  etc.  ;  il  préside  également ,  en  l'absence  de 
l'archevêque ,  le  meigistrato  sopra  i  studi;  il  est 
juge  d'appel  des  sentences  de  \ Ammostassen  (i). 
n  est  aussi  chargé  de  plusieurs  fonctions  qui  ailleurs 
sont  du  ressort  des  édiles. 

Il  est  conseiller  né  du  vice-roi,  qui  peut  lui  deman- 
der son  avis  sur  toutes  les  affaires,  quelles  que  soient 
leur  importance  et  leur  nature ,  mais  qui  est  tenu 
de  s'adresser  à  lui  sur  beaucoup  d'autres.  Le  régent 
doit  surveiller  l'administration  de  la  justice;  il  nomme 
aux  places  de  notaire  et  reçoit  les  avocats.  Toutes 
les  personnes  appartenant  à  l'ordre  judiciaire ,  et  la 
plupart  de  celles  qui  occupent  des  emplois  adminis- 
tratifs ,  prêtent  serment  entre  ses  mains.  Il  a  la  cen- 


(i)  Emploi  civil  dont  on  parlera  en  son  lieu. 
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sure  exclusive  des  pièces  de  théâtre ,  et,  concurrem- 
ment  avec  l'archevêque ,  celle  dés  livres  et  des  es- 
tampes. Enfin,  il  y  a  peu  d'affaires  concernant  le 
militaire  ou  les  finances,  dans  lesquelles  il  n'ait  quel- 
que influence. 

Le  régent  correspond  dans  le  royaume  avec  tous 
les  fonctionnaires  publics,  et,  hors  de  File,  avec  les 
ministres  et  le  Conseil  suprême  de  Turin ,  avec  les 
magistrats  de  santé  des.  états  du  continent,  et  avec 
tous  les  consuls  sardes.  Son  titre  est  Régent  de  la 
chancellerie  royale  ;  le  roi  le  qualifie  de  noble ,  ma- 
gnifique ,  fidèle  et  amé. 
dic^S*roy«i€  "  L'Audience  royale  est  composée  de  treize  juges  et 
de  deux  présidens  ;  elle  est  divisée  en  trois  cham- 
bres ,  dont  deux  civiles  et  une  criminelle  ;  cinq  mem- 
,  bres  siègent  dans  chacune.  Ces  trois  chambres  se  réu- 
nissent pour  traiter  des  affaires  du  Gouvernement  et 
pour  enregistrer  les  ordonnances  royales ,  sur  les- 
quelles elles  ont  le  droit  de  faire  des  représentations 
préalables.  Elles  se  réunissent  également  pour  rendre 
exécutoires  tous  les  décrets  envoyés  par  le  roi  ;  pour 
lui  adresser  les  recours  contre  les  abus  de  l'autorité 
ecclésiastique  ;  pour  s'occuper  des  causes  civiles  et 
criminelles  confiées  spécialement  par  le  roi  ou  par 
le  vice-roi  au  corps  entier  ;  enfin ,  poui*  prononcer 
sur  les  appels. 

Le  titre  de  juge  de  l'Audience  royale  donne  la  no- 
blesse et  le  titre  de  Don.  Les  appointemens  sont  peu 
considérables ,  mais  les  émolumens  de  sportule  (épi- 
ces  ,  vacations)  s'élèvent  assez  haut. 
hiiiaie.  Deux  fois  par  an,  aux  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Noël , 
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cette  cour  suprême  prend  part  à  une  cérémonie  fort 
remarquable  qu'on  nomme  Siziata  (i). 

Le  vice-roi ,  entouré  de  son  état-major  et  de  ses 
hallebardiers ,  se  rend  avec  l'Audience  royale  en 
corps  j  dans  une  salle  des  prisons  de  la  capitale.  Il 
prend  place  à  côté  d'un  dais  sous  lequel  est  le  por- 
trait du  roi ,  et  à  l'extrémité  d'une  ^ande  table  cou- 
verte d'écritoires,  de  dossiers,  d'oranges  et  de  vases 
contenant  des  bouquets  de  fleurs.  Les  juges,  en 
grand  costume  et  affublés  d'énormes  perruques ,  s'as- 
soient de  chaque  côté.  Les  prisonniers  sont  intro- 
duits l'un  après  l'autre,  sans  fei^  ni  liens.  Ils  ont  la 
faculté  d'adresser  au  vice-roi  leurs  plaintes  et  leurs  ré- 
clamations, soit  sur  la  manière  dont  ils  sont  traités, 
soit  sur  le  retard  apporté  à  leur  jugement.  Cette 
journée  est  une  véritable  fête  pour  ces  infortunés  : 
pendant  quelques  heures  ils  jouissent  d'un  air  pur, 
de  la  faculté  de  parler  de  leurs  maux  à  l'autorité  qui 
peut  les  adoucir ,  et  de  l'espoir  d'être  compris  dans 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  obtiennent  leur  grâce  du 
vice-roi. 

Au  reste ,  dans  cette  singulière  séance  dont  les 
formes  sont  toutes  populaires ,  l'appareil  de  l'auto- 
rité, mêlé  aux  objets  les  plus  gracieux ,  ne  fut  peut- 
être  dans  l'origine  qu'une  allégorie  tendant  à  rappe- 
ler aux  accusés ,  que  la  justice  peut  quelquefois 
adoucir  ses  rigueurs ,  et  que,  si  elle  punit ,  elle  sait 
aussi  récompenser. 

(i)  Ce  mot  dérive ,  je  pense ,  de  l'espagnol  sitiada ,  quî  veut 
dire  rassemblement,  réunion  ;  com^entus ,  s<$ancc,  et  peut-être 
roieax  assise? 
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Ce  n'est  qu'en  prenant  l'avis  de  l'Audience  royale 
que  le  vice-roi  accorde  la  grâce  à  quelques  détenus 
accusés  de  légers  délits.  Il  peut  encore ,  le  vendredi 
saint ,  accorder  la  remise  entière  d'une  peine  quel- 
conque à  trois  condamnés.  La  lettre  qui  la  contient 
est  déposée  par  le  seci*élaire  de  l'Audience  royale, 
au  pied  de  la  croix ,  au  moment  de  l'Adoration.  Le 
cachet  est  rompu  par  le  sacristain  de  la  cathédrale , 
qui  envoie  annoncer  l'heureuse  nouvelle  à  ceux 
qu'elle  intéresse. 

daûrai"^  ^""^  ^^  chargc  d'avocat  fiscal  général ,  qui  correspond 
à  celle  d'avocat  du  roi ,  en  France ,  est  confiée  a  un 
des  plus  anciens  juges  de  l'Audience  royale ,  choisi 
ordinairement  parmi  les  étrangers.  Sa  principale 
fonction  est  de  découvrir  les  délits  de  tout  genre  et 
d'en  poursuivre  la  punition.  Il  a  trois  substituts. 

Avotaidcsiiau.  Un  aulrc  emploi  dépendant  également  de  l'Au- 
dience royale ,  est  celui  de  l'avocat  des  pauvres. 
Ses  fonctions  consistent  dans  la  défense  gratuite 
des  prisonniers,  quels  que  soient  les  motifs  d'accusa- 
tion. Les  prévenus  peuvent  cependant  se  pourvoir  à 
leurs  frais  d'un  autre  avocat ,  qui ,  dans  ce  cas ,  doit 
se  concerter  pour  la  défense  avec  celui  des  pauvres. 
Les  émolumens  de  l'avocat  des  pauvres  consis- 
tent dans  le  profit  qu'il  fait  en  fournissant  les  vivres 
aux  prisonniers ,  et  dont  le  prix  lui  est  régulière- 
ment payé  par  le  gouvernement. 
^^/j/*""''*  ^*'  Le  tribunal  de  la  ville  de  Sassaii^  organisé  en 
petit  comme  l'Audience  royale ,  a  pour  chef  le  gou- 
verneur; il  est  composé  d'un  régent,  de  quatre  as- 
sesseurs et  d'un  vice-avocat  fiscal  général.  On  l'ap- 
pelle la  Reale  Governazioney  et  on  lui  donne  le  titre 


vies 


bassari. 
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de  Très  Illustre  (  Illusirisslma  ) ,  Très  Respectable , 
qui  est  aussi  celui  de  son  chef.  Cette  cour  compose 
une  seule  chambre  et  juge  en  seconde  instance  :  on 
appelle  de  ce  tribunal  à  l'Audience  royale  à  laquelle 
il  est  subordonné.  Indépendamment  du  viee-avocat 
fiscal  général,  la  royale Gouvemation  a  aussi  un  yice- 
aTOcat  des  pauvres  et  ses  substituts  respectifs.  L'a- 
vocat des  pauvres  a  également  le  privilège  de  Ten- 
tretien  des  prisonniers. 

Les  deux  villes  principales  ont  un  Consulat ,  ou     Tribunal  du 

11--,  '19  -»•!»     consulat. 

tribunal  de  Commerce,  compose  d  un  président,  de 
deux  juges ,  de  deux  consuls  et  d'un  secrétaire  ;  il 
juge  les  affaires  commerciales,  qui  ne  sont  pas  nom- 
breuses en  Sardaigne. 

Le  tribunal  du  Patrimoine  est  composé  de  l'i»-     Tribunal  du 

-*-  patrimoine. 

tendantrgénéral  qui  en  est  le  chef,  avec  le  titre  de 
juge ,  et  a  voix  décisive  ;  de  l'avocat  fiscal  général 
du  Patrimoine  qui  a  voix  consultative  ;  et  d'un  sous- 
intendant-général  qui  fait  les  fonctions  de  rappor- 
teur ,  et  donne  son  avis ,  s'il  y  est  invité*  Auprès  de 
l'avocat  fiscal  général ,  sont  placés  trois  substituts , 
un  ]M[t)Curettr  fiscal  général  et  le  substitut  de  ce 
dernier,  qui  sont  chargés  des  instances  fiscales. 

Ce  tribunal,  dont  l'origine  remonte  au  séjour  des 
Espagnols  en  Sardaigne ,  étend  sa  juridiction  sur 
toutes  les  causes  de  contrebande  et  sur  celles  qui 
intéressent  directement  ou  indirectement  le  domaine 
royal ,  même  pom*  la  fausse  monnaie,  ou  le  faux  en 
écriture.  Il  prend  aussi  lenom  de  Jimte  Patrimoniale. 

J'aurais  dû,  en  ne  C(»isidérant  que  ses  attribu- coMeaaopv^e 
tions ,  parler  du  Conseil  suprême  de  Sardaigne  avant  *   ^  *'^^' 
de  m'<»ccuper  des  autres  corps  judiciaires  de  l'île  ; 


ATOcau. 


Procurean. 


Motaircf. 
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mais  je  le  place  le  dernier  parce  qu'il  a  son  siège  à 
Turin.  Il  est  composé  d'un  Président,  avec  le  titre 
d'Excellence ,  d'un  Régent  et  de  cinq  Conseillers- 
Sénateurs,  n  répond  à  l'ancien  Conseil  suprême  d'Â- 
ragon  ;  c'est  à  ce  tribunal  qu'on  appelle  en  dernier 
ressort  des  causes  portées  à  l'Audience  royale  ; 
comme  Conseil  suprême ,  il  donne^on  avis  sur  toutes 
les  affaires  qui  lui  sont  transmises  par  le  Gouverne- 
ment de  l'île ,  pour  être  communiquées  au  roi  :  il  a, 
comme  les  autres  cours ,  un  avocat  fiscal  général. 

On  compte  cent  avocats  dans  la  ville  de  Cagliari , 
et-  soixante  environ  à  Sassari  ;  nombre  prodigieux 
et  réellement  effrayant.  En  effet ,  ne  vivant  que  des 
dissensions  entre  les  particuliers ,  plusieurs  d'entre 
eux  s'occupent  uniquement  de  susciter  des  procès  et 
de  les  éterniser.  Cependant ,  il  est  juste  de  dire  que 
l'on  en  trouve  beaucoup  parmi  eux  qui  unissent  la 
probité  au  talent,  et  qu'en  général  ils  ont  de  l'ins- 
truction. 

Cette  profession  est  très  honorée  en  Sardaigne  ; 
car  la  classe  des  avocats  suit  immédiatement  celle  des 
nobles  ;  elle  jouit  même  de  plusieurs  des  privilèges 
de  ceux-ci. 

Les  avocats  plaident  devant  la  Cour  Suprême ,  as- 
sis sur  un  banc  couvert  d'un  tapis.  La  loi  leur  ac- 
corde la  faculté  de  régler  leurs  honoraires  d'avance 
avec  leurs  parties  ;  s'il  n'existe  pas  de  convention  à 
cet  égard ,  elle  leur  fixe  pour  salaire  la  moitié  des 
émolumens  (  sportule  )  dus  au  tribunal. 

Les  procureurs  forment  un  corps  (  coUegio  )  de- 
puis 1 822.  Il  y  en  a  vingt  à  Cagliari  et  douze  à  Sassari. 

Les  notaires  se  divisent  en  deux  classes ,  notaires 
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publics  et  notaires  aux  causes.  Les  premiers  ont , 
ainsi  que  partout  ailleurs,  le  droit  de  rédiger  en 
actes  authentiques  les  contrats  entre  les  particuliers 
et  les  dernières  volontés  des  mourans  ;  les  autres 
remplissent  les  fonctions  de  greffiers  dans  les  procès 
civils  et  criminels,  et  sont  de  plus  chargés  des  noti- 
fications officielles  des  ordres  de  Tautorité  supé- 
rieure. Personne  ne  peut  être  greffier  des  juges  su- 
balternes (scriva  no  di  curia),  sans  avoir  au  moins 
le  diplôme  de  notaire  aux  causes. 

Le  nombre  des  notaires  est  très  considérable  en 
Sardaigne ,  parce  que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui 
ont  reçu  quelque  instruction  dans  les  écoles ,  et  qui , 
par  défaut  de  capacité  ou  par  quelque  autre  motif, 
n'ont  pu  suivre  entièrement  le  cours  des  études, 
ne  veulent  pas  rentrer  dans  leurs  foyers  sans  avoir 
une  qualité.  La  charge  de  notaire ,  assez  facile  à  ob- 
tenir ,  la  leur  donne  et  leur  procure  en  même  temps 
des  privilèges  et  des  exemptions.  Leur  grand  nom- 
bre provient  aussi  de  ce  que  les  anciens  régens  ti- 
raient un  profit  des  nominations  de  notaire.  On  pré- 
tend que  lorsqu'un  régent  était  sur  le  point  de  quit- 
ter le  pays ,  il  se  montrait  d'une  indulgence  extrême 
dans  l'examen  des  candidats ,  et  admettait  quiconque 
se  présentait  (i). 


(i)  M.  de  Mabtre ,  si  connu  dans  la  république  de»  lettres, 
ayant  exerce ,  en  Sardaigne ,  la  charge  de  régent ,  se  garda  de 
faire  pareilles  nominations  lorsqu'il  apprit  l'usage  de  ses  prë- 
dëcesseurs  à  cet  égard;  son  exemple  fut  suivi  par  quelques 
r^ens  qui  lui  sucëdèrent  ;  voilà  pourquoi  Ton  trouve  encore, 
parmi  les  notaires  sardes,  des  personnes  très  distinguées. 
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insiruriion  des     J'ai  dilplus  Haut  Qu'cn  ffénéral  les  cens  de  loi  ne 

gens  de  loi.  .   ^  „.    ^  F  ®     .  .  .    , 

manquaient  pas  d  instruction  :  une  certaine  vivacité 
d'esprit,  et  les  ressources  offertes  à  la  jeunesse  par 
cette  profession^  qui  après  la  carrière  ecclésiastique 
est  la  plus  lucrative ,  font  que  les  études  en  ce  genre 
sont  ordinairement  suivies  avec  ardeur* 

Les  gens  de  loi  connaissent  très  bien  le  dl-oit  ro- 
main et  les  lots  du  pays  ;  ils  étudient  même  un  peu 
trop  les  commentateurs.  Ils  conti*actent  parla  un  fort 
attachement  aux  opinions  des  auteurs  accrédités,  ce 
qui  souvent  devient  funeste  aux  jeunes  gens ,  en  les 
habituant  à  ne  pas  exercer  leur  jugement,  et  à  suivre 
machinalement  une  opinion  étrangère ,  souvent  peu 
applicable  au  fait  dont  il  s'agit. 
Juges  inférieurs.      La  justlcc  s'administTe  dans  les  provinces  par  les 
préfets ,  qui  précédemment  étaient  également  int^i- 
dans.  Depuis  peu  de  temps  ils  n'exercent  plus  que 
les  fonctions  judiciaires  ;  de  leur  côté,  les  intendans 
sont  simplement  administrateurs*  Chaque  province 
a  un  préfet;  depuis  1821,  lem*  nombre  est  réduit  à 
dix.  Ils  sont  choisis  parmi  les  docteurs  en  droit, 
et  ont  auprès  d'eux  un  vice*préfet  et  un  secrétaire , 
nommés  par  le  roi.  Le  tribunal  que  ces  magistrats 
composent  siège  dans  le  chef-lieu  de  la  province  ;  on 
appelle  de  ses  jugemens  à  l'Audience  royale,  ou  à  la 
Gouvemation  royale  :  il  juge  souverainement  dans 
les  causes  dont  la  valeur  est  au  dessous  de  dix  écus 
(50  francs);  dans  ce  cas,  l'appel  ne  peut  avoir  lieu 
sans  un  ordre  particulier  du  vice-roi.  Les  préfets  ju- 
gent en  première  instance  les  causes  criminelles,  e(c. 
Chaque  district,  qui  renferme  tantôt  un,  tan- 
tôt plusieurs  villages,  a  un  tribunal ( curia )  corn- 
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posé  d'un  délégué  de  justice  et  d^un  ou  plusieurs 
greffiers.  Ce  tribunal  est  chargé  dHnstruire  les  cau- 
ses civiles,  et  criminelles  ;  il  remet  au  préfet  les  pièces 
des  causes  majeures ,  de  sorte  qu'il  ne  lui  reste  que 
les  affaires  de  peu  d'importance. 

Les  noms  de  délégués  y  juges  ordinaires  y  juges     Dir«yuw. 
de  villages  y  officiers  de  justice  j  ministres  de  jus-- 
iicey  sont  synonymes,  hors  le  dernier  qui  comprend . 
encore  les  scrivani  di  curia  (greffiers). 

Lorsque  le  délégué  a  le  titre  de  consulteur,  qu'il 
ne  peut  obtenir  s'il  n'est  docteur  en  droit,  il  a  des 
attributions  plus  étendues  et  se  trouve  un  peu  plus 
indépendant  du  préfet  ;  au  reste  les  émolumens  de 
cette  place  sont  indéterminés*  Elle  rapporte  à  quel- 
ques délégués  à  peine  100  ou  même  60  écus  par 
an,  tandis  qu'à  d'autres  elle  vaut  de  400  à  700 ;  et 
quelquefois  même  «Ile  va  à  1000  écus  ;  mais  cela  est 
bien  rare. 

Les  délégués  des  départemens  royaux,  c'est-à- 
dire  ceux  des  cantons  appartenant  au  roi ,  qui  sont 
en  petit  nombre ,  sont  nommés  par  le  roi  ;  les  autres 
le  sont  par  les  barons ,  avec  l'approbation  du  gou- 
vernement. Après  leur  installation ,  ils  ne  peuvent 
plus  être  privés  de  leur  emploi  par  le  baron ,  à  moins 
de  motifs  très  graves ,  qu'il  doit  exposer  aux  ma- 
gistrats supérieurs. 

Dans  les  villes  et  dans  les  îles  de  SaintrPierre  et  Aatrajugw. 
de  la  Madeleine,  les  délégués  sont  remplacés  par 
des  officiers  dont  les  noms  diffèrent ,  quoique  leurs 
fonctions  soient  à  peu  près  les  mêmes.  Ainsi,  Ca- 
gliari,  Bosa,  Alghero,  et  Oristano  ont  un  veghiere  (vi- 
guier);  Iglesias,  un  capitano  digiustizia;  Carloforte 

19 


diciaire, 
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et  Castel-Sardo ,  un  podesiâ;  et  la  Madeleine,  ub 
bailli.  Leur  juridiction  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
la  banlieue  de  la  ville  ;  ils  connaissent  des  causes  qui , 
dans  les  villages ,  appartiennent  aux  délégués.  Ces 
places  sont  triennales  ;  la  nomination  en  appartient 
au  roi  y  d'après  la  proposition  de  l'Audience  royale 
qui  choisit  les  candidats  dans  la  classe  des  avocats. 
Hidrarchieju-  Ou  pout  appclor  dcs  jugemeus  rendus  par  les 
tribunaux  inférieurs ,  à  une  chambre  de  TAudience 
royale ,  ou  à  la  royale  gouvemation ,  selon  les  caps  ; 
puis  aux  deux  chambres  réunies  ;  lorsqu'on  a  la  fa- 
culté d'appeler  d'une  sentence  à  une  chambre  civile, 
cet  appel,  au  lieu  d'être  adressé  aux  deux  chambres, 
peut  l'être  également  au  Conseil  suprême  de  Sar- 
daigne  siégeant  à  Turin  :  cela  dépend  du  choix  des 
parties. 

Les  séances  des  chambres  ne  sont  point  publiques, 
excepté  celles  du  samedi  et  celles  des  causes  crimi- 
nelles ;  toutefois  l'entrée  est  accordée  à  qui  la  de- 
mande. 

Dans  les  causes  criminelles ,  le  prévenu  n'eist  pas 
présent  à  l'instruction  ;  de  sorte  que  c'est  ordinaire- 
ment à  l'improviste  qu'il  apprend  la  décision  de  son 
sort. 

Les  lois  en  vigueur  en  Sardaigne  sont  :  la  Carta 
deLogu,  les  Capitoli  di  Corte,  les  Régie  Pragmadche 
et  les  Editti  et  Pregoni. 

On  a  fait  mention  des  trois  premières  dans  le  li- 
vre !««'  de  cet  ouvrage ,  et  il  en  sera  encore  question 
dans  le  chapitre  des  Stamenti  (i).  Quant  aux  Eâàti 
■  ■       ■ ■  ■         ■  I 

(i)  Le  chevalier  MameUi  a  publia,  en  i8o5,  une  nouvelle 


Lois. 
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et  aiu^  jPregoni,]ÊS  preBuejps  sont  des  décir^jta éma- 
nés de  Tautorit^.  royale  »  depuis  la  domination  de^  la 
Maison  de  Say.Qsîe ,  et.  les  second»  sont  Içs  décFels 
des  vice-rois  u  ceé  derniers  ne  sont  valables  que  penr 
dwt  le  gouvernement  de  celui  qui  les  a  promulgués  { 
ils  peuvent  être  abrogés  par  son  successeur  ;  ïs^ 
lorsque  on^é^  retêtus  de  lasaAction  del'Audi^pce 
royale,  ils  skcçpiièrent  force  de  loi^  jet  un . vif;§-roi 
ne  peut  les  annuler  /s^qfi^  le  ponsentemçnt.  dp  ce  trir 
buiial  suprêmief 

Ce  mot  pr^one  pe^t  être.  negpi:dé-  co^pi^ne  synç»-  ori^inêdamoi 
nyine  de  mwîfeste^  éditj  il  dérive  dejfrtpco ,  prçe^  ***"*** 
conis^  crieurpi^bjUc* 

D'apr^  ce  qi^i  précède,  il  est  faoilq  de. voir ^que 
1^  lois  d$  la  ^daigpe  offrent  m^.  graiîde .  ii]i.cQ^^ 
reace,  puîsqijLQ  la  plupart  des^d^r^t^  4e^  .vicQ^-roîs 
A'ont  qu'une  autorité  év^tgidlQ,.  et,  quUi^dépye^- 
damm^t  des^  bia.  qui  ne  f u)cei^t  jaipais  réwii^^rW 
carps( ,  un.  grand  noîi^i>e  4e  €?s  d^rets  qui.  avaient 
fcMTce  de  loi  a  été  changé  ou  abrogé. 

n  n/est  donc  pfis  surprenant  qu§  cette  île  ^pit  une 
mine  inépuisable  pouiT  1^  cbicanq«  Oanp  les  prpc^  on 
a  aussi  recours  au  droit  romain,  qui,,  àrq^ception  de 
q«ieL^^  parties,  peut^firer^giirdé  comme  ^  pleipe 
vigueur;  il  en  résulte  qu^Ja  Sardfûgpe,.  poqr  le» 
lois  comme  pour  les  costumes ,  offre  un  mélange 
bizarre  de  Tantiquité  la  plus  reculée  et  des  temps 
modernes. 


édition  de- la  Gatta  de  Logu,  avec  la  traducttoU' italienne  en 
regard,  qnî  oAre  beaucoup  d'intérêt,  prhicipaleinenf  par  les 
notes  dont  ce  livre  est  enriclii. 
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On  travaiUe  en  ce  moment,  non  à  faire  un  code 
de  lois  nouvelles ,  mais  à  mettre  dans  le  meilleur  or- 
dre possible  celles  qui  existent  et  sont  en  vigueur. 
Puisse  cette  entreprise  prpeurer  bientôt  les  avan- 
tages que  le  gouvernement  et  le  public  s^en  pro- 
mettent. 

PeiDw.  Les  peines  sont  en  Sardaigne  les  mêmes  que  dans 

les  autres  états  de  la  monai*chie  sarde.  Depuis  1 821 , 
un  décret  royal  a  aboli  la  torture. 

A  Cagliari  et  à  Âlghero ,  il  y  a  un  bagne.  Les 
forçats  sont  transportés  partout  où  Ton  en  a  besoin 
pour  les  travaux  publics ,  principalement  aux  salines. 

Priiom.  Les  prisons  sont  en  très  mauvais  état,  étroites  et 
très  malsaines  ;  les  détenus  y  sont  entassés;  elles  sont 
Tirailleurs  peu  sûres,  et  donnent  lieu  par  conséquent 
à  des  évasions  fréquentes.  Les  prévenus  sont  d'abord 
conduits  dans  les  prisons  baronales,  et  ensuite  trans- 
férés ,  surtout  lorsquHl  s'agit  de  délits  graves ,  dans 
celles  du  gouvernement.  On  s'occupe  en  ce  moment 
d'améliorer  les  prisons  et  le  soit  des  détenus  :  déjà 
celle  de  la  capitale  est  agrandie  par  des  construc- 
tions nouvelles  qui  la  rendront  plus  salubre.  On 
songe  aussi ,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  avec 
tant  d'avantages  dans  quelques  pays  (i),  i  donner 
du  travail  aux  prisonniers. 


(i)  Madame  la  marquise  de  Villa  Rios  a  fonde,  depuis  quel- 
ques aimées,  dans  les  prisons  de  Cagliari,  des  ateliers  de  tis- 
serands ,  qui  promettent  de  répondre  au  but  que  l'on  se  pro- 
pose. De  pareils  soins  serviront  sans  doute  d'encouragement  et 
d'exemple  aux  dames  des  autres  villes  du  royaume  où  il  j  a 
également  des  prisons. 


»i%iW»i%^»^»i^^»%»V»^%»^V%»%^»»»»%%i%%»V%^^^»V%i»  %»V^^«%»»'%  »'»''*^  *■  %^>W<^«»»»*' V%^W»V*  V»!^»^» 
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Finances  « 


IJepcis  le  retour  de  la  cour  à  Turin ,  et  surtout  de- 
puis  TEdit  royal  du  27  décembre  1821 ,  Tadminis- 
tration  locale  et  la  perception^des  rerenus  de  TEtat 
ont  fait  constamment  des  progrès  vers  la  régularité* 

Après  plusieurs  yariations  dans  la  division  du     im^tImoii  » 
Royaume  en  préfectures  ou  proyinces ,  le  nombre 
de  celles-ci  à  été  fixé  par  cet  Edit  à  dix;  elles  prennent 
leur  nom  de  celui  de  la  yille ,  ou  du  village  qui  en 
est  le  chef-lieu  : 


lo  PiroTÎnoe  de  Cagliari ,  de  la  yille  de  Cagliari  ^ 

30 Bnsaohi  (qui  comprend  la  ville  d'Oristano)  j 

3« Iglesias ,  de  la  Tille  d'Iglesias  ^ 

4« ' —    Isili} 

50     Lanusei; 

S»     — Nnoro  ; 

^o Sassari  (qui  oomprend  les  TiHes  de  Sassart  et  de 

Castel-Sardo)  ^ 

8* Alghero ,  de  la  Tille  d'Alghero  ^ 

9*^ CugUeri  (qui  compreud*  la  TiUe  de  Bosa)  ; 

!©• Osieri. 
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Ces  dix  provinces  se  subdivisent  en  trente-deux 
districts* 

Admioiftiraiion  ^es  scpt  villcs  sout  administrées  par  des  corps 
a«  villes.  municipaux  qui  prennent  le  titre  de  mcLgistratiy  et 
sont  composés  de  six  membres;  ib  sont  divisés 
en  deux  sections ,  ayant  chacune  leur  chef  nommé 
capo  giurato.  Ces  coi'ps  jouissent  d^appointemens 
considérables  et  de  nombreux  privilèges ,  dont  le 
principal  est  de  ne  dépendre  que  du  vice-roi.  L'in- 
tendant général  est  cependant  consulté  lorsqu'il  s'a- 
git de  vérifier  et  d'approuver  le  compte  annuel  de  ces 
administrations ,  et  les  affaires  de  comptabilité  de 
quelque  importance  relatives  aux  finances  royales. 

AdiiiinMraiion     La  Sardals^c ,  en  y  comprenant  le  bourg  de  Car- 

«es  cummuDet.  o         '  •/  x  o 

loforte({lë  de  SakilyPiérre)  et  k  Màdéldne)  est  sub- 
divisée en  368  commiiiiies  qui  ont  diacune  tùi  con- 
seil mamcipal  composé  de  trois  ^  cinq  oli  sept  mem- 
bres, suivant  la  population*  Le  chef  a  le  titre  de 
syn(Uc. 
imendani  gé-  L'admînistration  des  Finances  est  entièrement  en- 
tre les  mains  de  l'intendant  général  du  Royaume  ;  il 
ne  dépend  que  du  Tice-roi ,  ou  du  secrétaire  d'État 
au  département  de  l'intérieur,  et  du  itunistre  des 
Finances. 

Cette  place  fut  fondée  en  1721.  Lorsque  la  Sar- 
daigne  passa  sous  la  domination  des  Ducs  de  Savoie, 
l'intendant  remplaça  le  procureur  royal  du  régime 
espagnol ,  et  en  conserva  les  attributions  avec  le  ti- 
tre et  la  juridiction ,  en  qualité  de  juge  du  patri- 
moine royal. 

La  durée  de  ses  fonctions  est  ordinairement  de 
trois  ans  et  quelquefois  moindre.  Son   traitement 
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fixe  est  de  6,000  francs ,  le  casuel  s'élève  à  3,000  fr. 
Cet  emploi  est  ordinairement  confié  à  une  personne 
née  dans  les  états  du  continent. 

Indépendamment  de  ses  autres  attributions,  l'in- 
tendant général  a  la  surintendance  des  bâtimens  ci- 
vils et  militaires ,  de  FartiUierie ,  des  fortifications  ^ 
enfin,  il  est  membre  dtt  magùiràto  de  FUniver- 
site,  de  la  gùmta  d'^imona,  de  la  congrégation  des 
hospices  royaux ,  etc. 
Il  a  auprès  de  lui  deux  sov^inCendans  généraux* 
Le  vice^intendant  général  de  Sassari  est  délégué  vice-imendant 

1  ^    .         .  ,  «111        deSattari. 

du  patrunome ,  pour  le  cap  septentrional ,  dans  les 
causes  civiles  seulement,  et  vice-conservateur  du 
tabellion  (enregistrement).  L'édit  du  27  décembre 
1821^  lui  attribue,  outre  Tadministration  immédiate 
de  sa  province ,  la  direction  des  provinces  d' Alghero , 
Cuglieri  et  Ozieri ,  qu'il  régit  sous  la  dépendance  de 
l'intendant  général  du  royaume  ;  il  a  auprès  de  lui 
un  sous-intendant. 

Chacune  des  huit  autres  provinces  a  un  inl^idant,  '  in>endam  de« 
un  sous-intendant  et  un  secrétaire ,'  sous  les  ordres 
immédiats  de  l'intendant  général  pour  les  provinces 
de  Busachi,  Iglesias,  IsiU,  Lanusei  et  Nuoro;  et 
sous  ceux  du  vice-intendant  général  de  Sassari  pour 
les  trois  autres. 

n  y  a  à  Cagliari  un  trésmer  général ,  et  dans  cha-  Tresorien . 
que  chef-lieu  de  province  un  trésorier  des  finances 
royales  ;  ils  perçoivent  les  revenus  et  acquittent  les 
dépenses  ;  ce  service  est  organisé  aujourd'hui  à  peu 
près  comme  dans  le^  états  du  continent,  et  de  ma- 
nière à  introduire  dans  les  recettes  et  les  dépenses 
de  File  l'ordre  et  la  régularité  indispensables. 
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Le  trésorier  général  est  sous  les  ordres  de  rinten^ 
dant  général  ;  les  autres  dépendent  immédiatement 
de  Tintendant  de  leurs  provinces.  Celui  de  Sassari 
a  un  traitement  un  peu  plus  fort  que  les  autres. 
Rev«iiiM|mbiic».  Les  revenus  publics  se  composent  en  Sardaigne , 
comme  ailleurs,  de  contributions  directes  et  indi- 
rectes, et  de  rentes  diverses. 

Les  contributions  directes  se  divisent  en  dona^ 
tifs  y  parce  qu'en  vertu  des  lois  fondamentales  elles 
sont  votées  librement  par  les  trois  ordres  (i),  et  en 
contributions  proprement  dites,  c'est-à-dire  établies 
et  réglées  par  le  roi. 

Ces  impots  directs  sont  : 

lo  Donatif  ordinaire (liTresiiottTeUe8)(a).  ad9,753i  19» 

79  Donatif  extraordinaire id 371,334  76 

30  Donatif  de  S.  M.  lareineMarie^Thérëse..i<i iao,ooo  00 

4^  Subside  eoclésiaatiqne id 1^994^  ^^ 

50  Contributions,  ponts  et  routes ûi......     73,001  5o 

60  /<20ift  de  la  paille » w? id 54,333  33 

7<>  /dent  pour  la  poste id, 17,060  93 

80  /<2empourradinini8tratîonproTinciale...ii2 ^3,098  80 

9<>  /«iem  de  barancellerie id 79>333  64 


Total • 916,647  08 

Les  huit  premières  contributions  sont  payées  par 
quart  ;  au  commencement  de  chaque  année ,  des 


(i)yoy.  art.  Stamento. 

(a)Lalivreneuvede  Piémont  équivaut  à  un  firanc  de  France: 
on  lui  avait  donne,  pour  les  pièces  d'or  et  d'argent,  une  va- 
leur un  peu  plus  forte  pour  en  empécber  la  sortie  ;  mais  cette 
disposition  vient  d'être  révoquée  tout  récemment. 


s 
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rôles  dressés  par  les  conseils  des  villes  et  ceux  des 
villages  y  d'après  leur  cadastre,  sont  envoyés  aux 
receveurs  des  districts  chargés  du  racouvreinent. 

Les  quartiers  dus  par  les  évêques  et  les  barons 
sont  fixés  j  comme  ceux  des  villes  ou  des  communes , 
par  les  stamenti  :  les  premiers  les  versent  directe- 
ment à  la  trésorerie. 

La  neuvième  contribution ,  nommée  de  la  harcmr 
celleriey  se  paie  par  les  capitaines  de  la  compagnie  de 
chaque  village  soumis  à  cet  impôt.  Elle  est  exigible 
en  août  ou  septembre,  suivant  la  liste  des  déclara- 
tions individuelles. 

Les  contributions  indirectes  sont  : 

* 

i»  Douanes (Livres  nouyeUes).  878,310100* 

|a<>  Salines û2...  oSS^gai   la 

Gabelues.  {30  Tabacs û2...  4<>5,6io  7$ 

[40  Poadres iVi...  37,601  a8 

5*  Neiges  (ou  glace) • û2...  a,i5i  36 

60  Insinuation  (enre^fûfrvmenje) û2...  3o,7ao  00 

70  Minikes û2...  aa,3ao  00 

8«  Pèches  et  tonnares m<...  107,307  o5 

9®  Amendes  et  peines  pécnniaires...ùl...  96000 

TouL i,7a3,9oi  56 

L'administration  des  Domaines,  Sels  et  Tabacs  doimum. 
dépend  d'un  directeur  établi  à  Cagliari  sous  l'au- 
torité de  l'intendant  général  :  il  a  sous  ses  ordres  les 
inspecteurs,  sous-inspecteurs  et  tous  les  autres  em- 
ployés. Ce  service  est  organisé  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  les  autres  pays.  Cette  adminis^ 
tration  est  créée  depuis  plusieurs  années. 
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utiutw  Si  pour  les  nations. chez  lesquelles  Fiiidustrie  ma- 

Ts^â^.  nufaoturîère  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
perfection  qui  les  met  k  même  de  rivaliser  ou  de 
soutenir  au  moins  la  conourrence,  les  avantages 
d'un  cordon  de  douanes  établi  pour  empêcher  Tin- 
troduction  des  marchandises  étrangère^  ou  lessou- 
mettre  à  des  droits,  peuvent  être  nûs  en  doute ,  ne 
son^^Is  pas  illusoires  pour  une  ilé  dont  les  habitans 
peu  nombreux  sont  exclusivement  occupés  à  la 
gardé  de  leuM.  troupeaux ,  ou  à  la  eulture  imparfaite 
de  leur&terres?«..i  Laâardaigne,  manquant  de  bras, 
de  capitaux  et  des  premières  connaissances  sans  les- 
^  quelles  l'industrie  ne  peut  prospérer,  ^est-elle  en 
état  de  profiter  des  entraves  mises  à  l'importation 
des  .marchandises  étrangères  ?  N'auratt-elle  pas  be- 
soin au  contraire,  pour  une  ou  phisieurs  généra- 
tions ,  d'une  entière  liberté  de  commerce ,  seule  ca- 
pable de  favoriser  l'exportation  de  ses  denrées  ? 

Obtenant  à  meilleur  marché  les  objets  qu'ils  ne 
trouvent  pas  dans  leur  pays ,  et  dont  ils  ne  peuvent 
se  passer,  les  agriculteurs,  propriétaires,  rentiers 
et  négociant  sardes  conserveraient,  pour  l'employer 
à  la  production ,  la  portion  considérable  de  fonds 
qui  sert  au  paiement  des  droits. 

Mes  idées  sur  ce  point  pourront  paraître  hasardées 
et  même  téméraires;  mais  plus  j'y  réfléchis ,  plus  je 
penche  pour  l'opinion  que  la  suppression  des  doua- 
nes en  Sardaigne  serait  une  opération  convenable , 
nécessaire  même  pour;Mtcr  la  prospérité  de  ce  pays. 
Les  autres  revenus  de  l'Etat  sont  les  cens  et  re- 
devances amphitéotiques  et  les  fermages  des  fiefs 
et  domaines,  ou  revenus  du  patrimoine  royal. 
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Les  premiers  sont  évalués 4,800  00 

Les  derniers  se  montent  à 84,082  73 


«•^M*i*B«MWMMa^ta«M>-i«-i*«i*. 


Total 88,882  73 

En  y  joignant  : 

lo  Les  impôts  directs 916,647  08 

2o  Les  impôts  indirects 1,723,901  56 

3o  Et  enfin  les  revenus  éventuels.  20,568  63 


Total  des  recettes  de  1825..  2,750,000*  00' 

n  y  a  dans  la  capitale ,  pour  le  contrôle  des  re-  comrdie. 
cettes  et  des  dépenses,  un  bureau  central  qui  est 
comme  une  branche  du  Contrôle  général  de  Turin. 
Cette  administration  a  pour  chef  un  homme  de  robe, 
et  c'est  une  retraite  avantageuse  pour  les  sous-in- 
tendans  généraux  :  il  a  des  subordonnés  près  du  tré- 
sorier de  Sassari ,  et  près  des  manufactures  royales 
de  tabac  de  ces  deux  yilles. 

Le  Mont  de  rachat  fut  fondé  par  Édit  royal  du  nom  de  rachat. 
19  juin  1806,  pour  Fextinctîon  progressive  du  pa- 
pier-monnaie créé  en  1 780  et  dans  les  années  sui- 
vantes ;  on  en  mit  en  circulation  pour  3,840,000  fr , 
ou  800,000  écus  sardes. 

Le  fond  net ,  disponible ,  du  produit  de  deux  an- 
nées des  bénéfices  ecclésiastiques  vacans  devait  être 
employé  au  rachat  de  ces  billets. 

Il  n'en  reste  plus  que  pour  100,000  écus (4 80,000 
francs),  quoiqu'il  s'en  soit  introduit  de  faux. 

Le  papier-monnaie  de  la  Sardaigne ,  qui  n'a  au-  Païuermomuite; 
cun  cours  hors  de  l'Ue ,  n'étant  que  dans  la  propor- 
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tion  d^uD  quart  ou  d^un  tiers  au  plus  avec  le  nu- 
méraire en  circulation ,  et  étant  reçu  pour  moitié 
dans  les  caisses  publiques ,  ne  perd  que  5  ou  6  pour 
100  contre  la  monnaie  métallique  du  pays.  Par  Fu- 
sage  continuel  que  Ton  en  fait ,  une  grande  quan- 
tité de  ces  billets  est  mise  chaque  jour  hors  de  ser- 
vice ;  il  serait  peut-^tre  à  désirer  que  le  Mont  de 
rachat  pût  reprendre  Topération  pour  laquelle  il  a 
été  institué ,  et  que  la  position  critique  des  finances 
a  fait  suspendre  depuis  quelques  années. 


^^^'V^^V^^^^^t^90^^ftfWV^^^^*^Ml*90tM0^^^^mJU^^/!t^^'*i%>9^M^^^^^9M^t^*^^^^^^0%^M^  «MMA^ 


CHAPITRE  III. 


Stamenti. 


On  a  vu  que ,  sous  la  domination  espagnole ,  le  roi 
D.  Pierre  étant  venu  à  Cagliari,  en  1355 ,  y  con- 
voqua la  première  assemblée  des  États-Généraux , 
sous  le  nom  de  Stamenti.  Cette  forme  de  représen* 
tation  nationale  existe  encore* 

"Les  Stamenti  sont  la  réunion  des  trois  ordres 
ou  états  du  royaume  :  ecclésiastique ,  militaire  et 
royaU 

Le  stamento  ecclésiastique,  est  composé  des  arche- 
vêques, évéques,  abbés  et  procureurs  des  chapi- 
tres du  royaume;  il  est  présidé  par  l'archevêque 
de  Cagliari,  comme  première  voix  [prima  voce) y 
et  en  son  absence ,  par  le  prélat  le  plus  ancien. 

Le  stamento  militaire  comprend  tous  les  nobles  et 
chevaliers  du  royaume,  âgés  de  vingt  ans  accom- 
plis. Ils  peuvent  se  faire  représenter  par  des  pro- 
cureurs choisis  dans  leur  stamento. 
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Les  procureurs  des  barons  espagnols  qui  de- 
meurent hors  du  royaume ,  peuvent  seuls  être  admis 
quand  même  ils  ne  seraient  pas  nobles;  chaque 
membre  ne  peut  avoir  plus  de  quatre  voix,  y  compris 
la  sienne.  Ce  stamento  est  présidé  par  le  titré  le 
plus  élevé ,  ou  ^  à  titres  égaux ,  par  le  plus  ancien 
titré,  et  au  défaut  de  celui-ci,  par  le  plus  ancien 
noble.  On  Fappelle  première  voix  du  stamento  mi- 
litaire. 

Le  stamento  royal  est  formé  par  les  députés  des 
villes ,  élus  parmi  les  matricules  ;  le  capo  giuraio 
de  Cagliari ,  qui  en  est  la  première  voix ,  le  préside, 
et  a  pour  marque  distinctive  une  grande  médaille 
dW  pendue  au  cou.  Cest  par  cette  même  raison  que 
le  magistrato  civico  (corps  de  ville)  de  Cagliari 
V  a  le  droit  de  se  faire  précéder  par  deu;x,  <  masses , 

dont  une  pour  le  capo  gK^rato»  comme  première 
voix  du  stamento  royal* 

.  Le  stamento  militaire  a. le  droit  de  se  réunir  par 
la  volonté  de  tous  se^.m^nbres,  ou  d'une  partie 
d'entre  eux,;  mais  il  doit  alors  tçnir  ses  séances  ^pns 
un  des  quartie^rs  du  châtoau  de  Cagliari  (i)^  et  en 
plein  jour ,  avec  la  permission  du  représentant  du 
roi  et  TiatervenUon  d'im  délégué  ;du  prince. 
Différence  entre     Le$  C<H*tès  et  les  Pai4emens  Ont  soavent  été  coB- 

les  eorics  et  let  g%        ■%  •      «i       i*4v«\  i  •  \ 

parlement.      foodus  ;  mais  ils  ^^Uereut  en  ce  que  les»  preiiuàp?6 
eml^rassent  tous  le3  objets  relatifs  à  radministration 


(ft)  Le  ckAteau  ett  bu  poftion.de  ]«  vîU«.bâUQ  «ur  la  ptdie  la 
plus  élevée  de  la  colline^  et  qui  est  habitée  par  les  autorité&yla 
noblesse  et  les  gens  aises. 
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de  l'Etat  ;  les  autres  ne  sont  conroqués  que  pour 
des  affaires  spéciales. 

Lorsque  les  Cortès  sont  rass^nblées ,  ce  qui  ne  ^^  <*•  ^^^ 

i  X       1  •         «lion. 

peut  avoir  heu  sans  un  ordre  exprès  du  souveram  ^ 
les  stamenti  prennent  le  nom  de  Bras  (Bracchi), 
comme  faisant  partie  d^un  même  corps;  hors  de  ce 
cas  ils  conserrent  le  nom  de  stamenti. 

Les  trois  stamenti  ne  sont  réunis  que  le  jour  de 
l'ouYerture  (apertura  del  sogUo),  et  celui  delà  clâ^ 
ture  des  Cortès  ;  chaque  «tamento  tient  ses  séances 
à  part:  Teeelésiastique,  dans  la  sacristie  de  la  ca* 
thédrale  \  le  militaire ,  dans  une  église  quelconque  ; 
le  royal ,  dans  la  Maison-de-Ville.  Ainsi  chaque  sta- 
mento  délibère  isolément  sur  les  affaires  publiques, 
ou  sur  celles  particulières  à  son  ordre  :  ils  commu- 
niquent entré  eux  par  le  moyen  de  deux  députés  pris 
dans  leur  propre  sein ,  qui,  en  cérémonie ,  et  pré- 
cédés de  leurs  masses ,  vont  à  Tautre  bras.  Par  un 
usage  singulier,  celui  des  députés  qui  est  chargé  de 
porter  la  parole  dans  cette  occasion  ne  peut  repon- 
dre ;  cette  faculté  est  réservée  à  son  <;ollègue  :  on 
les  appelle  ambassadeurs.  * 

Les  demandes  adressées  au  roi  par  les  stamenti 
sont  faites  au  nom  des  trois  ordres ,  ou  d W  seul  ; 
si  elles  ^ont  favorablement  accueillies,  eBés  acquiè- 
rent force  de  loi,  et,  selon  l'expression  usitée  ,  de 
loispassionnées.  Celles-ci  ne  duraient  anciennement 
que  d'une  convocation  des  Cortès  à  l'autre.  ;  mais 
dans  la  suite  elles  fureat  déclarées  valables  pour 
toujours  (  in  viridi^  obseryantia  )• 

On  dQunait  à  ces  lois  le  nom  de  passionnées ,     Donaiift. 
parce  que,  dans  ces  séances,  les  Cortès  offraient  ou 
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confirmaient  le  tribut  que  le  royaume  paie  au  sou- 
verain ;  on  le  considérait  ainsi  comme  un  échange 
de  grâces .  accordées  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
tribut,  offert  comme  spontanément,  le  nom  de  Do- 
natif. 

Les  premières  Certes  furent  tenues  par  le  roi 
D.  Pierre ,  en  1 355 ,  et  les  dernières ,  proprement 
dites,  en  1699;  les  actes  de  celles-ci  et  des  deux 
précédentes,  ainsi  que  de  celles  du  roi  Pierre  (i), 
ne  furent  pas  publiés  ;  les  actes  des  autres  sont  ras- 
semblés dans  un  ouvrage  qui  parut  d^abord  en  1 572, 
et  qui  fut  réimprimé  en  1641 ,  par  D.  J.  Dexart(!i), 
avec  de  très  bons  commentaires. 

Quoique  la  maison  de  Savoie  n^ait  jamais  convo- 
qué les  G)rtès ,  elle  a  néanmoins  conservé  à  Tile  sa 
représentation  nationale.  Les  stamenti  ont  été  réu- 
nis plusieurs  fois ,  notamment  à  Tépoque  de  Fattaque 
des  Français  en  1 793  ;  à  Tarrivée  de  la  famille  royale  ; 
dernièrement  encore  à  Toccasion  de  Favénement 
de  Charles-Félix  au  trône  ;  et  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  a  été  question  de  renouveler,  d'accroî- 
tre les  donatifs  (3)  offerts  par  le  royaume ,  oif  d'y 
faire  quelques  changemens. 

1 


(i)  Elles  se  réunirent  dans  l'hôtel  de  ville  de  la  capitale  ; 
c'est  alors  <pie  le  roi  tint  un  discours  très  singulier ,  et  qui 
apparemment  fut  la  principale  cause  pour  laquelle  les  actes 
de  ces  cortès  ne  furent  pas  publiés. 

(i)  Il  est  intitulé  Chapitre  des  Cortès.  ^ 

(3)  Les  donatifs  du  stamento  ecclésiastique  doivent  être 
soumis  à  l'approbation  du  pape. 
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On  Yoit  que  la  représentation  nationale  de  Sardai- 
gae  est  fondée  sur  le  système  féodal ,  et  ne  peut  se 
conserver  que  dans  les  pays  où  ce  régime  se  sou- 
tient encore  dans  toute  sa  vigueur.  Cette  représen- 
tation n'est  d'ailleurs  qu'un  reste  ou  une  modification 
de  l'ancienne  constitution  aragonaise  et  catalane. 


20 
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CHAPITRE  IV. 


Noblesse* 


Origine  ite  u  J  E  vlcns  dc  dipc  quc  le  régime  féodal ,  qui  est  en- 
core en  vigueur  en  Sardaigne ,  remonte  à  Tépoque 
de  la  première  invasion  des  Aragonais  :  toutefois , 
dès  la  domination  pisane,  c'est-à-dire  bien  avant 
1 325 ,  il  y  avait  déjà  dans  Tîle  plusieurs  seigneurs 
italiens ,  tels  que  les  Doria ,  les  Malaspina ,  les  Do- 
noratico  ;  mais  ceux-ci  ayant  successivement  été  dé- 
pouillés de  leurs  fiefs  par  les  rois  d'Aragon ,  qui  en 
investirent  leurs  créatures,  ils  finirent  par  dispa- 
raître sans  qu'il  en  restât  aucune  trace. 

On  peut  en  dire  autant  des  familles  indigènes ,  de 
sorte  que  les  familles  nobles  qui  remontent  à  une 
certaine  antiquité,  sont  toutes ,  deux  ou  trois  excep- 
tées, d'origine  aragonaise,  catalane  et  castillane;  les 
unes  se  fixèrent  dans  l'île  et  y  formèrent  la  haute 
noblesse,  et  les  autres  y  conservèrent  seulement 
leurs  fiefs,  sans  cependant  cesser  d'appartenir  à  la 
nation  espagnole ,  et  continuèrent  d'habiter  la  pénin- 
sule. 

Quant  au  système  féodal  de  la  Sardaigne ,  il  n'est 
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pas  entièrement  conforme  à  Tidée  que  Ton  est  porté 
à  y  attacha*,  et  ne  ressemble  nullement  à  celui  qui 
existe  dans  quelques  pays  du  nord  de  TEurope*  En 
Sardaigne,  le  paysan  naît  libre  ;  il  ne  commence  à 
payer  une  redevance  au  baron ,  que  lorsqu^il  a  atteint 
rage  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  son  travail. 
Il  peut,  s'il  est  mécontent  de  son  seigneur,  se  trans- 
porter d'un  lieu  dans  un  autre.  Mais  si  le  vassal  de 
Sardaigne  n'est  pas  soumis  à  une  condition  aussi 
déplorable  que  celle  d'un  serf  de  Pologne  et  de  Rus* 
sîe,  le  régime  féodal  n'en  est  pas  moins  une  véri- 
table calamité  pour  la  Sardaigne.  On  peut  le  regar- 
der comme  une  des  principales  causes  du  triste  état 
des  campagnes ,  et  un  des  plus  grands  obstacles  à 
leur  j»^spériié. 

Les  droits  seificneuriaux  varient  en  raison  de  la  .»<^»«««îp>^«- 

^  naux. 

diflerence  des  investitures  ;  ils  ne  se  ressemblent 
nullement  d'un  fief  à  un  autre ,  il  y  a  même  souvent 
des  dissemblances  entre  les  divers  villages  d'un  même 
fief.  Quelques  droits  sont  basés  sur  des  conventions 
particulières  faites  à  l'époque  de  la  concession  des 
terrains ,  ou  de  l'établissement  des  colons  ;  d'autres 
sur  des  usages  qui  remontent  à  d'anciens  contrats^ 
et  souvent  même  à  des  conventions  verbales  que  la 
vicissitude  du  temps  a  fait  perdre ,  et  dont  il'  ne 
reste  que  la  tradition. 

Les  deux  principales  redevances  sont  :  la  pepson- 
nelle  et  k  territoriale.  La  première  consiste  dans  un 
tribut  annuel  payable  indistinctement  par  tous  les 
vassaux  qui  ont  accompli  l'âge  de  dix-huit  ans ,  au- 
quel ,  selon  les  lois  sardes ,  l'homme  entre  dans  sa 
puberté  entière.  Ce  tribut  esl  payé  en  argent  f|  Qft 
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^rain ,  et  varie  selon  les  localités.  Tantôt  le  vassal 
donne  8  sols  en  espèces ,  un  starello  de  froment  et 
un  demi  starello  dWge  ;  tantôt  1 6  sols  en  espèces  , 
deux  starelli  Je  froment,  et  un  demi  starello  d'orge. 
En  certains  endroits  la  redevance  est  encore  plus 
forte  ;  mais  en  général  les  redevables  sont  divisés 
en  trois  classes  ;  la  première  comprend  les  riches 
propiiétaires ,  la  seconde  les  moins  aisés ,  et  la  troi- 
sième les  pauvres.  Les  listes  relatives  à  ces  réparti* 
tions  sont  dressées  par  Tofficier  de  justice  et  par 
cinq  prud'hommes  du  lieu ,  avec  l'intervention  de 
l'homme  de  confiance  du  baron  et  du  major  de 
justice. 

Bans  quelques  fiefs,  le  baron  exige  le  tribut  en 
totalité  ,  et  fait  acquitter  par  les  propriétaires  riches 
les  redevances  que  les  insolvables  ne  peuvent  acquit- 
ter; le  tribut  est  alors  réparti  entre  les  personnes  en 
état  de  payer;  mais  en  général  la  perte  est  supportée 
pai'  les  seigneurs ,  ce  qui  diminue  considérablement 
leurs  revenus. 

La  redevance  teiTitoriale  se  paie  par  les  vassaux , 
en  raison  des  terrains  qu'ils  tiennent  des  seigneurs; 
les  villages  la  perçoivent  ;  elle  varie  selon  les  lo- 
calités ,  etc. ,  etc. 

Quelques  personnes  prétendent  qu^autrefois  le 
droit  nommé  ensuite  fort  mal  à  propos yW^ÔÉfen  (  i) 
existait  en  Sardaigne.  On  ajoute  que  ce  droit  avait 
été  racheté  par  le  paiement  annuel  d'une  poule ,  et , 


(4)  L«  véritable  jus  foderi  avait  pour  but  des  fournitures 
pour  la  guerre;  ce  n'efuît  pas  le  droit  de  cuissage,  comme 
ou  r«  voulu  faire  croire. 
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dans  certains  villages ,  par' le  carraxia^  qui  consiste 
dans  le  paiement  d'une  certaine  quantité  de  blé. 
Rien  ne  paraît  justifier  cette  opinion  ;  il  est  même 
très  probable  que,  lorsqu'en  1799  on  soumit  plu- 
sieurs autres  redevances  à  un  examen ,  celle  de 
la  poule  aurait  été  abolie ,  s'il  eût  été  reconnu 
qu'elle  dérivât  d'une  semblable  source  ;  d'ailleurs 
elle  date  du  règne  des  Aragonais ,  et  d'une  époque 
à  laquelle  le  prétendu  jus  foderi  était  déjà  en  grand 
discrédit.  On  exige  cette  redevance  dans  le  temps 
du  carnaval  ;  elle  parait  donc  avoir  été  d'abord  un 
simple  cadeau ,  dégénéré  maintenant  en  obligation 
abusive. 

Les  vassaux  doivent  encore  d'autres  redevances; 

1  o  Sur  le  bétail  :  le  vassal  doit  donner  un  veau  d'un 
an  sur  chaque  troupeau  de  10  à  20  vaches  selon  les 
conventions  et  les  localités  ;  l'obligation  est  à  peu 
près  la  même  pour  les  cochons  ;  il  y  a  quelques  dif- 
férences pour  les  moutons  et  les  chèvres  ; 

a<>  Dirixto  di  carcelleria  :  redevance  des  prisons 
pour  leur  entretien  et  celui  du  geoUer  y  fixés,  dans 
certains  villages  à  un  imbuto ,  et  ailleurs  à  deux  et 
même  à  quatre  imbuti  de  blé  ou  d'orge  ; 

3<>  Vinccarica  :  amende  répartie  sur  toute  la  popu- 
lation du  fief,  à  l'exception  des  femmes  et  des  enfans , 
en  compensation,  ou,  pour  mieux  dire,  en  répa- 
ration des  crimes  qui  se  commettent  dans  le  res- 
sort du  fief,  ou  dans  les  campagnes  voisines.  Ces 
crimes  sont  :  le  meurtre ,  le  vol  et  l'incendie  ;  pour 
le  premier,  l'amende  est  de  200  hvres  sardes,  et 
pour  le  vol  de  1 00  ,  indépendamment  de  l'indemnité 
envers  les  personnes  lésées.  Si  ces  crimes  ont  étQ 
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commis  dans  les  montagnes ,  ou  terrains  à  p&lure  » 
Tamende  est  payée  par  les  bergers  qui  ont  leurs 
cabanes  (ovili)  à  trois  milles  à  la  ronde  du  lieu  du 
délit.  Quoique  les  crimes  soient  assez  fréquens ,  les 
amendes  se  paient  assez  rarement,  à  cause  de  la 
lenteur  des  procédures. 

4o  Leportatico  ou  derm-poriatico ,  qui  a  lieu  en 
quelques  endroits  :  c'est  le  paiement  de  la  totalité 
ou  de  la  moitié  de  la  totalité  de  la  semence.  Cette 
redevance  retombe  presque  toujours  sur  les  étran- 
gers (i)  et  doit  être  considérée  comme  territoriale, 
étant  donnée  en  échange  delà  concession  des  teiTains. 

5o  La  roadiu  est  en  usage  dans  certains  eantons 
de  l'île ,  principalement  dans  la  Marmilla  ;  c'est  une 
corvée  personnelle  pour  labourer  et  ensemencer 
gratuitement  un  terrain  ;  tous  les  vassaux  sont  te- 
nus d'y  concourir  par  une  journée  de  ti*avail ,  avec 
les  bœufs  ou  k  la  pioche. 

6»  Les  vassaux  sont  encore  soumis  au  service 
appelé  dominical,  qui  comprend  l'obligation,  impo- 
sée à  chaque  villageois,  de  faire,  une  fois  dans 
l'année ,  un  voyage  soit  à  pied  soit  k  cheval,  et  même 
avec  son  chariot ,  du  village  au  chef-lieu  de  la  pro- 
vince^ ainsi  qu'k  la  capitale  on  habite  le  seigneur  ; 
cette  corvée  a  souvent  lieu  pour  le  transport  des  meu- 
bles du  baron  de  la  ville  k  la  campagne ,  et  de  la 
campagne  k  la  ville ,  mais  principalement  pour  por- 


(i)  Nous  aurons  occasion,  dans  un  autre  chapitre,  de  parler 
de  l'application  du  mot  étranger  dans  le  sens  qu'on  y  attache 
rn  Sardaigne  \  ici  il  désigne  ceux  qui  n'appartiennent  pas  au 
village. 
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ter  les  denrées  du  village  à  la  cité ,  ou  dans  un  port 
Yciain.  Le  seigneur  doit  cependant  donner  au  paysan 
une  certaine  sonune  ^  qui  à  la  yérite  est  médiocre. 

Il  eusle  encore  plusieurs  corvées,  parmi  les- 
quelles Ton  peut  compter  la  chasse  d'obligation , 
qui  est  en  usage  dans  un  grand  non^bre  de  fiefs  ; 
elle  consiste  dans  une  grande  battue ,  faite  par  les 
vassaux  pour  la  chasse  des  betes  fauves  au  prolit 
du  seigtieuTi  qui  souvent  même  n'est  pas  présent, 
ou  à  celui  des  officiers  de  justice. 

Les  i*edevancés  en  grains  se  perçoivent  au  mois    Mode  de  p«r. 
d'août  ;  pour  le  bétail  c'est  ordinairement  en  sep-  *'***^'**° 
tembre ,  et  en  quelques  endroits  en  novembre ,  et 
même  en  avril. 

Le  major  de  justice  perçoit  les  droits  seigneuriaux  nu  major  de 
et  commande  les  corvées;  il  est  nommé  par  le  baron  ^''^"^^' 
sur  la  (>roposition  de  cinq  prud'hommes*  Cet  em- 
ploi avait  jadis  une  assez  grande  importance  dans 
les  villages  ;  maintenant  il  en  a  bieû  moins ,  surtout 
depuis  que  l'autorité  des  barons  a  tant  diminué.  Le 
major  de  justice  n'entre  point  dans  la  classe  des  of- 
ficiers de  justice,  quoiqu'il  dépende  également  du 
gouvernement;  il  peut  être  destitué  par  le  seigneur, 
qui  pourtant  jie  peut  le  renvoyer  sans  de  justes 
motifs. 

Le  baron  est  tenu ,  selon  l'opinion  fondée  sm*  le  Devoirs  de« 
droit  commun ,  d'assister  ses  vassaux  en  cas  de  cala-  i^^yassTuT"^ 
mité ,  soit  en  masse ,  soit  en  particulier  ;  im  paysan 
mis  en  prison  est  à  la  charge  de  son  seigneur  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  jugé  et  que  la  sentence  soit  exécu- 
tée ;  et  comme  assez  fréquemment  ces  malheureux 
sont  détenus  pendant  des  années  avant  d'être  mis  en 
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jugement,  les  seigneurs ,  grâce  à  la  marche  lente  de 
la  justice,  doivent,  à  la  fin  du  procès,  payer  des 
sommes  considérables*  Un  prisonnier  mort  après 
une  année  et  demie  de  détention,  a  coûté  au  baron, 
pour  frais  de  maladie  et  entretien,  au  moins 
700  francs.  Le  seigneur  a  le  droit  de  se  faire  rem- 
bourser ces  avances  ;  mais  le  détenu  étant  ordinai- 
rement insolvable ,  souvent  le  baron  est  obligé  de 
payer  de  plus  les  frais  de  procédure.  Quelles  que 
soient  la  nature  et  l'issue  de  leurs  opérations ,  les 
juges  y  les  avocats  et  les  médecins  doivent  toujours 
être  payés. 
i>iivii«ge«  des  Le  principal  privilège  des  seigneui'S  est  de  four- 
►eigiicuw.        jjjj,  ^  première  voix  au  stamento  militaire ,  car  elle 

ne  peut  être  prise  parmi  les  autres  nobles  qui  n'ont 
pas  de  titre  féodal. 
Tiuet  de»  Mi.      Quoique  en  Sardaigne  il  y  ait ,  comme  ailleurs , 

giicur».  ^^  barons ,  des  comtes ,  des  marquis  et  des  ducs , 

loi*squ  on  considère  un  seigneur  sous  le  rapport  de 
la  juridiction,  on  le  nomme  simplement  baron;  c'est 
pourquoi  on  dit  droit  baronal,  maison  baronale, 
prison  baronale ,  pour  désigner  le  droit ,  la  maison, 
la  prison  d'un  fief.  Cet  usage  aurait-il  été  apporté 
de  .Sicile ,  où  les  Normands  avaient  établi  les  pre- 
miers fiefs  sous  ce  nom  ?. .  • 
seigiicun  ai.     Li^s  seigneurs  se  divisent  en  deux  classes  :  les  ré- 

ciawM*"  *^'^"*  sidans  et  les  non  résidans  ;  les  premiers  représen- 
tent leurs  vassaux  et  leurs  villages  dans  le  stamento 
militaire ,  et  siègent  dans  cette  assemblée  en  qualité 
de  dignitaires  de  leur  ordre.  Hs  sont  presque  tous 
fixés  dans  les  deux  principales  villes  dt  l'ile  ;  mais 
plus  particulièrement  dans  celle  de  Cagliari ,  où  le 
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siège  du  gouvernement  les  a  attirés  de  préférence. 
Leur  nombre  est  cependant  diminué  depuis  les  der- 
niers événemens;  car  une  grande  partie  de  ceux 
qui  avaient  des  emplois  à  la  cour,  ayant  passé  sur 
le  continent  pour  y  suivre  la  famille  royale ,  ils 
semblent  avoir  Pintention  d^  prolonger  leur  séjour, 
et  quelques  mis  même  comptent  s'y  établir^  puis- 
qu'ils ont  acheté  des  terrains ,  et  placé  des  fonds 
hors  de  Tile. 

A  l'exception  du  duc  de  Sotio  -  /Uajor,  comte  de  ^"^  •*!*• 
Montalvo ,  nouvellement  rentre  en  Sardaigne ,  les 
autres  seigneurs  espagnols  qui  habitent  la  péninsule 
sont  représentés  dans  l'île  par  deux  agens,  dont  l'un 
a  l'administration  du  fief,  et  l'autro  celle  de  la  justice, 
On  nonune  le  premier podatairCf  et  l'autre  regidor. 
Ces  deux  emplois  quoique  distincts  sont  quelquefois 
réunis  sur  la  même  tétc ,  et  confiés  a  un  simple  che- 
valier ,  qui  doit  être  docteur  en  droit,  pour  remplir 
les  fonctions  de  régidor;  en  cas  de  convocation  des 
stamenti ,  le  podataire  y  représente  le  seigneur. 

Voici  l'état  actuel  des  fiefs  appartenant  au  roi , 
ou  aux  seigneurs  nationaux  : 

IfOMB   DES  8B1G19BUR».  VlKPS. 

Le  roi,  avec  juridiction 32 

Quatre  seigneurs  sardes ,  sans  juridiction • 4^ 

Trente-deux  seigneurs  sardes ,  avec  juridiction it4 


Total  des  fiefs  appartenant  aux  seigneurs 

sardes tSft 
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FîdPB  appartenant  aux  familles  e^pa^oleii  : 

nous  DU  fiKIGMXDES.  FIEFS. 

Marquis  d«  Quîmi  espagnol 76 

Marquis  de  Vaià  8(ir,  tf 35 

Doc  de  MuidAs,  id. « 55 

Marquis  de  VtBnCidro y  ttf« « ta 

Comte  de  Màntalvo^  id »..«•».  9 

Marquis  de  Val  de  Calzana^  id. • 3 


Total  des  fie&  appartenant  aux  étrangers 1 88 

Report  ^Tautre  part i  88 

Total  déitÉRAL 376 

Les  autrOs  tnembres  de  la  noblesse  sont  : 
lo  Les  personnes  titrées  sans  fiefs,  ni  juridiction. 
On  compte  encore  parmi  elles  les  seigneurs  utiles  (  i  ), 
à  moins  qu'ils  n'aient  des  fiefs  avec  juridiction ,  et 
alors  ik  rentrent  dans  la  classe  des  autres  barons. 

2o  Les  chevaliers,  ou  nobles ,  qui  prennent  le  ûtre 
de  don  :  ceux-ci  sont  extrêmement  nombreux ,  et 
peuvent,  sous  bien  des  rapports,  être  comparés  à  la 
noblesse  inférieure  de  Pologne.  Us  habitent  de  pré- 
férence les  villes  où  ils  forment  une  partie  considé- 
rable de  la  population,  et  où  ils  remplissent  les  prin- 
cipaux emplois  du  barreau  et  de  la  magistratiu^  ; 


(1)  L'on  entend  en  Sardaigne  y  par  seigneur  utile ,  une  per-^ 
sonne  qui  a  seulement  l'usufruit  d'une  propriété^  d'un  fief,  ou 
même  d'un  bureau  tel  que  ceux  de  l'enregisb'ement ,  dont  elle 
retire  les  produits  moyennant  des  sommes  payées  au  gouver- 
nement. 
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on  en  trouve  également  un  grand  nombre  dans  tous 
les  villages  de  File.' 

La  dernière  classe  de  nobles  estcelle  des  cavalieri 
di  spada  (  chevaliers  d^épée  )  ;  ceux-ci  ne  peuvent  se 
servir  du  titre  de  don ,  ni  placer  celui  de  chevalier 
avant  leur  nom  propre;  par  exemple,  il  n'est  pas  per- 
mis à  quelqu'un  de  cette  classe  de  se  qualifier  de 
chevalier  Nicolo ,  il  doit  s'appeler  Nicolô  chevalier. 
C'est  ordinairement  le  premier  pas  de  la  roture  à  la 
noblesse  ;  aussi  ces  hommes  éprouvent-ils  le  sort  de 
tous  les  amphibies ,  qui  ne  sont  bien  à  leur  place 
nulle  part. 

Deux  carrières  sont  ouvertes  à  la  noblesse  sarde  ; 

la  carrière  militaire  pour  la  première  classe ,  celle 

de  la  jurisprudence  pour  les  autres. 
Les  nobles  de  toutes  les  classes  jouissent  àes 

mêmes  privilèges ,  qui  leur  furent  accordés  en  masse 
comme  membres  du  stamento  militaire  ;  ceux  qui 
sont  propriétaires  de  fiefs ,  ont  des  privilèges  parti- 
culiers (i). 

Parmi  les  privilèges  communs  à  tous  les  nobles , 
le  principal  est  celui  qui  les  rend  indépendans  de  la 
juridiction  des  tribunaux  ordinaires  (Curie);  ils  ne 
sont  sujets  qu'à  celle  du  vice-roi ,  ou  de  l'Audience 
royale.  Us  sont  exempts  de  toute  espèce  de  corvée 
personnelle,  et  peuvent  prendre  un  délai  de  26  jours 
pour  répondre,  lorsqu'ils  sont  cités  en  justice; 
dans  les  causes  criminelles,  ils  sont  jugés  par  leurs 
pairs,  etc.,  etc. 

'  * —     ■  -  ■    -      ,- 

(i)  Voj.  Dexart,  dans  son  ouvrage  sur  les  Coitès,  §•  a^ 
liv.  2. 


^%»^fcW*^  ««.«i^i^l »^» %»%^%^^%' v%^%^^v<  ^^%  •  %«  %>«  >  i^«»«»  ■  »  *  »  »  1  K% »  1  «  «  1  %tm  %^  %  »»  »  »  *  1 


CHAPITRE  V. 


Âdminutration  religieuse. 


iuligioD.  £ja  relig^ion  catholique,  apostolique  et  romaine  est, 
comme  dans  le  gouyemement  espagnol ,  la  seule 
permise  en  Sardaigne.  Si  Ton  en  croit  certains  au- 
teurs, elle  y  fut  prêchée  par  les  apôtres.  Cette  opi- 
nion a  été  révoquée  en  doute  par  le  savant  Matteî , 
dans  sa  Sardinia  sacra  [i). 

sainu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Sardaigne  se  glorifie  d'avoir 

donné  naissance,  ou  ofîert  un  asile  à  plusieurs 
saints  personnages;  pairoi  ceux  qu'ony  i*évère  comme 
y  ayant  souffert  le  martyi^e  à  diverses  époques ,  no- 
tamment S0U3  Dioclétien,  je  nommei*ai  SS.  Gavi- 
nus,  Ephysius,  Antiochus,  Luxorius,  Simplicius, 
Satuminus,  Pontianus  (a) ,  Prolus,  Januarius,  et 


(i)  MatUei.  Sardinia  sacra,  Roma»,  1761,  ch.  ui ,  pag,  4o. 
Cet  ouvrage  est  très  estime'. 

(a)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  petite  île  de- 
pendante  de  la  Sardaigne  dans  laquelle  fut  relègue  ce  saint 
Pontife.  Les  opinions  sont  à  ce  sujet  partagées  entre  l'île  Mo> 
lara  et  la  Bucina  des  Romains;  il  en  sera  fait  mention  en  son 
lieu. 
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S'"  Restiluta  et  Justa ,  etc.  Quant  à  ceux  de  temps 
plus  modernes,  je  citerai  :  Eusébe  ,  évéque  de 
Verceil ,  et  Lucifer,  éyéque  de  Cagliari,  tous  deux 
Sardes  et  contemporains.  Les  personnes  qui  connais^ 
sent  les  vicissitudes  de  UÉglise  à  Fëpoque  du  schisme  ' 

des  ariens ,  n'ignorent  certainement  pas  ce  qui  con- 
cerne ces  deux  évêques  :  unis  entre  eux  par  les  liens 
de  l'amitié ,  par  une  égale  ardeur  à  combattre  les 
hérétiques ,  et  par  les  persécutions  qui  leur  furent 
communes,  ils  fînireni;  par  se  brouiller  ;  c'est  pour^ 
quoi  la  sainteté  de  Lucifer  est  vivement  contestée 
par  plusieurs  auteurs  ;  cependant  il  est  révéré  dans 
la  capitale  de  l'île,  où  existe  une  église  très  ancienne 
bâtie  en  son  honneur. 

La  Sardaigne  se  vante  également  d'avoir  donné  ^•v»  «f ^w-  ' 
naissance  à  deux  papes  :  Saint  Hilaire,  qui  vécut 
en  467  ,  et  encouragea  l'instruction  du  clergé;  et 
Saint  Symmaque,  élu  en  498.  Enfin  un  grand  nom- 
bre de  prélats  de  cette  île  se  sont  distingués  aux 
différens  synodes  et  conciles ,  et  particulièrement  à 

celui  de  Trente. 

Quant  aux  événemens  relatifs  à  la  religion  chré-     onruion  «d 

tienne ,  la  Sardaigne  n'offire  de  remarquable  que  la  '^^'^**^' 
conversion  d'Hospitus  et  de  ses  Barbaricini  à  la  foi 
catholique ,  qui  eut  lieu  sous  le  pontificat  de  saint 
Grégoire ,  et  l'enlèvement  du  corps  de  saint  Augus- 
tin par  les  Sarrasins. 

Les  évêchés  furent  autrefois  plus  nombreux  qu'ik 
ne  le  sont  aujourd'hui  ;  car  on  en  comptait  vingt* 
trois ,  sous  trois  métropoles  ;  celles-ci  existent  en- 
core; mais  ils  n'y  a  plus  que  huit  évèchés. 

L'archevêque  de  Cagliari  a  pour  suffragans  les 
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évoques  d'Iglesias  »  de  Nuoro  et  Galtellî  y  et  d'OgU- 
astra; 

L'archevêché  de  Sassari ,  les  évêques  d'AlgheiH) , 
d'Ainpurias  et  Civita,  de  Bosa,  et  d'Ozierî  (Bisaréio)  ; 

L'archevêché  d'Orîstano ,  i'évêque  d'Ales. 
Titres  des  M-     lodépendamment  des  titres  soit  ecclésiastiques  , 
soit  féodaux ,  provenant  des  abbayes ,  baronies  et 
autres ,  qui  appartiennent  à  leurs  diocèses ,  les  ar- 
chevêques et  évêques  de  Sardaigne  ont  celui  de  con- 
seillers du  roi,  de  chefs  de  la  Junte  diocésaine,  des 
Monts  de  secours  et  des  Congrégations  des  hospices 
de  charité.  Ceux  de  chanceliers  de  l'Université  et 
de  gonfaloniers  de  l'égUse  romaine  n'appartiennent 
qu'aux  archevêques  de  Cagliari  et  de  Sassari. 
co^'"  des/*     ^^  deva.  prélats  prennent  également  le  titre  de 
daigne.  Primat  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  et  l'ai*chevêque 

d'Qristano  y  a  aussi  des  prétentions.  Ce  titre  excita 
j^dis  de  vives  querelles  entre  les  deux  premiers  ;  la 
contestation  portée  à  la  cour  de  Rome  fut  décidée 
en  faveur  de  l'archevêque  de  Cagliari,  si  l'on  en 
croit  ses  partisans  ;  et  selon  les  autres ,  elle  resta 
indécise.  Chacun  d'eux  3c  qualifie  d[e  Primat  sans 
«n  exercer  les  fonctions. 

Si  jamais  il  prend  envie  à  ces  prélats  de  renou* 
vdbr  la  discussjiw ,  ils  devront  prendre  garde  que 
l'archevêque  de  Pise  n'ea  soit  inforvié  ;  car  alors 
il  pourrait  bien  les  mettre  d'accord  eu  rcrveqdiquant 
pow  lui  un  Utre  auquel  il  parait  avoir  d^  droits 
mieux  fondés.  C'est  l'ppiniit^Q  de^  persopnes  les 
pbis  instruite^  en  matières  eee^iasjLiques  :  la  pri* 
matie  fut  ae^i^nnlée  aux:  archevêques  dp  Pi^e^  en  1 1 32, 
par  bmocent  11  ; .  eUe  leur  fut  canûrmée  en  1 1 55 , 
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par  Adrien,  et  surtout  en  1198,  par  Innocent  m. 
Ils  la  conservèrent  sans  contestation  jusqu'en  1 24 1  ; 
à  laquelle  époque  les  Pisans,  ayant  fait  prisonnier  sur 
mer  plusieurs  prélats ,  se  brouillèrent  avec  la  cour 
de  Rome. 

Uarchevéque  de  Cagliari  est  encore  de  droit  pre- 
mière voix  du  staiinento  ecclésiastique. 

Le  roi  de  Sardaîgne,  ayant  succédé  aux  rois  d'Es-  ^^^^^' 
pagne  dans  les  privilèges  apostoliques,  est  protec- 
teur né  de  toutes  les  églises  cathé<b*ales  de  File,  et, 
en  cette  qualité,  il  a  le  droit  de  nommer  aux  sièges 
vacans,  et  de  proposer  les  sujets  au  pape.  Mais, 
diaprés  les  statuts  du  royaume  confirmés  en  1795 
par  Amédée  m ,  il  doit  le  faire  sur  une  liste  de  can- 
didats que  Ton  appelle  la  rosa ,  et  qui  est  présentée 
par  TAudience  royale. 

Les  chapitres  sont  au  nombre  de  dix;  Févéché 
de  TortoU  n'en  a  point  encore.  Le  plus  considéra- 
ble est  le  chapitre  de  Cagliari;  les  chanoines  ont, 
non  seulement  le  privilège  de  la  Cappa  magna  qui 
leur  a  été  accordé  depuis  long-temps ,  mais  encore 
celui  du  protonotariat  apostolique  dont  ils  sont 
redevables  aux  bons  offices  du  roi  actuel. 
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TABLEAU  DES  CHAPITRES. 


^  RÉSIDENCE. 

CHAHOIHES. 

mniFiciERS. 

TOTAL. 

oasEiTATioirs. 

CaglUn> 

3o 

33 

•      63 

•  Sassari. 

39 

14 

B6 

OrifUno. 

31 

II 

33 

Alghero. 

«7 

"7 

34 

Iglesias. 

i8 

10 

38 

Bosa. 

i5 

13 

37 

^Gastel-Sardo. 

13 

10 

33 

Aies. 

30 

i3 

33 

1     Ozieri. 

9 

8 

«7 

Nuoro. 

8 

10 

18 

Tortoli. 

Total 

» 

» 

» 

Ce  elui|Hire  n^«t  pu 
encore  forW. 

163 

«37 

309 

COLLÉGIALES. 


RÉSIDENCE. 

GBAaOlHBS. 

BBVÉPICIBBS. 

TOTAL. 

OBSEtTAnOMS. 

Osilo. 
NulTi. 
Tempio. 
Caglieri. 

Total 

13 
10 
13 

8 

7 
8 

»7 
8 

"9 
18 

^9 
16 

4> 

40 

83 

Nombre  total  des  eccWsiastiqu^s  séculiers  en  Sardaigne 1 867 . 
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La  nomination  aux  canonicats  appartient  aux  fa- 
miUes  qui  jouissùnt -du  patronage  ;  les  charges  de 
pénitencier  et  de  chanoine-curé  sont  ordinairement 
données  au  concours  ;  quant  aux  autres  places,  c^est 
le  mois  dans  lequel  la  yacance  a  lieu  qui  règle  le 
droit  d'y  pourvoir.  Sur  les  douze  mois  de  l'année 
huit  sont  réservés  à  la  cour  de  Rome ,  et  les  quatre 
auti*es  (mars ,  juin,  septembre  et  décembre)  à  l'évê- 
que;  à  moins  que  celui-ci,  k  son  avènement  à  l'épis- 
copat ,  ne  demande  au  Saint  Siège  l'attemative  des 
six  mois.  Les  bulles  des  chanoines  sont  par  consé- 
quent expédiées  par  la  cour  de  Rome ,  ou  par  l'évê- 
que ,  selon  l'époque  des  vacances. 

L'on  ne  compte  que  trois  abbayes  en  Sardaigne  :  Abbayes. 
celle  de  Saint -Jean  de  Sinis  et  de  Saint -Nicolas, 
diocèse  d'Oristano  ;  celle  de  Santa-Maria  de  Saccar- 
gia,  même  diocèse ,  et  celle  de  Santa-Maria  di  Sant- 
Venero  et  de  Cea,  diocèse  de  Sassari.  Ces  abbayes, 
dont  les  revenus  ne  sont  pas  considérables,  sont 
quelquefois  accordées  comme  une  espèce  de  retraite 
à  des  ecclésiastiques  qui  ont  parcouru  la-  canîère 
de  l'enseignement. 

Les  ecclésiastiques  qui  ont  charge  d'ames  en  Sar-  *^«c*«°^»  «nrâ, 
daigne ,  sont  désignés ,  suivant  leurs  fonctions ,  par  «î»*»- 
les  noms  de  recteurs ,  curés ,  prévôts  et>  vicaires  : 
les  trois  premiers  sont  de  véritables  curés;  quant 
aux  vicaîres^,  ils  ne 'sont  réellement  que  les  repré- 
sentans  de  l'ecclésiastique  occupant  le  bénéfice  pa- 
roissial :  celui-ci  habite  presque  toujours  une  ville , 
où  souvent  il  siège  dans  un  chapitre.  Les  vicaires  doi- 
vent remplacer  les  titulaires  dans  toutes  les  fonctions 
pastorales,  mais  ils  n'ont  que  le  quart  dans  1^  par- 

21 
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tage  des  revenus ,  c^est  pourquoi  ils  sodI  w  géuëral 
assez  pauvres  ;  ils  ont  à  peine  de  quoi  vivr^  honnê- 
tement ,  et  néanmoins  ils  sont  tenus  de  donner  llios- 
pitalité;  la  plupart  TeiLercent  avec  uue  cordtalké 
qui  souvent  est  en  raison  inverse  de  leurs  moyens, 
et  qui  ne  laisse  pas  de  causer  du  dérangement  dans 
leurs  affaires. 

La  nomination  aux  rectorats  et  aux  cures  af^rn*- 
tient  à  Tévéque  ou  au  Saint  Siège ,  à  moins  qu'dle 
ne  soit  un  patronage  de  famille  ;  elle  est  sujette  aux 
mêmes  règles  que  celle  des  canonicats.  Les  vicaires 
sont  proposés  par  leurs  titulaires  bénéficiers,  et  su- 
bissent pour  être  confirmés  dans  leur  place  un  exa- 
men qui  doit  être  répété  chaque  année. 

Nombre  des  D'aprcs  cc  qui  vient  d'être  exposé ,  on  conçoit  ai- 
sément que  les  ecclésiastiques  qui  boitent  les  vilka 
sont  nombreux ,  et  ^n  général  riches ,  tandis  que , 
dans  les  campagsaes ,  c^est  tout  le  contraire.  Aussi , 
les  récils  des  étrangers  qui  (mt  cru  pouvoir  juger  la 
masse  du  clergé  sarde  sur  ce  qu'ils  ont  observé  dans 
la  capitale.,  manquent  d'exactitude. 

s«miBftir«iri.  L'on  entend  par  séminaire  tridentin,  un  coUége 
pour  les  cfeccs  et  les  jeunes  gens  destinés  à  l'état  ec- 
clésiastique. Quoiqtte  lesstatuts^du  concile  de  Trente 
dont  ces  séminaires  ont  tiré  leur  nom ,  ordonnent 
d'en  étabUr  un  dans  chaque  diocèse ,  celui  d'Oueij, 
faute  de  moyens ,  en  a  été  privé  jusqu'à  .{»nésent ,  et 
celui  de  l'Ogliastra  (TortoU)  ep  manque  également. 
Excepté. ceux  des  deux  jM^incipales  villes  de  l'île  et 
du  diocèse  d'Orislano ,  les  autres  n'ont  que  des  re- 
venus médiocres  et  n'offrent  que  peu  de  ressources 
pour  l'instructi(m.  Les  Universités  de  Gagliari  et  de 
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Sassaii  donnent  aux  séminaire  de  ces  deux  villes 
un  grand  avantagée  sur  les  autres,  d'où  il  ne  sort 
guère  que  dés  eccléskistiques  de  second  ordr^. 

Inhabile  à  poriei*  par  moi«-méme  un  jugement  sur  ,J^**j*°  "*" 
rinstmctiondu  clergé  sarde,  en  théologie ,  je  dçis 
m'en  rapporter  à  l'opinion  du  public,  et  prinçtpa* 
liment  des  étrangers  versés  dans  cette  mfttière: 
or  elle  est  très  favorable  aux  ecclésiastiques  d^  Vile. 
Je  me  permettrai  seulement  d'exprimer  le  désir  que 
d'autres  objets  d'instruction  soient  à  l'avenir  moins 
négligés  dans  le  cours  des  études  des  séminaristes. 
Ceux-ci  devant,  pour  la  plupart,  être  disséminés 
dans  les  viUages  sur  toute  la  surface  de  l'île ,  et  réu- 
nir aux  fonctions  ecclésiastiques  celles  que  le  pubUc 
ou  le  gouvernement  leur  confient ,  devant  par  con- 
séquent siéger  dans  les  assemblées  communales, 
s'occuper  des  progi*ès  et  de  l'encouragement  de  l'a- 
griculture (i),  combattre  des  préjugés  superstitieux, 
ou  des  pratiques  ridicules  chez  des  campagnards 
ignorans  auxquels  la  plus  simple  explication  des 
moindres  phénomènes  physiques  suffît  quelquefois 
pour  dessiller  les  yeux  ;  n'est-il  pas  de  la  plus  haute 
importance  qu'ils-  arrivent  dans  leurs  cures  qssez 
instruits  pour  s'acquitter  convenablement  de  cette 
partie  de  leur  ministère? 

Ceci  est  d'autant  plus  désirable ,  que  les  curés  sont 
presque  les  seules  personnes  qui,  dans  les  villages, 
exercent  une  influence  réelle  sur  l'opinion ,  et  comme 
une  explication  inexacte  d'un  phénomène  ou  d'un 


(i)  Voj,  cHaprès  ch.  7 ,  art.  Monts  de  seconn. 
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accident ,  aiiisi  qu'un  mauvais  raisoimement  sur  des 
mesures  prescrites  par  le  gouvernement,  o^  en  ma- 
tière d'économie  publique  ou  d'agriculture ,  ont  en 
Sardaigne  une  bien  autre  conséquence  qu'ailleurs , 
à  cause  de  la  disposition  des  habilâna  à  adopter 
aveuglément  les  idées,  et  à  répéter  les  argumens 
des  hommes  d'une  condition  supérieure  à  la  leur,  et 
surtout  des  ecclésiastiques;  il  importe  beaucoup , 
sous  le  double  rapport  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique ,'  que  l'éducation  des  jeunes  ecclésiastiques  des^ 
Unes  aux  cures,  se  perfectionne  et  embrasse  même 
des  notions  qui ,  bien  'qu'étrangères  au  sacerdoce , 
ne  sont  cependant  pas  incompatibles  avec  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

Quoiqu'en  général  un  esprit  vif  et  une  intelligence 
prompte  rendent  les  Sardes  propres  à  l'étude  de  cer- 
taines sciences,  l'on  remarque  que  ceux  qui  habitent 
le  cap  septentrional  et  les  pays  montueux  du  centre 
de  l'île  fréquentent  davantage  et  avec  plus  de  suc- 
cès les  universités  et  surtout  les  séminaires ,  que 
ceux  du  cap  méridional.  Ils  se  répandent  ensuite 
dans  toute  l'île  en  qualité  de  vicaires  ou  de  curés  ; 
aussi  la  plupart  de  ceux  de  la  plaine  du  Campidano 
viennent  de  l'autre  cap.  Ce  fait  de  la  plus  grande 
fréquentation  des  écoles  ecclésiastiques  par  les  mon- 
tagnards ,  et  surtout  de  leur  plus  grande  aptitude 
à  étudier,  est  trop  généralement  reconnu  dans  l'île 
pour  que  je  m'attache  à  le  prouver. 
wrgc'  iTguiiflr.  Chî  compte  en  Sardaigne  quatre-vingt-dix  com- 
munautés ou  couvens  d'hommes,  et  quatorze  de 
femmes,  dont  il  est  inutile  de  faire  l'énumération 
selon  les  difTérens  ordres  auxquek  ils  appartiennent. 
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CONGRÉGATIONS  ET  COUVENS. 


OCCUPATIONS. 

OIDBES. 

coiiomtoATioiri 
•1  coufens. 

INDIVIDUS. 

Oteapiê  de  riattroction .... 

Savant  iMbApiuiiB 

Ptvjfriitmam 

PP.J^niiM 

PP.dM^letpÎM. 
S.JMndeDiao... 
0«  divers  Ordm. 
Idem. 

% 

6 

5 

30 

47 

11 

74 

38 

317 

695 

Mmaiant 

Total 

90 

1135 

Les  Jésuites  sont  nouveUement  rétablis  en  Sar- 
daigne,  où  ils  sont  encore  peu  nombreux.  Quoi- 
qu'ils n'dient  pas  encore  pu  recouvrer  tout  ce  qu'ils 
possédaient  autrefois ,  on  leur  en  a  rendu  une  porr 
tion  considérable ,  y  compris  la  plupart  des  mailsons 
et  des  églises  dont  ik  étaient  propriétaires,  dans  les 
différentes  villes. 

Les  frères  des  écoles  pies  qui  se  sont  toujours  oc- 
cupés de  l'instruction  des  ei^ans  de  la  classe  infé-^ 
rieure  sont  assez  bien  dotés;  ils  ont  formé  beaucoup 
de  sujets  capables. 

Quant  aux  autres  moines^,  excepté  les  fi*ères  de 
l'ordre  de  Saint  Jean  de  Dieu  qui  sont  chargés  du 
service  des  hôpitaux ,  ils  se  bornent  à  célébrer  l'of- 
fice divin  dans  leurs  propres  églises  ;  quelques  uns 
se  vouent  à  la  prédication ,  et  vont  dans  les  villages 
de  l'intérieur  prononcer  des  panégyriques  ou  des 
sermons  de  carême  qui  leur  sont  payés  exactement 


'i^ 


coorens. 
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par  les  communes.  Les  religieux  de  Tordre  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique  fournissent  les 
sujets  les  plus  renommés. 
^  Toutes  ces  communautés  sont  en  général  peu  ri- 
ches ;  les  bâtimens  des  couvens  sont  chétifs  ,  plu- 
sieurs sont  totalement  dépourvus  de  bibliothèques , 
les  autres  n'en  ont  que  de  médiocres. 
couTmi  (i«     Les  couvens  de  femmes  ne  se  rencontrent  que 

*""***  dans  les  viUés  et  dans  deux  ou  trois  yillages  ou 
bourgs  :  on  confie  généralement  aux  religieuses 
Téducation  de  quelques  demoiselles  des  premières 
classes  de  la  société.  Cest  principalement  parmi  elles 
qu'elles  se  recrutent. 

uar  Boacde  Lcs  capucûies  sont  assez  nombreuses  et  m^ent 
uBé  vie  très  austère^  donnant  syr  la  dure  et  ne  vi- 
vant «n  commun  que  d'aumônes*  Les  autres  coiivMs 
pnt  en  général  de  très  modiques  revenus  :  les  reli- 
gieuses viv^t  séparément  de  petites  reilléSi,  ofk 
de3  secours  qu'elles  reçoivent  de  leurs  fanuUes  e| 
d'Autres  personnes  ;  souvent  oiî  leur  envoie  leur  re^ 
pas  (i),  de  sorte  que  la  réunion  au  réfectoire  i^t 
la  distribution  uniforme  des  heures  y  qui ,  dms  lesî 
couvens ,  fortn^t  une  des  principales  baseâ  de  la 
discipline  claustrale ,  ne  sont  point  observées  dans 
la  plupart  des  monastères  de  femmes. 

Le  changement  de  domination ,  opéré  il  y  a  {dbus 
d'un  siècle  en  Sardaigne,  i^'a  pu  encore  influer  sûr  la 

(i)  La  communauté  cependant  fournit  la  soupe ,  que  chacmi 
reçoit  dans  saçh^^mbre. 
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langue  dont  se  serrent  b  pkip»*t  de»  religieuses*  Les 
capucines  ne  parlent  entre  elles  que  le  pur  castillan, 
et  les  autres  le  catalan*  Cependant,  l'usage  de  cette 
dernière  langue  conmience  à  se  perdre  ^  el  Titalien 
devient  déjà  assez  familier.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
l'idiome  national ,  dont  elles  font  usage  au  parloir 
ariFtc  leurs  parens. 

Les  soeurs  Hospkalières ,  si  connues  sur  le  con- 
tinent par  les  grands  services  qu'eHes  rendent  aux 
makdê»  y  n'existent  pas  en  Sarcbdgne. 

La  dikne  y  subsiste  dans  toute  sa  vigueur  ;  eUe  ^^^^ 
sert  à  l'entretien  des  églises ,  et  particulièremait  k 
celui  des  ecclésiastiques.  Le  mode  de  la  répartir  et 
de  la  percevoir  varie  selon  les  localités,  les  usages 
des  cantons  et  d'autres  circonstances.^ En  génaral , 
elle  revient  pour  le  moins  au  dixième  du  produit 
brut ,  surtout  pour  les  grains ,  le  vin  et  le  bétail  ; 
pour  d'autres  denrées  elle  excède  même  celte  pro* 
portion,  puisque  dans  le  village  de  B. .  • . ,  qui  dxinde 
en  lin ,  la  dîme  de  cette  production  se  paie  en  na- 
ture, mais  seulement  lorsqu'elle  a  subi  toutes  les 
préparations  qu'dle  exige  avant  d'être  filée.  Il  en 
est  de  même  de  quelques  autres  objets. 

La  Serdaigne  ne  connaissant  la  fabrication  de 
l'huile  que  depuis  peu  de  temps ,  cette  denrée  n'est 
pas  sujette  à  la  dime  dans  tous  les  cantons  ;  da^s 
quelques  endroits,  elle  se  monte  à  quatre  pour 
cent;  le  maïs  est  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Quant 
au  bétail,  chaque  segno  (marque)  donne  une  pièce; 
le  segno  ne  doit  pas  être  moimlre  de  dix  pièces  ;  i{ 
peut  en  comprendre  jusqu'à  mîUe, 
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Mode  de  u  payer     Dans  la  plupart  des  diocèses ,  la  dîme  est  apportée 

et  de  U  percevoir  «ii*-  i  * 

au  magasm  du  deeimateur  par  les  personnes  mêmes 
qui  doivent  la  payer ,  et  en  d'autres  endroits ,  tels  que 
Castel-Sardo ,  celle  du  blé  se  perçoit  aux  portes  de  la 
ville  :  on  suit  le  même  usage  à  Alghero;  mais  pour  la 
dîme  du  vin ,  on  la  paie  en  raisin  et  de  la  manière 
suivante  :  celui  qui  doit  donner  la  dixième  partie 
du  produit  de  sa  .vigne  n'en  vendange  que  les  neuf 
dixièmes. et  laisse  au  décimateur  le  soin  de  cueillir 
lui-même  la  portion  qui  lui  revient.  Dans  le  diocèse 
de.Nuoro ,  Ton  ne  peut  enlever  un  grain  de  Taire, 
avant  que  la  dîme  ait  été  prélevée  pour  l'évéque. 

La  perception  des  dîmes  est  poussée  avec  d'autant 
plus  d'activité  qu'elles  sont  presque  toujours  cédées 
à  un  fermier,  naturellement  intéressé  à  tout  per- 
cevoir; aussi  leur  paiement  est-il  en  général  plus  sé- 
vèrement exigé  que  celui  des  dix>its  féodaux ,  au  re- 
couvrement desquels  la  plupart  des  barons  apportent 
beaucoup  d'indulgence. 
liepartitioii.  La  répartition  de  la  dîme  entre  les  ecclésiastiques 
se  fiait  suivant  leurs  qualités.  Le  curé  ou  le  recteur 
ne  partage  avec  personne ,  à  moins  qu'il  ne  doive 
donner  le  tiers  ou  le  quart  à  l'évéque. 

S'il  s'agit  d'une  paroisse-prébende ,  le  prébende 
doit  en  abandonner  le  quart  au  vicaire  ;  les  chapitres 
suivent  pour  ce  partage  des  statuts  particuliers.  En 
certains  lieux ,  le  bénéficiaire  n'a  que  la  moitié  de  la 
dîme  :  il  n'y  a  pas  de  règle  générale. 

Mais  il  est  bien  certain  que  la  dîme  coûte  aux 
contribuables  un  sacrifice  de  plus  du  dixième  des 
produits  bruts ,  à  cause  de  tous  les  fixais  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  pour  les  transporter,  et  dont  on  ne  leur 
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I 

lient  pas  compte  (i) ,  de  façon  que  si  le  mot  dîme 
est  justement  appliqué  à  Fégard  de  la  quantité  des 
denraes  reçues  par  les  ecclésiastiques  sardes ,  Ton 
pourrait  peut-être  proposer  une  autre  dénomination 
pour  exprimer,  avec  plus  de  précision^  la  quotité 
de  ce  que  paie  le  cultivateur. 

En  vertu  d'un  concordat  conclu  en  1807  ,  entre 
le  roi  de  Sardaigne  et  le  S*.-Père ,  à  l'époque  de'  la 
création  du  Mont-de-rachat  (Monte  di  riscatto),  il 
fut  convenu  que  tous  les  revenus  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques qui  viendraient  k  vaquer,  y  compris  les 
évéchés,  seraient,  pendant  Fespace  de  deux  ans ,  ver- 
sés dans  la  caisse  de  ce  Mont,  destiné,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut ,  k  l'extinction  des  dettes  de 
l'État  ;  mais  comme  le  termededeuxannées,  dans  les 
vacances  aux  cures  et  autres  bénéfices ,  pourrait 
être  nuisible  au  service  de  l'Eglise,  le  Saint  Siège  or- 
donna de  pourvoir  au  remplacement  des  sujets  man- 
quans ,  le  plus  tôt  possible,  permettant  au  nouvel 
élu  de  verser  au  trésor ,  dans  le  terme  de  quatre  ou 
six  ans ,  la  somme  équivalente  au  total  de  celle  que 
le  Mont  est  en  droit  d'exiger  pour  la  vacance' bien*^ 
nale. 

Les  revenus  ecclésiastiques  s'élèvent  en  Sardaigne  »•▼«»»  «cde- 
à 200,000 écus (960,000 francs),  dont  55,000 écusîSîiir* "" ^' 
(264,000  francs)  appartiennent  aux  évêcfaés;  mais 


(i)  Le  P.  Gemelliy  dans  son  Rifiorimento  délia  Sardegna, 
tom.  1  y  p.  1 46^  admet  un  cinquième  en  sus  de  la  dîme  pour 
les  frais  de  transport  du  champ  au  magasin  du  dëcimateur; 
mais  il  pense  que  ce  calcul  est  sujet  à  de  nombreuses  excep- 
tions. 
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ces  derniers  sont,  pour  la  plupart,  clergés  de  fortes 
pensions  que  le  Gouremement  est  autorise  à  leur 
imposer  jusqu'à  la  coûcurrence  du  tiers  de  leur  re- 
venu :  toutefois  Ton  peut  assurer  que  le  stamento 
ecôlérâsiique  forme  la  classe  la  plus  aisée  de  File,  et 
que ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  il  est  plus  riche 
que  tanôy^sse^  Otte  derbière,  ne  fournisscmt  pré- 
sènfem^fH  ^'lÉn  nôTâbre  bien  faâ^le  de  tajeis  à 
l'Eglise,  s^enible  vouloir  kisser  à  la  tloblesse  iiifé; 
rieure  et  aux  ÉliUres  classes  l'avantage  de  profiter 
déb  dignités  ecclésiastiques  ',  la  nkasse  du  péu|>le 
doit  en  être  d'autant  j^  satisfaite,  qUe  la  ca^ière 
ecelésiastiqae  est^  (K>ur  aiûst  dil«,  k  seule  qtd  lui 
sôtt  ouverte  ^  et  qui  puisse  lui  fournir  l'occiasion  de 
s'élever  au  dessus  de  da  sphère ,  en  pro<Surant  Une 
honaéte  existétice  à  des  familles  pauvres  et  dqKHir- 
vues  dé  toute  autre  r^sS6uiH:e. 

D'après  les  notions  pUisées  dans  le  pays  et  tirées 
de  bomies  sources  ^  on  peut  dire  quek»  trois  quarts 
des  familles  sardes  qui  ^  ph>portîonneUement  à  leur 
rang ,  Joui^ht  d'une  certaine  aisance ,  là  doivent 
principcdemènt  à  k  fortuné  de  quelques  uns  de  leurs 
membres  qui  étaient  ecclésiastiques  ;  ceci  s'applique 
princip^lânait  aux  étêchés  et  aux  riches  canonicats 
poujh  la  moyenne  noblesse  et  la  bourgeoisie,  et  aux 
réctoratft  pour  le  pevqple.  L'on  ne  saurait  en  dife 
autant  des  couvens,  qui  ne  sont  utiles  qu'aux  in- 
dividus ,  et  reçoivent  toujours  plus  qu'ils  ne  don- 
nent. 

La  Sardaigne ,  n'ayant  participé  qu'indirectement 
aux  événemens  politiques  qui  ont  causé  tant  de  chan- 
gemens  en  Europe  depuis  la  fin  du  xvui®  siècle ,  n'a 
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pas  subi  de  grandes  réformes  dans  le  régime  ecclé- 
siastique. 

Le  calendrier  sarde  est  encore  chargé  d'une  quan- 
tité de  fêtes  du  second  ordre ,  dont  la  suppression 
fut ,  bien  avant  la  révolution  française ,  réclamée  et 
obtenue  par  la  plupart  des  princes  catholiques ,  en 
faveur  des  étudians ,  des  cultivateurs  et  des  artisans 
auxquels  elles  enlevaient  près  d'un  tiers  de  Tannée. 
^  Le  droit  d* asile  des  églises  et  autres  édifices  sa-  »">»«  <*••»»!«• 
crés  est  également  conservé  en  Sardaigne  ;  mais  de- 
puis quelques  années  il  est  extrêmement  restreint, 
d'après  les  conventions  conclues  entre  les  cours  de 
Rome  et  de  Turin.  Cette  immunité  ne  peut  plus  être 
profitable  qu'aux  personnes  dont  les  délits  portent 
une  peine  moindre  que  celle  de  deux  années  de  ré- 
clusion; pour  les  autres,  l'autorité  civile  est  en  droit 
de  les  rédlamer  dé  l'autorité  ecclédiadtiqué ,  et  de 
Icé  prendre  de  force ,  en  cas  de  irëfus  de  tes  livMr. 

Qudnt  aux  déserteurs  ^  pouf  ï^mééier  aux  obos 
siiâs  noittbre  auxqueb  ce  drait  «fasile  donnait  lieu , 
on  leur  a  été  également  le  pri^ilé^e  de  rteunbiiitéi 
si  dans  tit^is  jours  ils  ne  se  pt^ésentent  paft  d^eùsy 
mêmes  au  corps ,  ils  sont  ejttraiiB  par  la  forde,  apred 
la  formalité  préalable  de  la  démande. 


^*^^*«»'*^'*'*'*^*%*^^^*^»<^<»»»%**«»**%%%^^<l»^^<»>l^>»^»»>W»^V^%^^»,»^»^»^»V^»%<i»,<V%%^» 
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Instruction. 


Sous  un  prince  éclairé,  secondé  par  un  ministre 
digne  de  lui  (i),  les  progrès  des  Sardes,  dans  les 
sciences  et  les  lettres ,  prouvent  incontestablement 
que  cette  nation,  défavorablement  jugée  par  les  Es- 
pagnols intéressés  à  la  déprécier,  n'est  pas,  cemme 
on  Ta  dit,  incapable  de  s -illustrer.  Mais  ilfaut  avouer, 
d'un  autre  c6té,  que  ces  progrès,  si  beaux  et  si  ra- 
pides ,  ayant  devancé  la  marche  des  autres  amélio- 
rations ,  devaient  être  regardés  comme  des  fruits 
prématurés. 

C'est  ce  que  l'expérience  a  démontré  ;  à  peine  la 
main  souveraine ,  et  pour  ainsi  dire  magique ,  qui 
avait  glorieusement  élevé  et  soutenu  ce  fanal  au 


(i)  Voy.  ce  qui  a  été  dit  pages  73  et  81 . 
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milieu  des  ténèbres,  disparut-elle ,  que  ce  foyer, 
privé  de  soins  et  d'alimens  étrangers,  ne  knça  plus 
que  de  bien  faibles  lumières ,  et  parut  même  s'étein- 
dre tout  à  fait. 

La  jeunesse  sarde,  pauvi^e  et  sans  appui ,  négligea 
dès  lors  rétude  des  lettres  et  des  sciences  matbéma- 
tiques ,  pour  ne  s'occuper  exclusivement  que  de  la 
théologie ,  de  la  jurisprudence  et  de  la  médecine , 
qui  seules  pouvaient  lui  procurer,  en  peu  de  temps , 
des  moyens  d'existence. 

Les  sciences  de  la  théologie  et  du  droit  romain 
ne  pouvant  agrandir  leur  domaine ,  se  sont  soute- 
nues et  ne  se  sont  nullement  ressenties  de  l'état 
d'isolement  dans  lequel  l'île  se  trouva  pendant  long- 
temps ;  mab  il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  la  médecine  : 
étrangers  aux  progrès  rapides  et  merveilleux  que 
cette  science  a  fait  sur  le  continent,  depuis  une 
trentaine  d'années,  les  Sardes  sont  restés  en  arrière, 
et  semblent  même  avoir  rétrogradé. 

Enfin ,  une  époque  plus  favorable  a  commencé , 
de  nouvelles  communications  se  sont  établies  avec 
le  continent,  et  des  ressources  plus  nombreuses 
ouvrent  une  carrière  plus  vaste  à  la  jeunesse  sarde. 

On  compte ,  dans  File  ^  deux  universités ,  qui  sont    uniYcnità. 
indépendantes  Tune  de  l'autre. 

Elles  sont  établies  dans  les  villes  de  Cagliari  et  de 
Sassari.  Leur  organisation  n'a  éprouvé  depuis  quel- 
ques années  que  de  légers  changemens.  On  verra 
par  le  tableau  annexé  ci-après  qu'elles  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  entre  elles ,  et  qu'elles  offrent 
à  peu  près  les  mêmes  ressources  aux  jeunes  gens 
qui  s'y  rendent  pour  faire  leurs  études. 
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éiod»^*"'  ^^     Lesconseilsrespecdfsappelés^nog^tow/isontchar- 

gés  de  faire  observer  exactement  les  statuts  de  runi- 

versité,  et  d'informer  le  gouvernement  de  la  marche 

des  études  et  des  abus  qui  peuvent  s'y  introduire,  etc. 

commiMion     La  commissiou  royale  djBs  études ,  nouvellement 

S2^.  *  **  *"'  instituée  par  un  billet  royal  du  9  janvier  1324,  est, 
compie  on  le  voit  dans  le  tableau  ci-contre,  compo- 
sée de  quatre  adjoints  au  fnagùtraio  y  qui  doivent 
assister  à  toutes  les  séances  de  ce  dernier,  et  y  ont 
voixdélibérative.  Ces  quatre  adjoints  doivent  ^nssi, 
dans  certains  C9s,  se  réunir  séparément;  Ss  consti- 
tirent  alors  une  commis3ion  spéciale  chargée,  soit 
de  préparer  les  matériaux  pour  les  discusaîons  à 
porter  aux  séances  générales ,  soit  de  traiter  divers 
points  qui  leur  sont  particulièrement  confiés  ;  par 
exemple,  ce  qui  regarde  les  écoles  normales,  etc. 

La  commission  de^  études  a  de  plus  le  pouvoir 
de  prendre  des  décisions  dans  les  affaire  qui  exigent 
une  détermination  prompte,  et  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne la  discipUne  et  la  convocation  de$  écoles  infé- 
rieures. Elle  doit  cependant  en  référer  à  la  première 
assemblée  générale  du  magistrale,  et  lui  commu- 
niquer même  les  délibér^itions  qu'elle  a  prises. 
Prtf«u  Les  préfets  des  facultés  sont  nommés  ou  confir- 

més tous  les  six  ans  par  le  roi ,  et  choisis  parmi  les 
membres  de  leurs  collèges,  d'après  les  informations 
du  magistrato.  Ils  président  à  tous  lés  examens ,  soit 
publics ,  soit  privés ,  et  Soumettent  au  magistrato 
les  objets  qui  exigent  des  décisions  supérieures. 
Pour  tout  le  reste ,  leurs  attributions  et  leurs  devoirs 
se  rapportent  aux  diverses  branches  des  sciences 
auxquelles  ib  sont  attachés. 


Censcor 
&m  4tDdM. 


AasesMur. 
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Le  censeur,  qui  est  également  nommé  par  le  roî 
pour  six  aiui ,  doit  paMiculièrement  surveiller  Vexé^ 
cutlon  des  statuts  et  réglcmens  de  runivenité- 

L'assesseur  a  la  connaissance  de  tous  les  dilTérens 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  élèves ,  ou  bien  entre 
ceux-ci  et  les  pa^sonnes  qui  leur  louent  des  cham- 
bres, les  libraûres,  etc.  :  il  est  élu,  tous  les  trois 
ans,  yaraÀ  les  membres  du  collège  de  Droit,  et 
confirmé  par  le  roi. 

Chaque  faculté  a  son  collège  qui ,  d'accord  avec 
les  professeurs ,  confère  les  grades  publics  ;  les  doc- 
teui*s  du  collège  proposent  des  difficultés  sur  les 
thèses  que  les  candidats  présentent  ;  jelles  sont  four- 
nies à  ceux-ci  par  les  professeurs  qui  les  ont  tirées 
de  lem^s  csdiiers. 

Pour  être  reçu  dans  un  collège  de  faculté,  excepté 
ceux  de  chirurgie  et  des  arts ,  il  faut  subir  un  exa- 
men puUic  d'agrégation ,  après  lequel  le  candidat 
est  admis  avec  l'agrément  (bi  collège  et  la  permis- 
sion du  magistrato. 

La  vlangue  latine  est  la  langue  scolastique  des  .^"«a«  m»i«»- 
deux  universités  ;  l'italienne  est  cependant  employée 
dans  les  leçons  de  chirurgie. 

Les  grades  sont  donnés  au  nom  de  l'archevêque ,  ^'*''** 
qui  est  chef  de  l'université  :  ils  sontpour  la  théologie,  ^ 
la  jurisprudence  et  la  médecine,  le  baccalauréat, 
la  licence  et  le  doctorat  (laurea).  Pour  les  arts^  c'est 
encore  le  grade  de  bachelier  ;  les  étudians  en  chi- 
rurgie doivent  subir  des  examens ,  au  bout  desquels 
ils  sont  qualifiés  maîtres  en  chirurgie. 

La  carrière  ecclésiastique  étant  jusqu'à  présent  ,.Ç*'T*^**'" 


Barreau. 


Médecine. 
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celle  qui  of&e  k  la  jeunesse  sarde  les  résultats  les 
plus  prompts ,  les  plus  lucratifs  et  les  plus  faciles  à 
obtenir,  est  naturellement  la  plus  suivie  ;  le  nombre 
des  élèves  en  théologie  surpasse  ordinairement  celui 
des  autres.  J'ai  déjà  parlé  du  degré  d'instruction 
auquel  ils  parviennent.  J'ajouterai  seulement  à  ce 
que  j'ai  dit  des  jurisconsultes  qu'en  donnant  de  justes 
éloges  au  savoir  de  ceqx-ci,  je  n'ai  entendu  parler 
que  du  droit  romain ,  des  lois  du  pays  et  des  décrets 
de  la  cour  de  Rome. 

Mais  que  dire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie? 
On  a  vu ,  dans  le  tableau  des  deux  universités ,  le 
nombre  des  professeurs  de  chacune.  Deux  chaires 
de  médecine  et  une  de  chirurgie  ne  sont  pas  suffi- 
santes pom*  l'université  de  Sassari ,  car  les  élèves  ne 
peuvent  y  être  convenablement  instruits  dans  les 
diverses  branches  de  la  science  qu'ils  ont  entrepris 
d'étudier  ;  c'est  pourquoi  ils  ignorent  absolument 
plusieurs  choses  essentielles,  parmi  lesquelles. on 
doit  compter  les  sciences  préparatoires ,  telles  que 
l'histoire  naturelle ,  la  chimie ,  etc.  ;  etc;  ;  et  de  plus 
ils  ne  reçoivent  pas  de  leçons  d'accouchement ,-  de 
médecine  légale,  etc.  (i). 

L'université  de  Cagliari  a  un  fAus  grand  nombre 
de  professeurs  en  médecine,  qui  sont  à  peu  près 


(i)  On  a  dernièrement  fonde ,  dans  Tuniversitë  de  Sassari, 
un  théâtre  a natomique;  cet  établissement,  qui  manque  encore 
à  celle  de  Cagliari,  est  principalement  dû  au  zèle  de  M.  Demi- 
cKelis,  professeur  de  chirurgie. 
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au  courant  de  la  science  ;  mais  les  leçons  prépara- 
toires y  manquent  également. 

Les  ressources  que  les  légistes  trouvent  en  Sar- 
daigne,  et  la  considération  dont  ils  y  jouissent,  font 
que  le  nombre  des  étudians  en  droit  est  prodigieux, 
tandis  que ,  par  des  raisons  absolument  inverses, 
celui  des  élèves  en  médecine  et  chirurgie  est  extrê- 
mement borné. 

Peu  de  villages  en  Sardaigne  ont  des  médecins;  chiroîj^*d« 
dans  quelques  -  uns ,  on  trouve  des  chirurgiens ,  ▼»iï««w- 
et  la  plupart  n'ont  que  des  officiers  de  santé ,  dont 
les  connaissances  ne  s'étendent  guère  qu'à  la  sai- 
gnée et  aux  petites  opérations  chirurgicales.  Us  sont 
pour  l'ordinaire  salariés  par  les  communes,  et ,  s'ils 
se  rabaissent  à  faire,  dans  leurs  villages ,  l'office  de 
barbier,  ils  n'ont  pas  moins  la  prétention  de  s'élever 
à  l'art  du  médecin  qu'ils  exercent  impunément,  en 
dépit  des  lois  et  au  grand  préjudice  des  habitans. 
Leur  arrogance  (i)  est  en  raison  directe  de  leur 
ignorance  et  de  leur  misère  ;  aussi ,  lorsqu'un  méde- 
cin se  présente  dans  un  gros  villagq ,  pour  y  exercer 
sa  profession ,  il  a  bientôt  à  combattre  ces  barbiers 
et  ces  chirurgiens  qui  lui  déclarent  une  guerre  opi- 


(i)  A  l'appui  de  cette  opinion,  je  citerai  seulement  ce  qui 
est  arrive  k  M.  le  professeur  Moris,  auteur  d'un  mémoire  sur 
t intempérie  qu'on  lira  à  la  fin  du  volume.  Voyageant  il  j  a 
deux  ans  dans  l'intérieur  de  l'île,  il  s'arrêta  dans  un  des  prin- 
cipaux villages ,  où  ayant  eu  besoin  du  ministère  d'un  de  ces 
liavbîers,  celui-ci  ne  voulut  recevoir  aucun  salaire,  disant 
qu'entre  confirères  les  services  doivent  être  réciproques  et 
gratuits. 

22 
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niâire ,  et  qui  finissenl  bien  souvent  par  le  menacer 
d'un  coup  de  fusil  ;  de  sorte  que  le  docteur  est  con- 
traint d'abandonner  la  campagne  et  de  renirer  dans 
la  ville.  Voilà  pourquoi  les  cités  abondent  en  jeunes 
médecins  qui  restent  oisifs,  tandis  que  les  campagnes 
en  sont  dépourmes. 

ckirurçie.  La  chirurgic  est  si  peu  considérée  en  Sardaigne, 
qu'un  jeune  homme  d'une  famille  honnête  se  croi- 
rait déshonoré  de  s'y  adonner;  de  sorte  que  c'est 
communément  le  défaut  de  moyens  pécuniaires  et 
intellectuels  qui  détermine  sa  vocation.  Le  gouver- 
nement ayant  placé  depuis  quelques  années  à  l'uni- 
versité de  Cagliari  nn  professeur  de  la  faculté  de 
chirurgie  de  l'université  de  Turin ,  l'étude  de  cette 
science  semble  devoir  acquérir  de  la  considération. 
D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  les  deux  bran- 
ches de  l'art  de  guérir,  on  peut  facilement  se  faire 

Aarmacie.  unc  idée  de  l'état  de  la  pharmacie  en  Sardaigne. 
Une  grande  partie  des  médicamens,  même  les  plus 
simples ,  sont  encore  tirés  de  l'étranger,  et  les  prin- 
cipales pharmacies  de  l'ile  se  fournissent  à  Na^es , 
à  Livoume  et  à  Gènes.  Cependant ,  depuis  quelque 
temps ,  on  commence  à  mettre  à  profit  diverses  pro- 
ductîons  du  sol ,  telles  que  la  graine  de  ricin ,  la 
digitale  pourprée ,  la  gentiane ,  etc. 

Ce  n'est  pas  absolument  la  capacité  et  la  bonne 
volonté  qui ,  jusqu'ici ,  ont  manqué  aux  pharmaciens 
sardes,  puisque  plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  de 
très  bonnes  études  sur  le  continent  ;  mais  rentrés 
dans  leur  patrie,  épuisés  par  des  sacrifices  pécu- 
niaires ,  dépourvus  des  moyens  nécessaires  pour  y 
monter  un- petit  laboratoire,  et  enfin  privés  pendant 
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long'temps  d'encouragement  (i) ,  la  plupart  ont  été 
forcés  de  renoncer  à  faire  des  préparations  qui  de- 
venaient ruineuses  pour  eux ,  et  de  se  borner,  comme 
de  simples  marchands,  à  la  vente  des  drogues. 

Le  protomédicat,  composé  d'un  premier  médecin  proiomëdicat. 
et  de  cinq  autres  choisis  parmi  les  professeurs  ou 
membres  des  collèges  de  médecine  et  de  chirurgie , 
siège  à  Cagliari  ;  il  rédige ,  avec  l'approbation  du 
magistrato  des  études,  les  réglemens  qui  concernent 
l'exercice  de  la  médecine ,  de  la  chirurgie  et  de  la 
pharmacie  ;  il  fixe ,  avec  l'intervention  des  syndics 
des  apothicaires,  les  taxes  des  médicamens;  il  est 
également  chargé  de  l'inspection  des  pharmacies, 
drogueries,  etc. 

Les  drogues  et  les  médicamens  qu'on  ihtroduit 
dans  l'île,  ne  peuvent  être  admis  ni  exposés  en  vente 
sans,  la  visite  préalable  et  la  permission  du  protomé- 
dicat;  dans  le  cas  où  ces  objets  sont  de  mauvaise 
qualité ,  on  les  brûle  publiquement. 

Sassari  a  un  vice-protomédicat ,  qui  dépend  de 
Cagliari  ;  plusieurs  autres  Ueux  de  l'île  ont  dçs  éta- 
bUssemens  subalternes  chargés  des  mêmes  fonctions 
et  qui  relèvent  également  du  protomédicat  de  la  ca- 
pitale. 

L^  chaire  de  chimie  qu'<»ii  se  propose  de  fonder      chimie. 
d^ns  l'université  de  Cagliari  doit  apporter  de  grands 
changemens  à  l'état  de  la  pharmacie  ;  il  $erait  pcAu«- 


(«)  Il  n'en  est  plua  ainsi  maintenant.  S.  Bi.4ejroi  actuel  vient 
de  donner  des  preuves  évidentes  de  sa  protection  aux  élèves  en 
phannaciç* 
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tanl  à  désirer  que  les  personnes ,  chargées  de  l'éta- 
blir et  de  la  pourvoir  de  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
pussent  se  pénétrer  de  Fimportance  de  cette  science, 
que  plusieurs  Sardes  confondent  encore  avec  Talchi- 
mie,  tandis  qu'elle  exerce  ailleurs  une  si  heureuse 
influence  sur  la  médecine ,  l'agriculture  et  les  arts. 
0  est  temps  que  l'on  se  dépouille  en  Sardaigne  d'une 
quantité  de  vieux  et  funestes  préjugés ,  et  que  l'on 
y  considère  les  sciences  comme  étant  toutes  utiles , 
et  également  recommandables. 

pbyiiiiiie.  .Quoiqu'il  y  ait  à  Cagliari  et  à  Sassari  deux  chaires 
de  physique ,  elles  n'ont  été  jusqu'ici  d'aucune  utilité 
pour  la  jeunesse  ;  celle-ci  attend  encore  que  les  cabi- 
nets de  physique  lui  soient  ouverts. 

HiHoiK  natu-  Il  u'cxiste  pas  en  Sardaigne  d'enseignement  pu- 
blic d'histoire  naturelle  ;  on  voit  cependant  à  l'uni- 
versité de  Cagliari,  un  cabinet  de  minéralogie  et 
de  zoologie.  Ce  nouvel^ établissement ,  qui  est  un 
des  plus  beaux  omemens  de  la  capitale ,  est  dû  à 
la  munificence  du  roi  régnant,  ainsi  qu'au  zèle 
infatigable  M.  le  chevalier  de  Pruner  qui  en  est  le 
directeur. 

BibiiotiiiipM.  II  y  a  une  bibliothèque  publique  à  Cagliari,  et 
une  autre  à  Sassari  ;  ce  sont  des  étabUssemens  par- 
ticuliers à  ces  deux  villes.  Dans  leur  état  actuel  ils 
ne  peuvent  être  utiles  qu'aux  personnes  qui  étudient 
la  théologie  et  l'ancienne  jurisprudence  ;  mais  qui- 
conque cultive  les  sciences  modernes ,  ne  peut  y 
trouver  de  grands  secours. 

ceiUff  dMiio«     Il  n'existe  en  Sardaigne  que  trois  collèges  pro- 

*****  ]»*ement  dits  ;  le  premier  est  le  collège  des  nobles , 

établi  à  Cagliari ,  et,  depuis  quelques  années ,  con- 
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fié  à  un  prêtre  séculier  (  i  ) ,  qui  lui  a  donné  une  or- 
ganisation presque  entièrement  nouvelle.  Malgré  sa 
dénomination,  il  n'est  pas  exclusivement  destiné  aux 
nobles^  Les  places  gratuites  y  sont  au  nombre  de 
vingt-une  ;  trois  appartiennent  au  roi ,  neuf  à  la  ville 
de  Cagliari,  deux  à  la  ville  d'Alghero,  et  sept  à  dif- 
férens  particuliers.  Le  nombre  des  pensionnaires 
est  indéterminé ,  et  la  pension  s'élève  à  500  livres 
par  an ,  non  compris  l'habillement.  Les  cours  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  autres  collèges , 
c'est-à-dire  qu'on  y  enseigne  depuis  les  éiémens  des 
langues  latine  et  italienne  jusques  aux  connaissances 
exigées  pour  les  grades  académiques. 

Les  élèves  qui  veulent  parcourir  la  carrière  de 
l'église  ou  celle  du  barreau,  suivent  les  études  scolas- 
tiques  de  l'université  où  ils  ont  une  place  distincte  ; 
ils  reçoivent  de  plus ,  dans  le  collège ,  des  leçons 
pour  les  arts  d'agrément.  Cet  établissement  est  aussi 
bon  que  ses  moyens  et  la  position  du  pays  le  per- 
mettent. 

Les  deux  autres  collèges  sont  entre  les  mains  des  .  ^^f^  **** 
jésuites  :  l'un  est  établi  à  Cagliari ,  et  l'autre  à  Sas- 
sari;  le  premier,  sous  le  nom  de  collège  des  Jé- 
suites ,  et  l'autre ,  qui  correspond  à  peu  près  au  col- 
lège des  nobles,  sous  le  titre  de  collège  Canopoleno  ; 
le  nombre  des  élèves  montait,  au  i^  janvier  1825, 
à  deux  cent  soixante  pour  ce  dernier,  et  à  trois  cent 
soixante-dix-sept  pour  l'autre.  Quant  au  genre  d'in- 
struction et  à  l'éducation  que  l'on  y  reçoit ,  il  est 


(t)  M.  le  chanoine  Muscas. 
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superflu  d'en  parler,  puisque  tous  les  coHégpes  des 
jésuites  sont  organisés  d'après  le  même  mode  qui 
est  assez  connu*  Ds  sont  indépendans  du  magistrat 
des  études,  et  n'admettent,  comme  ailleurs,  que 
les  enfans  qui  ont  atteint  l'âge  de  dix  ans  accom* 
plis. 

BcoMi  pim.  Les  pères  des  écoles  Pies,  établis  dans  les  villes  de 
Sardaigne ,  et  principalement  à  Cagliari  et  à  Sassari , 
y  enseignent  les  humanités  Jusqu'à  la  rhétorique 
inclusivement;  delà,  les  jeunes  gens  passent  afux  uni- 
versités. Le  nombre  des  élèves  de  ces  écoles  monte 
actuellement  à  six  cent  trente-sept  pour  Cagliari,  et 
quatfe  cent  quarante  pour  Sassari. 

Ecoles  nor-  Parmi  les  établissemens  modernes  les  plus  utiles 
et  les  plus  convenables  à  l'état  présent  de  File ,  l'on 
doit  placer  les  écoles  normales  fondées  par  S.  M.  le 
roi  actuel  dans  tous  les  villages  du  royaume.  Cette 
excellente  institution ,  qui  ne  date  que  du  24  juin 
1823,  fait  espérer  les  plus  heureux  résultats,  s'il 
est  permis  d'en  juger  par  les  progrès  dont  j'ai  été 
témoin ,  il  y  a  peu  de  mois ,  dans  plusieurs  villages 
des  différentes  parties  de  la  Sardaigne. 

On  enseigne  dans  ces  écoles  normales  la  lecture  et 
récriture ,  le  catéchisme  de  Téglise  romaine ,  les  pre- 
miei*s  principes  d'agriculture  et  d'économie  rurale, 
également  en  forme  de  catéchisme.  Les  maîtres,  qui 
doivent  être  choisis  de  préférence  parmi  les  ecclé- 
siastiques des  villages,  et,  s'il  se  peut,  parmi  les  vi- 
caires [vice parroci)^  sont  nommés  par  le  préfet,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  l'intendant  de  la  province,  sur 
la  proposition  du  curé  et  du  syndic  du  lieu.  Ils  sont 
salariés  par  les  communes ,  ou  bien  on  leur  alloue 
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un  ten*ain  dont  le  produit  puisse  équivaloir  aux  ap- 
pointemens  assignés*  Dans  les  villages  où  il  y  a  un 
couvent  de  moines ,  ceux-ci  sont  tenus  de  se  charger 
de  récole  normale  :  alors  ils  ne  reçoivent  que  la  moi- 
tié de  la  somme  destinée  aux  maiti*es  ordinaires  qui 
peuvent  également  être  choisis  parmi  les  séculiers.         r 

Le  cours  de  Fécole  doit  durer  trois  ans ,  et  n'être 
pas  interrompu  par  des  absences  trop  longues.  Tous 
les  enfans  qui  ont  atteint  Fâge  de  huit  ans  y  sont 
admis  ;  un  père  de  cinq  fils ,  qui  par  cette  raison 
est  exempt  de  certaines  corvées  personnelles  et  au- 
tres ,  ne  peut  plus  jouir  de  cette  faveur  s'il  ne  jus« 
tifie  que  deux  d'entre  eux ,  au  moins ,  ont  fréqu wié 
l'école  normale,  et  y  ont  achevé  leur  cours  d'études. 

Parmi  les  avantages  qu'une  pareille  institution  ne 
manquera  pas  de  produire ,  l'on  doit  compter  celui 
d'épargner  aux  jeunes  gens  des  villages ,  destinés  à 
aUer  aux  universités,  la  perte  de  temps  et  les  diffi- 
cultés que  leur  faisait  éprouver  leur  ignorance  de  la 
langue  italienne. 

Comme  les  rudimens  de  la  langue  latine  sont 
écrits  en  italien ,  ces  jeunes  gens  étaient  obligés  de 
ralentir  leurs  études  pour  se  familiariser  avec  cette 
dernière  langue ,  ou  d'employer  beaucoup  de  temps 
pour  les  étudier  toutes  deux  à  la  fois,  ou  enfin  d'ap- 
prendire  Time  par  l'autre  ces  deux  langues  égale- 
ment étrangères  pour  eux.  Les  écoles  normales  vont 
aplanir  cette  difficulté ,  puisque  les  jeunes  gens  sor- 
tiront de  leurs  villages  avec  une  connaissance  de  la 
langue  italienne  suffisante  pour  comprendre  leurs 
livres  de  classe.  Quant  aux  autres  avantages  (|ui  doi- 
vent en  résulter,  je  me  bornerai  à  dire  qu'elles  pro- 
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curent  à  la  classe  inférieure  les  moyens  qui  lui  man* 
quent  pour  commencer  le  grand  œuvre  de  sa  civi- 
lisation. 
DesMajoiî.  U  me  rcstc  à  parler  d'une  classe  d'étudians,  sui* 
laquelle  Topinion  publique  est  partagée ,  et  que  les 
éli^angers  jugent  en  général  bien  plus  défavorable- 
ment qu'elle  ne  le  mérite  peut«étre  :  il  est  question 
des  majolL  On  désigne  à  Cagliari ,  sous  ce  nom , 
les  jeunes  gens  venus  des  villages  de  Tintérieur, 
qui,  n'ayant  pas  les  moyens  de  subsister  dans  la 
capitale  où  ils  font  leurs  études ,  entrent  chez  des 
particuliers  de  la  classe  moyenne,  où  ik  sont  en 
quelque  sorte  domestiques.  Us  ne  reçoivent  aucun 
salaire  en  argent  ;  mais  ils  sont  nourris  et  logés ,  et 
n'ont  d'autres  dépenses  à  faire  que  celles  de  leur 
habillement.  Le  maître  de  la  maison  est  tenu  de 
laisser  aller  le  majolu  à  l'école ,  et  de  lui  accorder 
le  temps  nécessaire  poui*  étudier.  Quoique  ce  der- 
nier fasse  réellement  un  véritable  service  menial,  il 
est  cependant  d'une  condition  bien  différente  que 
les  domestiques  salariés  ;  aussi  le  public  établit-il 
une  grande  distinction  entre  eux  et  le  majolu;  le  vol 
qu'il  commettrait  dans  la  maison  ne  serait  pa^  con- 
sidéré comme  vol  domestique. 

Les  principales  fonctions  de  ces  majoli  sont  d'al- 
ler au  marché  le  matin ,  de  faire  quelques  commis- 
sions dans  la  journée ,  et  de  porter  la  lanterne  le 
soir,  lorsque  les  maiti*es  vont  en  soirée  ou  au  théâ- 
tre; ils  ont  le  milieu  du  jour  à  peu  près  entièrement 
à  eux  ;  ils  l'emploient  à  suivre  les  leçons  de  l'école , 
et  à  les  repasser  lorsqu'ils  rentrent  au  logis. 

Comme  le  logement  qui  leur  est  assigné  dans  les 
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maisons  où  ils  sont  reçus ,  n'est  pas  toujours  le  plus 
claii'  ni  le  plus  commode  pour  étudier,  ils  vont  bien 
souvent  s'établir  sous  le  vestibule  ;  aussi  rien  n'est 
plus  singulier  pour  un  étranger  à  qui  cet  usage  est 
inconnu ,  et  qui  passe  dans  la  rue ,  que  de  voir  ces 
jeunes  gens  se  promener  en  long  et  en  large  sous 
les  entrées  des  maisons ,  ou  bien  plantés  derrière  la 
porte,  y  repasser  leurs  leçons  pendant  des  heures 
entières.  Quelquefois,  lorsque  les  majoli  accompa- 
gnent leurs  maîti*esses  à  l'église  ou  en  visite ,  ils  les 
attendent  paisiblement,  assis  sur  le  seuil  de  la  porte, 
leur  livre  ou  leur  cahier  à  la  main ,  charmant  ainsi 
leur  ennui  avec  la  grammaire,  et  régalant  les  oreilles 
des  passans  de  l'harmonie  des  conjugaisons  latines 
qu'ils  répètent  à  haute  voix. 

L'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  origine 
du  mot  majolu  :  quelques  personnes  le  font  dériver 
de  l'épithète  mariolu ,  mot  napolitain  dont  le  sens 
n'est  pas  très  flatteur  ;  pourtant  il  serait  quelque- 
fois assez  applicable  à  certains  écoliers  de  cette 
espèce.  D'autres  pensent  qu'il  est  tiré  de  leur  vête- 
ment, dont  la  partie  principale  est  un  surtout,  plus 
ou  moins  long ,  mais  presque  toujours  muni  d'un 
capuchon  :  or,  selon  la  dernière  opinion ,  ce  capu- 
chon est  leur  caractère  distinctif ,  et  on  le  compare 
à  la  trémie  de  forme  conique  nommé  majolu  (  i)  que 
l'on  place  en  âardaigne  au  dessus  des  petites  meules 
à  âne,  et  d'où  tombe  graine  à  graine  le  blé  à  moudre. 


•  (i)  Voy.  page  a55,  la  planche  qui  se  trouve  daos  le  texte, 
à  Tarticle  Moulin. 


346  UVRE  IV.    ADMINISTRATION. 

Les  majoli  peuvent  fréquenter  les  écoles  infé- 
rieures dans  leur  oostume  ordinaire  ;  mais  ils  doi- 
vent le  déposer  pour  prendre  la  soutane ,  ou  l'habit 
bourgeois ,  sitôt  qu'ils  entrent  à  l'université.  Alors 
commence  pour  eux  un  service  plus  relevé ,  puis- 
qu'ils se  placent  dans  les  maisons,  en  qualité  de 
précepteurs  pour  ens^gner  les  élémens  d'arithmé- 
tique ou  des  langues  latine  et  italienne.  Hs  ont  dans 
ce  cas,  la  nourriture  et  le  logement,  et  de  plus  le 
temps  nécessaire  pour  étudier.  Etant  ainsi  à  même 
de  continuer  leurs  études  et  de  suivre  les  cours  aca- 
démiques, ils  embrassent  la  carrière  ecclésiastique 
ou  prennent  leurs  grades  dans  quelque  faculté;  et, 
comme  leur  ancien  état  n'apporte  aucun  obstacle  à 
leur  avancement,  il  leur  est  permis  d'aspirer  à  toutes 
les  places  et  à  tous  les  honneurs  auxqueb  l'étude  et 
le  mérite  peuvent  conduire. 

Plusieurs  de  ces  majoli  sont ,  de  nos  jours ,  rec- 
teurs, chanoines ,  avocats ,  médecins ,  notaires,  etc.  ; 
quelques  uns  même  sont  parvenus  jusqu^aux  pre- 
mières charges  de  la  finance  et  de  la  magistrature  ; 
dans  cette  dernière  carrière  surtout,  les  hommes 
qui  ont  le  plus  brillé,  et  joui  de  la  plus  grande  con- 
sidération par  leur  savoir,  ont  presque  tous  com- 
mencé par  être  majoli. 

Du  reste,  abstraction  faite  du  premier  période  de 
service,  qui  n'est  réellement  pas  brillant ,  les  majoli 
ne  sont  là  que  ce  qu'ailleurs  sont  les  pédagogues  qui, 
désirant  suivre  leurs  études  dans  une  grande  ville, 
se  placent  dans  les  maisons  aisées ,  y  sont  nourris  et 
logés,  et  donnent  également  des  répétitions  aux  en- 
fans.  D'ailleui's  il  est  bon  de  faire  observer  que  la 
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pauvreté  seule  oblige  les  habitans  des  villages  à  re- 
courir à  une  telle  ressource,  sans  laquelle  plusieurs 
personnes  de  talent  et  de  mérite  auraient  été  tom- 
plètement  ignorées. 

L^isolement  de  la  Sardaigne,  sa  faible  population ,  ^^"^^ô^l 
Féiat  peu  florissant  des  deux  universités ,  et  le  peu 
d'espoir  qu'elles  prospèrent  à  l'avenir  à  cause  de 
rinsuffîsance  de  leurs  revenus,  ont  depuis  long-temps 
suggéré  l'idée  de  les  réunir  ;  mais  des  raisons  éga- 
lement puissantes  (i)  se  sont  jusqu'à  présent  oppo- 
sées à  ce  projet,  et  paraissent  y  mettre  un  obstacle 
difficile  à  surmonter.  Etranger  à  cet  esprit  de  parti 
qui  divise  les  habitans  des  deux  caps,  je  m'abstien- 
drai d'entamer  une  semblable  question,  qui  d'ailleurs 
m'entraînerait  dans  des  digressions  inutiles  ;  cepen- 
dant je  crois  qu'il  est  bon  de  faire  observer  que  la 
théologie  et  le  droit  peuvent  être  étudiés  avec  fruit 
partout  où  les  écoles  ont  un  nombre  suffisant  de 
professeurs  et  de  bibliothèques  bien  fournies,  mais 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie ,  parce  que  ces  deux  sciences  font  constam- 
ment des  progrès.  Oi*,  comme  on  ne  peut  se  flatter 
en  Sardaigne  de  pouvoir  fournir  également  les  deux 
universités  de  tout  ce  que  l'étude  de  ces  deux  sciences 
exige  de  nos  jours,  il  en  résulte  que  la  réunion  des 
deux  écoles  en  une  seule  université  est  inévitable, 


(i)  Celle  qui  semble  la  meilleure  est  le  droit  de  proprie'le'  de 
la  ville  de  Sassari ,  qui ,  avec  ses  propres  fonds ,  a  fonde  son 
université,  el  qui  a  toujours  fait  des  sacrifices  considérables 
pour  la  soutenir  et  améliorer  sa  position. 


3i8  LIVRE   IV.    ADMINISTRATIOlf. 

OU  que  9  faute  de  moyens  nécessaires ,  l'élude  des 
deux  branches  de  Fart  de  guérir  laissera  toujours 
beaucoup  à  désirer. 

On  se  convaincra  surtout  de  la  nécessité  de  celte 
réunion,  si  Ton  considère  le. petit  nombre  d'élèves 
que  ces  deux  facultés  fournissent  dans  chaque  uni- 
versité ,  et  si  on  le  compare  aux  dépenses  que  doit 
exiger  la  fondation  des  écoles  et  des  laboratoires  de 
chimie,  des  cabinets  de  physique,  d'un  théâtre  ana- 
tomique  qu'il  faudrait  créer  et  entretenir  dans  cha- 
cune des  deux  villes  pour  l'instruction  préliminaire 
et  accessoire  de  ce  petit  nombre  d'élèves. 

La  formation  d'une  seule  école  de  médecine, 
dans  la  capitale  de  l'ile ,  offrirait  de  grands  avan- 
tages sans  nuire  beaucoup  à  l'université  de  Sassari, 
dont  les  revenus  seront  toujoiu*s  insuf&sans  pour 
qu'elle  se  pourvoie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'étude  de  l'art  de  guérir.  Les  fonds  de  cette  univer- 
sité qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  appliqués  à  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  et  de  la  chirurgie ,  servi- 
raient pour  former  des  bourses  en  faveur  des  Sardes 
du  nord,  qui  se  disposeraient  à  suivre  ces  études. 
L'augmentation  des  revenus  employée  à  un  seul  étar 
blissemenl ,  le  séjour  de  l'école  dans  le  lieu  le  plus 
peuplé  de  l'île,  et  qui  par  conséquent  offrirait  plus 
d'occasions  de  faire  des  observations  cliniques  et  de 
disséquer  des  cadavres,  présentent  plusieurs  avan- 
tages qui  ne  pourraient  être  mis  en  balance  avec 
quelques  intérêts  locaux. 
DcTant  d'int-  Lcs  priucipaux  villages  de  Sardaigne  ayant  jus- 
ir^tion  âernen-  q^'Jçi  ^j^  privés  dc  toutc  iustruction  primaire ,  l'on 

peut  aisément  s'imaginer  que  le  nombre  des  habi- 
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lans  qui  savent  lire  est  très  borné  ;  aussi  toutes  les 
affaires  qiu  doivent  se  traiter  par  voie  de  correspon- 
dance sont-elles  entièrement  entre  les  mains  de  deux 
ou  trois  individus;  ceux-ci,  abusant  souvent  de  la 
confiance  des  pauvres  ignorans  qui  ont  recours  à 
eux,  brouillent  tout,  fomentent  les  discordes,  et 
enfin  sont  une  des  principales  causes  des  dissensions 
dont  File  est  depuis  si  long-temps  le  malheureux 
théâtre.  L'établissement  des  écoles  normales  prévien- 
dra ce  désordre  funeste  et  si  contraire  à  la  prospé- 
rité de  la  Sardaigne. 
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CHAPITRE  Vn. 


Etablîsacmeiis  d'utilité  publique. 


.  HApiuvx.  On  ne  compte  que  quatre  hôpitaux  pui^lics  en 
Sardai^e,  savoir  :  à  Cagliari,  à  Sassari,  à  Oris- 
tano  et  à  Alghero.  Ils  sont  dirigés  par  une  con- 
grégation que  préside  l'archevêque  ou  Tévêque  du 
diocèse ,  et  ils  sont  desservis  par  les  frères  Hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Dieu. 

Cagliari  est  la  seule  ville  où  il  y  ait  une  maison 
de  charité  pour  les  orphelines  ;  cet  hospice ,  dont 
la  fondation  est  récente ,  est  principalement  dû  aux 
soins  et  au  zèle  du  P.  Yassallo,  religieux  piémontais , 
qui  intéressa  la  piété  de  quelques  fidèles.  Cet  éta- 
blissement est  régi  par  une  congrégation  présidée 
par  le  vice-roi ,  et  composée  d'ecclésiastiques  et  de 
laïcs  recommandables. 
Biiiaiii.Tr(mTÀ.  Quoiquc,  à  proprement  parler,  il  n'y  ait  pas  en- 
core d'hospice  pour  les  enfans  trouvés,  il  existe  ce- 
pendant des  réglemens  très  sages  à  leur  égard.  Les 
frais  de  leur  4:)ourriture  et  de  leur  entretien,  durant 
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leur  bas  âge ,  sont  supportes  par  tiers ,  par  le  sei- 
gneur, le  curé  et  les  habitans  de  la  commune. 

Le  conseil  de  Santé ,  auquel  la  situation  physique      comeii  <i« 
et  géographique  de  la  Sardaigne  donne  une.grsmde 
importance,  réside  à  Cagliari  ;  le  yice-roi  le  préside  ; 
ses  autres  membres  sont  : 

Le  régent  de  la  Chancellerie  royale , 

Le  plus  ancien  président  de  F  Audience -royale, 

Le  chanoine  doyen  de  la  cathédrale  de  Cagliari , 

L'avocat  fiscal  général , 

Le  sous-intendant  général,  en  qualité  d'assesseur. 

Deux  conseillers  de  la  ville , 

Le  colonel  des  jours , 

Le  capitaine  du  port , 

Le  proto-médecin , 

L'inspecteur  de  santé , 

Et  le  secrétaire  de  l'Audience-royale ,  qui  l'est 
également  de  ce  conseil. 

C'est  ordinairement  le  régent  qui  le  rassemble  chez 
lui,  et  le  préside  :  ce  conseil  a  sous  lui  le  conseil  de 
santé  d'Alghero  et  des  délégués  tout  le  long  de  la  côte. 

C'est  à  la  sévérité  de  ce  conseil,  à  l'exactitude  et 
à  l'activité  de  ses  agens  au  dehors ,  que  l'on  doit 
attribuer  la  grande  considération  dont  il  jouit;  car  les 
navires  venant  de  Sardaigne  ne  sont  nulle  part  re« 
gardés  comme  suspects  pour  la  smté.  Ses  réglemens 
sont  très  sages;  ils  ont  élé  composés  d'après  ceux  dont 
l'application  dans  d'autres  pays  avait  démontré  le 
mérite.  Les  tours  bâties  tout  le  long  de  la  eôAe ,  les 
rondes  de.  barancelli  et  de  miliciens  contribuent  à 
facfliter  la  surveillance  si  nécessaire  pour  rendre 
l'action  de  ce  conseil  plus  efiQcace. 
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socicie'  agraire     La  société  TOvale  asTaire  et  économioue  de  Ca- 

«    économique     ,.      .         ^  j  1  *•!         •      .«^    ^«  j  i 

de  Gagiiari.  guari  est  une  des  plus  utiles  institutions  dont  la 
Sardaigne  soit  redevable  aux  princes  de  la  maisoir 
de  Savoie.  Elle  fut  fondée  en  1804  par  le  roi  actuel- 
lement régnant  qui  était  alors  vice-roi ,  et  qui  en  est 
le  chefeX  le  protecteur.  Elle  compte  déjà  parmi  ses 
*  membres  nationaux  et  étrangers  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  savoir;  elle  est  affiliée  aux  princi- 
pales sociétés  littéraires  de  l^urope ,  mais  spéciale- 
ment à  celles  dltalie. 

Elle  a  pour  chef  fondateur  et  protecteur  le  roi, 

Un  pj^sident  perpétuel  (i), 

Un  vice-président  annuel, 

Un  secrétaire  perpétuel, 

Un  vice-secrétaire, 

Un  trésorier, 

Un  vice-trésorier, 

Deux  censeurs. 
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Le  nombre  des  membres  résidans  est  fixé  à  trente- 


(i)  S.  £.  le  marquis  de  Vill'  Ermosa,  chevalier  de  Tordre 
suprême  de  rAnnonciade ,  etc. ,  etc. 
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six  ;  les  six  membres^nés  de  la  classe  des  ordinaires 
sont  Tarchevéque  de  Cagliari,  le  régent  de  la  chan- 
cellerie, l'intendant  général,  Tavocat  flscal  patrimo- 
nial ,  le  censeur  général  des  Monts  de  secours  ^  et  le 
secrétaire  d'état  et  de  guerre.  Les  dix  membres-nés 
de  la  classe  des  honoraires  sont  les  censeurs  diocé- 
sains des  Monts  de  secours ,  demeurant  dans  leurs 
diocèses  respectifs  ;  quant  aux  correspondans  natio- 
naux et  étrangers,  ordinaires  ou  honoraires,  leur 
nombre  est  indéterminé. 

Les  séances  de  la  société  sont  tantôt  publiques , 
tantôt  particulières.  Le  n(Hnbre  des  premières  est 
fixé  à  quatre  ;  elles  se  tiennent  dans  la  grande  salle 
de  l'université.  Les  secondes ,  auxquelles  assistent 
seulement  le  président,  ou  en  son  al>sence  le  Vice- 
président  ,  et  douze  membres  ordinaires ,  ont  lieu 
tous  les  jeudis. 

A  Touverture  de  Tannée  agricole,  qui  est  6xée 
au  premier  dimanche  du  mois  de  septembre,  la  so- 
ciété commence  également  son  année  académique, 
et  tient  à  cette  occasion  une  séance  publique  extra- 
ordinaire, à  laquelle  sont  invités  le  vice-roi  et  les 
principaux  personnages  de  la  ville. 

Les  objets  dont  la  société  doit  principalement  s'oc- 
cuper étant  ceux  qui  regardent  l'agriculture  et 
l'encouragement  de  l'industrie  nationale ,  l'on  peut 
facilement  apprécier  le  bien  que  cette  institution 
peut  faire  espérer  à  la  Sardaigne. 

On  appelle ,  en  Sardaigne ,  Monte  di  Soccdrso  ^  ^nt»  ^  Sœ- 
(Mont  de  Secours),  un  établissement  uniquement 
destiné  à  encom*ager  et  soutenir  l'agriculture  ;  il  a 
des  succursales  nommées  giunte  locali.  Chaque  ville 

23 


cono. 
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OU  village  a  une  de  ces  juntes,  composée  du  chanoine 
prébende  y  ou  du  recteur  ;  du  curé  le  plus  ancien  ; 
du  baron ,  ou  de  son  représentant  (régidor) ,  et ,  en 
leur  place,  du  major  de  justice;  d^un  censeur  qui  est 
secrétaire  de  Tackainistration  ;  et  enfin ,  d'un  dépo- 
sitaire. 

Ces  juntes  sont  subordonnées  à  une  giunta  âio- 
cesana^  qui  est  présidée  par  Févéque  et  composée 
de  plusieurs  conseillers ,  parmi  lesquels  il  y  a  un 
censeur  diocésain;  elles  communiquent  par  son  intep 
médiaire  avec  la  giunta  générale  établie  à  Cagliari. 

Cette  dernière  est  présidée  par  le  vice-roi  et 
composée  du  régent ,  des  trois  premières  voix  des 
stamenti ,  de  Vintendant-général  du  royaume  ,  du 
président  de  la  société  agraire  et  die  quatre  autres 
personnages  désignés  par  le  Gouvernement ,  enfin 
d'un  censeur  général  qui  siège  à  CagliàJil^i  et  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Les  giunte  locali  ne  peuvent  sons  aucun  prétexte 
appliquer  les  fonds  des  Monts  à  un  autre  objet  qu'à 
celui  auquel  ils  sont  destinés  :  c'est  de  fournir  aux 
agriculteurs,  et  de  préférence  aux  indigens,  à  l'épo- 
que des  semailles,  les  grains  nécessaires  pour  ense- 
mencer les  terres,  ou  bien  l'argent  indispensable 
pour  l'achat  de  bœu(s  de  labour  et  d'instrumens  ara- 
toires ,  ou  bien  encore  pour  les  mettre  à  même ,  à 
l'approche  du  printemps,  de  faire  face  aux  dépenses 
qu'exigent  l'extirpation  des  plantes  nuisibles,  le  tra- 
vail des  champs,  la  moisson,  etc. ,  etc. 

Tous  les  ans ,  à  l'époque  de  la  mi-septembre ,  on 
publie  dans  les  villages  une  proclamation  par  la- 
quelle toutes  les  personnes  qui  ont  des  terrains  yré* 
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forés  pour  les  semailles ,  soit  à  la  charrue ,  soit  à  la 
bâche ,  sont  invitées  à  se  présenter,  à  un  jour  fixé, 
devant  l'administration  du  Eeu  {gàinta  looale\  pour 
y  demander  la  quantité  de  grains  dont  elles  croient 
avoir  besoin  et  déclarer  le  nombre  de  bœufs  de  la^ 
boiur,  la  qualité  et  Tétendue  des  terrains  qu'ils  ont 
préparés,  etc.  Les  besoins  de  chacun  constatés 
par  une  visite  faite  sur  les  lieux  par  le  oenseor  local, 
assisté  de  cinq  prud'hommes  de  l'endroit  (probi  uo- 
mini  ) ,  les  demandes  sont  soumises  à  la  junte  dio«- 
césaine.  .Lorsque  celle-ci  les  appnouve,  les  cultiva* 
teiu*s  reçoivent,  au  jour  fixé  pour  la  dîstributfton ,  le 
blé  ou  l'orge  qui  est  de  la  meilleure  qualité  possib^le» 
et  qu'ils  a'ohUgent  à  rendre  à  l'époque  de  la  moîs^ 
son,  moyennant  un  intérêt  d'un  ^demi-imbutio  par 
^tareUo ,  c'est-^-dire .  d^un  seizième.  Dans,  ie  cas  où 
]fk  quantité  des  grains  distribués  à  titre  xl'eraprunt 
serait  moindre  que  celle  qui  existe  dans,  les  maga- 
sins ,  et  où  ce  qui  rj^sbe  dans  ces  derniers  courrait 
risque  de  se  gâter,  l'administration  doit  le'  distri* 
biier  par  égales. portions  à  tous  les  habitansdn  viiw 
la^e,  de  quelque  condition  qu'ils  soient;  mais  ceux-ci 
ne  aont  temus  à  restituer,  à  l'époque  de  k  récolte , 
que  la  quantité  reçue.  Cette  restitution  est,  ainsi 
que  la  première ,  sous  la  i^esponsabililé  du  censeur 
local,  qui  doit  prélever  les  grains  sur  le  champinème. 
Quant  aux  secours  en  argent,  ils  sont  divisés  en 
deux  classes  :  une, moitié  est  destinée  à  subvenir  à 
Tachât  des  bœufs  et  instrumens  de  labourage  ;  et 
Vautre  aux  dépenses  des  moissons,  etc. ,  etc.  Il  est 
expressément  défendu  aux  employés  de  l'adminis- 
tration du  Mpnt ,  de  participer  a  ces  emprunts  ;  les 
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bœufs  et  instrumens  achetés  par  ce  moyen  servent 
toujours  de  garantie  à  rétablissement  pour  la  somme 
qu'il  a  prêtée ,  et  l'intérêt  est  réglé  au  taux  modique 
d'un  et  demi  pour  cent ,  d'un  mois  de  septembre  à 
l'autre  :  ce  terme  est  de  rigueur;  les  grains  récoltés 
et  rassemblés  sur  l'aire  doivent  répondre  des  sommes 
prêtées  pour  les  frais  de  la  moisson. 

Les  secours  étani  ainsi  donnés ,  soit  en  nature , 
soit  en  argent ,  il  en  résulte  que  le  Mont  de  Secours 
est  naturellement  divisé  en  deux  parties ,  qui ,  bien 
qu'elles  tendent  au  même  but ,  celui  d'aider  et  de 
favoriser  Tagriculture,  sont  cependant  administrées 
séparément.  On  distingue  par  conséquent  le  Monte 
GrancUico  (des  grains)  du  Monte  Numario  (du  nu- 
méraire); leur  réunion  forme  le  Monte  di  Soccorso. 

lies  fonds  du  Monte  Granatico,  consistant  exclu- 
sivement en  grains,  sont  prêtés  et  remboursés  en 
nature ,  tandis  que  ceux  du  Monte  Numario ,  quoi- 
que dérivant  de  la  vente  des  céréales  obtenues  par 
Roadia  ou  autrement,  doivent  toujours  être  réduits 
en  argent,  auquel  on  ajoute  le  produit  de  la  vente 
du  blé  excédant  la  dotation  du  Monte  Granatico , 
ainsi  que  les  legs  qui  peuvent  être  faits  à  l'établisse- 
ment ,  ou  les  amendes  payées  en  sa  faveur. 

Chaque  junte  doit  annuellement  prendre  une  cer- 
RoadM.  taine  quantité  de  blé  et  d'orge  pour  la  semence  par 
roadia,  ainsi  qu'un  terrain  destiné  à  la  recevoir.  Cette 
roadia  consiste  dans  le  labourage  et  l'ensemence- 
ment  gratuits  de  ce  terrain ,  par  tous  les  habitans 
du  village ,  tenus  d'y  concourir  chacun  par  une 
journée  de  travail  avec  leurs  bœufs  ou  autrement  ^ 
sous  peine  d'une  amende  proportionnée;  les  bergers 
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seuls  sont  exempts  de  celle  corvée.  Ces  travaux 
gratuits ,  par  tour  de  rôle ,  &e  bornent  à  ceux  qui 
précèdent  la  récolte,  puisque  la  moisson,  le  battage, 
le  vannage  des  grains  et  leur  transport  dans  le  ma- 
gasin sont  payés  par  Fadministration  du  Mont  ;  mais 
si  des  laboureurs  n^ont  pas  été  compris  dans  les  cor* 
vées  précédentes,  ce&  derniers  travaux  tombent  à 
leur  charge. 

Les  magasins  des  Monts  de  Secours  sont  munis 
da  trois  serrures  différentes ,  dont  les  clefs  respec- 
tives sont  déposées ,  -Fune  chez  le  recteur  ou  vicaire, 
ou  bien  chez  le  vice-curé  i^e  l'endroit ,  Fautre  chez 
le  censeur  local ,  et  la  troisième  chez  le  dépositaire  ; 
la  m4me  chose  à  lieu  pour  la  caisse  qui  contient  le^ 
numéraire,  et  celle  qui  renferme  les  papiei*s  relatifs 
à  Tadministration.  En  cas  de  maladie  ou  d^absenc^ 
de  l'une  de  ces  trois  pei^sonnes ,  les  clefs  qui  lui 
sont  confiées  ne  doivent  pas  être  remises  à  l'une  des 
deux  autres  :  on  les  porte  chez  un  habitant  du  pay& 
dont  la  probité  est  bien  reconnue. 

Si  après  avoir  soldé  toutes  les  dettes ,  porté  au  com- 
plet ses  deux  dotations  en  grains  et  en  numéraire, 
et  s'être  pourvue  d'un  bon  magasin ,  l'administration 
d'un  canton  jugeait  à  propos  de  destiner  une  partie 
des  sommes  restantes  à  des  dépenses  d'utilité  publi- 
que, comme,  par  exemple  ,  à  la  réparation  des  che- 
mins communaux,  h  la  construction  d'une  fontaine 
ou  d'une  digue ,  au  dessèchement  d'un  marais ,  à  la 
subsistance  et  à  l'éducation  des  eufans  trouvés,  ou 
des  orphelins ,  ainsi  qu'à  la  dot  de  pauvres  fiUes , 
elle  doit  s'adresser  au  vice-roi  qui  est  autorisé  à  pren- 
dre en  considération  de  si  justes  demandes. 
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Le  censeur  et  le  d^)ositaire,  qui  sont  à  proprement; 
parler  les  principaux  fonctionnaires  de  chaque  junte 
locale  9  sont  nommés  tous  les  trois  ans,  sur  la  propo- 
sition des  autres  membres  réunis,  du  syndic,  et  du 
conseil  de  la  commune  (  i  )•  Le  premier  est  principa- 
lenient  chargé  de  l'observation  des  réglemens  ,  et 
remplit  aussi  les  fonctions  de  secrétaire*  Le  second, 
qui  doit  également  être  choisi  parmi  des  personnes 
d'une  probité  et  d'une  capacité  reconnues ,  ajoute  à 
ces  fonctions  de  membre  de  Fadministration  celle 
que  le  nom  de  sa  qualité  indique  :  il  administre  les 
fonds  des  deux  Monts  qui  lui  sont  particulièrement 
confiés,  et  dont  il  est  responsable.  Les  personnes  re- 
vêtues de  ces  deux  emplois  peuvent  y  être  confir- 
mées ,  si  elles  s'en  sontbien  acquittées  ;  de  même,  le 
conseil  peut ,  dans  le  cas  contraire ,  les  remplacer. 
Enfin ,  les  fonds  des  Monts  sont  réputés  patrimoine 

public  de  la  ville  ou  du  village  où  ces  établissemens  se 
trouvent ,  et  jouissent  en  cette  qualité  de  plusieurs 

privilèges.  La  Sardaigne  est  redevable  à  Charles 
Emmanuel  ui,  des  monti granatici  et  numariy  qui , 
créés  en  1767,  n'ont  subi  que  de  légères  modifica- 
tions* 
raranceiiat.  Lc  BorancelUit  qui  est  également  établi  en  faveur 
de  l'agriculture,  date  en  Sardaigne  du  temps  du  gour 
vemement  Espagnol;  modifié,  étendu,  aboli,  et  réta- 
bli à  maintes  reprises ,  il  a  survécu  à  toutes  ces  va- 
riations. 


(i)  Le  règlement  prescrit  d'^Titer  que  le  changement  de  ces 
deux  employés  s'eflectue  dans  la  même  année ,  afin  qu'il  y  en 
ait  toujours  un  au  courant  des  affaires . 
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On  dé3igne,  sous  le  nom  de  barancellat,  ou,  pour 
mieux  dire,  sous  celui  de  corps  de  barancelli ,  une 
compagnie  d'assurance  armée ,  dont  Tobjet  est  non 
seulement  de  préserver  les*  campagnes  des  dégâts 
étales  vols  de  toute  espèce,  mais  aussi  d'assurer  une 
indemnité  aux  propriétaires,  dans  le  cas  où  les  cou- 
pidt>les  ne  pourraient  être  arrêtés.  Chaque  particu- 
lier paie  annuellement  une  somme  proportionnée  à 
ses  facultés ,  d'après  sa  déclaration  formelle  ;  il  peut 
ensuite  laisser  librement  ses  bœufs  et  ses  récoltes 
en  pleine  campagne ,  sans  avoir  la  moindre  inquié- 
tude à  leiu*  sujet. 

Une  telle  institution ,  qui  peut-être  ne  serait  pas 
déplacée  dans  plusieurs  conjLrées  les  plus  civilisées 
de  l'Europe,  est  d'autant  plus  utile  en  Sardaigne  que 
les  champs ,  ainsi  que  les  bestiaux ,  y  sont  en  quel- 
que soite  albandonnés  au  hasard,  et  que  la  distance 
qui  sépare  les  territoires  cultivés  et  les  villages ,  ainsi 
que  l'éloignement  des  habitations  entre  elles,  ne 
permettent  pas  aux  habitans  d'avoir  constamment 
l'œil  sur  leurs  propriétés.  Chaque  village  a  sa  com- 
pagnie ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  un  capitaine 
nommé  annuellement  parmi  les  hommes  les  plus  re- 
commandables  du  lieu  ;  celui<;i  à  son  tour  forme  sa 
troupe  parmi  les  habitans  du  même  village,  de  façon 
que  du  choix  du  capitaine  dépend  presque  entière- 
ment la  bonne  ou  mauvaise  composition  de  la  com- 
pagnie. 

Les  barancelli  n'ont  aucun  costume  particulier  qui 
les  fasse  reconnaître  dans  leurs  fonctions ,  puisque 
le  port-d'armes  leur  est  commun  avec  les  miliciens. 
Us  sont  obhgés  de  payer  l'indemnité  due  pour  les 
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objets  volés  ou  endommagés ,  lorsque  la  somme  don- 
née par  les  particuliers  (i)  n^est  pas  suffisante;  dans 
le  cas  contraii*e,  ils  partagent  entre  eux  ce  qui  peut 
rester,  toute  dépense  acquittée  ;  ils  ont  donc  un  dou- 
ble motif  de  déployer  tout  le  zèle  possible  dans  leurs 
fonctions.  Ce  profit  n'est  pas  très  considérable  puis- 
que le  renouvellement  de  la  compagnie  le  fait  tom- 
ber annuellement  sur  des  personnes  différentes  ; 
mais  il  peut  être  regardé  comme  un  juste  dédomma- 
gement des  peines ,  des  périls  et  des  tracasseries 
que  ce  service  ne  laisse  pas  de  causer. 

Les  chasseurs  provinciaux ,  (c'est  ainsi  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  les  barancelli)  sont  renouvelés  au 
mois  de  septembre  ;  leur  service  ne  dure  par  consé- 
quent qu'une  seule  année  ;  pendant  ce  temps,  ils 
sont  exempts  de  toute  corvée  personnelle ,  et  ont  le 
droit  de  porter  les  armes ,  même  hors  de  service  : 
ils  sont  tenus  de  faire  des  rondes  dans  les  campa- 
gnes ;  enfin  leurs  fonctions  sont  les  mêmes  que  celles 
des  anciens  barancelli. 


(i)  Le  gouvernemeDly  qui  percevait  la  moitié  des  contribu- 
tions du  barancellat ,  n'en  garde  plus  que  le  cinquième  d'après 
le  décret  vice-royal  du  17  décembre  1824»  le  reste  va  à  la 
compagnie. 


%t%/V^^  ^0^*1^^  %^  V%^%»^  V^W»^»»^»^^»^»»^  %>%.%^»»  ^%%^>%.  %^'^V»<»^»^VW%^>»^»^%^^*^  «Ar%  %«• 


CHAPITRE  VIII. 


Organisation   militaire. 


Le  vice-roi ,  en  sa  qualité  de  capitaine  général ,  a  le 
commandement  suprême  de  toute  la  force  armée  ;  il 
a  sous  lui  le  général  des  armes ,  et  le  gouverneur  de 
Sassari. 

Le  premier ,  ordinairement  élu  parmi  les  majors  ^encrai  «let 
généraux  étrangers  k  Tile,  est  Foffîcier  le  plus  élevé 
en  grade  dont  les  fonctions  soient  purement  mili- 
taires ;  il  prend  le  pas  sur  tout  le  monde,  et  prétend 
même,  en  quelque  circonstance,  pouvoir  le  disputer 
au  régent  de  la  chancellerie  royale  ;  ordinairement 
il  est  choisi  par  le  roi ,  pour  remplacer  le  vice-roi 
en  cas  de  mort  ou  d'absence  de  ce  dernier.  Ses  titres 
sont  :  général  des  armes ,  et  gouverneur  de  la  ville  et 
cap  de  Cagliari ,  et  de  Gallura.  Comme  général  des 
armes ,  il  commande  sous  le  vice-roi  la  troupe  ré- 
gulière :  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  ville  et  cap 
de  Cagliari  paraît  lui  donner  le  droit  de  remplacer 
le  vice-roi  dans  les  cas  déjà  cités. 


d«lem. 
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GoQTcrneur  dt     Lc  gouYemeuT  de  Sassaiû,  qui  est  également  chef 
ir«.  de  la  royale  gouvemation,  mais  que  nous  considé- 

rons ici  sous  le  seul  rapport  militaire,  s'intitule 
gouverneur  de  la  ville  de  Sassari  et  de  son  cap.  Il 
est  choisi  parmi  les  colonels,  ou  les  majors  géné- 
raux ,  et  a  sous  lui  les  gouverneurs  des  forteresses 
d'Alghero  et  de  Castel-Sardo;  viennent  ensuite  onze 
oommandans  de  place ,  y  compris  ceux  des  îles  de 
Saint-Pierre  et  de  la  Madeleine ,  et  celui  de  la  pres- 
qu'île de  Sant'Antioco. 
Force  wmm  La  forcc  anuéc  de  terre  peut  se  diviser  en  troupes 
régulières ,  et  en  milices  nationales.  Les  preAiières, 
qui  forment  la  garnison  proprement  dite  de  Fîle, 
montent  à  3000  hommes  environ,  et  sont  en  grande 
partie  composées  de  corps,  ou  de  détad^mens  ap- 
partenant à  l'armée  piéaioiitaise;  elles  consislent  en  : 
Troupes  r^-     Uq  détachomoût  de  â30  carabiniers  royaux , 

Un  petit  bataillon  d'artillerie , 

Deux  bataillons  de  chasseurs  (i) , 

Un  détadiement  de  soldats  de  marine ,  de  72 
hommes , 

Trois  compagnies  de  chasseurs  firancs , 

Un  petit  corps  sarde ,  nommé  division  légère , 

1 50  invalides. 

Les  Hallebardiers  du  vice-roi  forment  une  com- 
pagnie 4ie  18  hommes,  choisis  parmi  les  vieux 
sergens  de  la  ligne  ;  ils  ne  font  jque  le  service  inté- 
rieur du  palais  du  vicehroi ,  et  «ont  commandés  par 
un  capitaine  quia  le  grade  de  colonel.  Ils  correspon- 

(t)  Ces  deux  bataillons  sont  relevés  tous  les  trois  ou  quatre 
ans. 


lièret. 


Carabiniers 
royaiu. 


Gamiioiis. 
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dent  à  peu  près  au  corps  des  Hallebardiers  qui  gaiv 
dent  les  portes  du  palais  du  roi  à  Turin. 

Les  carabiniers  royaux  forment  un  seul  corps  avec 
ceux  du  continent  (i);  leur  service  correspond,  à  peu 
prés  y  à  celui  des  gendarmes  de  France  (i). 

Le  bataillon  d'artillerie  fournit  des  détachemens 
aux  forts  de  Cagliari,  d'Alghero,  de  Castel-Saido^  et 
à  Carloforte ,  ainsi  que  les  canonniers  pour  le  ser- 
vice d'une  partie  des  tours  ;  le  reste  de  la  troupe 
de  ligpe  est  en  grande  partie  réparti  entre  Cagliari 
et  Sassari  ;  quelques  détachemens  sont  placés  dans 
les  autres  villes ,  et  dans  trois  ou  quatre  villages  de 
Tintérieur. 

Les  ordres  sont  transmis  aux  troupes  régulières 
par  un  bureau  d'état-major,  composé  d'un  officier 
supérieur,  et  de  quelques  subalternes. 

Les  milices  existaient  en  Sardaiârne  dès  le  16«  ,T^"p^  '"'^ 
siècle;  a  cette  époque,  tous  les  habitans  étai^okt  te-  Milice.. 
nus  de  prendre  les  armes ,  soit  pour  s'opposer  aux 
fréquentes  invasions  des  Africains,  soit  pour  repous- 
ser les  attaques  des  ennemis  des  rois  d'Aragon  ; 
car  ceux-ci  étaient  trop  éloignés  et  trop  occupés 
ailleurs ,  pour  envoyer  des  troupes  en  Sardaigne. 


(i)  Ils  sont  commandes  par  un  colonel  qni  rëside  à  Cagliari. 

(a)  Les  Carabiniers  royaux  ne  sont  établis  en  Sardaigne  que 
depuis  Tannée  i  Saa  ;  ils  y  ont  remplacé  les  Chasseurs  royaux , 
qui  avaient  à  leur  tour  remplacé  les  Chevau-Légers  de  Sar- 
daigne. Ce  dernier  corps  fut  dissous  en  1819  ;  il  était  presque 
uniquement  composé  de  soldats  et  d'officiers  sardes,  et  s'était 
anciennement  distingué,  sur  le  continent,  dans  les  premières 
guerres  de  la  révolution.  On  le  nommait  alors  Drains  (U 
Sardaigne. 


salion. 
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Vers  le  commenceiiient  du  1 7«  siècle ,  elles  cgm- 
niencèrent  à  être  un  peu  organisées  et  réglées  sur  un 
pied  uniforme,  quoique  déjà  elles  fussent  auparavant 
formées  en  compagnie ,  comme  on  peut  le  voir  pai' 
le  Prégon  du  duc  d'Oria-MeUi ,  en  1639.  Leurorça- 
nisation  définitive  eut  lieu  en  1799,  sous  Charles 
Emmanuel  iv  ;  et  depuis  elle  n'a  subi  que  de  légère 
changemens. 

Ces  milices  fonnent  deux  corps ,  l'un  k  pied,  et 
l'autre  à  cheval ,  et  chacun  fournit  une  sectioadans 
chaque  cap. 
Leur  orguù.  Lcs  dcux  Capitaines  généraux,  dont  l'un  commande 
la  cavalerie  et  l'autre  l'infanterie ,  sont  nommés  par 
le  roi ,  et  ne  dépendent  directement  que  du  vice-roi  ; 
les  deux  sergens-majors  d'infanterie,  et  les  deux 
'  commissaires  généraux  de  cavalerie  (i)  ont  l'inspec- 
tioti  des  milices  ;  ils  doivent  les  passer  en  revue  tous 
les  ans  ;  ils  ne  correspondent  qu'avec  le  vice  -  roi 

et  avec  le  général  de  leur  arme  ;  ils  sont  nommés 
pai'  le  roi ,  ainsi  que  les  24  commandans  des  batail- 
lons ou  régîmens.  Les  capitaines  sont  élus  par  le  vice- 
roi  ;  les  lieutenans ,  les  sous-lieutenans ,  les  sergens 
et  les  caporaux  par  les  capitaines  généraux ,  qui , 
réellement,  ne  nonunent  que  les  premiers,  et  ne 
font,  quant  aux  autres,  qu'approuver  le  choix  fait 
par  le  sergent*major  ou  le  commissaire  généraL 

Voyez  le  Tableau  ci-contre. 


(i)  Ces  deux  charges  ont  conserve'  le  nom  quVUes  avaient 
du  temps  des  Espagnols,  et  correspondent  à  celles  d'inspec- 
teurs de  la  ligne. 


1 

1 


Leii 

salion 
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Pour  êlre  admis  dans  les  milices,  il  faut  présenCir     Outia*  re- 
un  cerlificat  de  bonne  conduite ,  et  jouir  d'une  bonne  ***'*"* 
santé ,  ce  qui  exi^e  des  infoimations  auprès  des  ma- 
gistrats ,  des  S3nidics  ,  etc. 

Les  soldats  n'ont  d'autres  signes  distinctifs  qu'une  i>M(iDcuf<. 
cocarde,  qu'ils  ne  portent  que  dans  les  grandes  oc- 
casionspls  sont  habillés  chacun  à  sa  manière,  cepen- 
dant on  trouve  assez  d'uniformité  sous  ce  rapport 
parmi  les  soldats  d'un  même  canton ,  tandis  qu'une 
réunion  de  milices  de  différentes  régions  offre  une 
bigarrure  très  remarquable  (i).  Les  officiers  seuls 
ont  un  uniforme  bleu ,  à  revers  bleu  de  ciel  ;  tous 
n'ont  pas  le  droit  de  porter  les  épaulettes. 

Les  miliciens  ont  celui  d'être  armés ,  même  hors  uun  aroîu  et 
de  service ,  et  ils  sont  exempts  de  la  plupart  4es  cor-  p"^'***** 
vées  personnelles  exigées  des  paysans,  mais  dans 
beaucoup  de  villages  ib  ne  jouissent  que  très  impar- 
faitement de  cette  exemption.  Le  seul  moyen  de 
s'affranchirdes  corvées  et  des  autres  chai;ges,  tels  que 
le  logement  militaire,  la  conduite  des  cl^iriots,  etc., 
étant  d'obtenir  un  brevet  de  milicien ,  de  barancello, 
de  ministre  patrimonial,  etc.,  il  en  résulte  que  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  exempts  est  quelquefois 
si  grand  dans  un  village ,  que  les  autres  sont  dans 
l'impossibilité  de  supporter  le  poids  énorme  de  toutes 
les  corvées  ;  ainsi ,  quoiqu'on  n'épargne  point  ceux 
que  leur  dénuement  met  hoi's  d'état  de  se  procurer 
l'exemption,  ceux-là  mêmes  qui  y  ont  droit  se  voient 


(«)  Voy.  la  pi.  1^*1  qui  représente  des  prisounicrs  conduiu 
par  des  miliciens. 
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forcés  d^ajouter  aux  charges  qu'ik  ont  contractées 
pour  en  jouir  ceHes  qu^ib  espéraient  éviter  en  se 
faisant  nommer  miliciens ,  barancelli,  etc  (i). 
Leur  service.       Lc  scrvicc  dcs  milicieus  se  distinguait  jadis  en  ser- 
viceordinaireet  extraordinaire,  mais  depuis  quelques 
années ,  et  surtout  depuis  rétablissement  des  cara- 
Extraordioaire.  biuiers  royaux ,  ils  ne  sont  plus  obligés  à  faire  que 
des  patrouilles  extraordinaires ,  lorsqu'ils  en  sont 
requis*  Ges  patrouilles  régulières  et  périodiques  se 
faisaiedit  par  la  cavalerie  et  par  Tinfanterie ,  sur  les 
chemins  publics  et  sur  les  territoires  distans  des  ha- 
bitations ,  dans  Tintérieur  et  autour  des  vills^pes. 
Ordinaire.        Lc  scrvicc  Ordinaire  des  milices  est  requis  en  cas 
d^invaaioadesharbaresques.,  ou d'autFes agressions; 
toiis  leê  miliciens  sont  alors  tenus  de  s'armer ,  et  de 
marcher  à  la  défende  de  la  pçitrie  ;  la  cavalerie  sih^ 
tout  doit  être  prête  k  se  mettre  en  mouvement  au 
premier  signal  des  gardas  des  tours,  ou  d^autres 
personnes  auxquelles  la  surveillance  du  litoral  est 
confiée.  Elk  doit  s'opposer  au  débarquement  des 
navires  soupçonnés  d'avoir  k  peste ,  et  concourir, 
avec  l'infanterie,  à  la  formation  dfun  cordon  sani*- 
taire ,  si  la  conjoncture  l'exige. 

Les  miliciens  doivent  également  s'armer ,  et*prêter 
main'-forte  à  la  troupe  régulière ,  pour  arrêter  ou 


'  (i)  Ceci  peut  donner  une  idée  du  nombre  et  de  la  naturc.def 
clameurs  que  Ton  entend  à  chaque  instant  et  de  toutes  parts , 
en  Sardaigne,  contre  la  violation  dca  privil^eaf  ^lam^nni 
d'autant  plus  injustes  ^  en  gênerai ,  que  les  circonstances  qui 
les  occasionent  ne  sont  souvent  que  l'effet  inévitable  de  l'exis- 
tence et  de  l'accroissement  de  ces  mêmes  priviWges. 
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poursuirre  les  malfaiteurs  et  les  bandits  ;  on  les 
emploie  ordinairement  à  conduire  de  village  en  vil- 
lage les  prisonniers ,  jusqu^au  ehef-liea  d'un  district 
de  la  province,  et  même  à  la  capitale.  C'est  un  ser- 
vice dont  ils  s'acquittent  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  ;  jamais  un  détenu  ne  s'est  échappe 
de  leurs  mains ,  après  leur  avoir  été  consigné  :  cir- 
constance d'autant  plus  digne  de  remarque ,  que 
souvent  les  liens  les  plus  étroits  d'amitié  et  de  pa- 
renté les  unissent  les  uns  aux  autres. 

Les  chasseurs,  qui  sont  au  nombre  de  1 3  par  ooirt-  chatsenn. 
pagnie,  peuvent  âtre  réunis  à  part,  et  former  un 
corps  isolé ,  réservé  pour  les  services  les  plus  im^ 
portans  ;  ils  dœvent  être  tirés  des  fisonîties  les  plus 
nombreuses,  et  par  conséquent  de  celles  où  ils  sont 
moins  nécessaires  ;  et  de  phis ,  être  choisis  parmi  les 
hommes  les  plus  lestes ,  les  plus  hardis ,  et  les  plus 
adroits  au  maniement  des  armes.  Etant  plus^ souvient 
que  les  antres  miliciens  obligés  à  marcher,  lorsque 
le  gouvemanent  a  besoin  de  force  armée ,  ils  jouis^ 
sent  déplus  d'avantages  que  les  autres. 

Depuis  sa  formation ,  le  corps  des  miliciens  s'est  serricct  rendu» 
distingué  par  plusieurs  faits  d'armes  contre  les  bar-  ""^  **  ^^' 
baresques,  notamment  en  1809,  sur  les  rivages  de 
rOgliastra,  d'où  ils  repoussèrent  ces  ennemis  dunom 
chrétien.  Toutes  les  milices  de  l'intérieur  accouru*- 
rent  à  la  détense  de  la  capitale ,  quand  les  Français 
l'attaquèrent  en  1792.  Alors,  l'on  remarqua  parmi 
les  campagnards  sardes ,  et  principalement  parmi 
ceux  de  la  Gallùra ,  ce  que  peut  l'enthousiasme  et 
l'amour  de  la  patrie ,  à  l'approche  d'un  danger  com- 
mun ;  on  vit  les  ennemis  les  plus  irréconciliables ,  et 
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même  des  hommes  déjà  teints  du  «ang;  de  leurs  pa- 
rens  respectifs ,  sortir  de .  leurs  embuscades  et  de 
leurs  retraites ,  se  rapprocher ,  s«.  tendre  la  main , 
et  se  jurer  réconciliation ,  ou  cTu  moins  une  trêve 
sincère. 

Toute  haine ,  et  toute  idée  de  vengeance  furent 
suspendues  :  ces  montagnards  farouches,  qu'un  front 
ridé ,  des  yeux  étincelans ,  et  une  longue  barbe ,  fe- 
saient  distinguer  au  milieu  des  troupes ,  marchaient 
à  côté  Tun  de  Fautre ,  sous  la  même  enseigne ,  pour 
défendre  cette  ville,  dont  ils  avaient  naguère  mé- 
connu et  bravé  l'autorité ,  et  d'où  un  arrêt  de  mort 
avak  été  lancé  contre  eux. 
Arme*  det  mi-  Lcs  armcs  dcs  miliciens  sont  le  fusil ,  le  sabre  ^  k 
la  baïonnette ,  et  le  couteau.  Dans  le  Campidano 
d'Oristanô,  et  même  vers  Quartu ,  on  voit  quelque- 
fois des  miliciens  armés  du  beruduy  ce  qui,  joint 
à  certains  habillemens,  leurs  bonnets,  et  les  peaux 
de  mouton ,  leur  donne  une  tournure  qui  rappelle 
assez  les  troupes  irrégulières  de  la  Russie  (i). 


(i)  Ayant  eu,  en  1824,  l'honneur  d'accompagner  S.  E* 
le  marquis  de  Vill'Ermosa  dans  une  grande  partie  de  son 
voyage  de  Sassari  à  Cagliari ,  pour  visiter  la  ligne  d'opération 
des  travaux  des  routes,  je  fus  frappe,  et  surtout  près  de  Bo- 
noTva ,  de  scènes  qui  me  rappelèrent ,  d'une  manière  singulière, 
des  affaires  d'avant<-poste  avec  les  cosaques,  dont  j'ai  éké  tant 
de  fois  tëmoin,  et  dont  le  sujet  a  exerce  d'une  manière  si  bril- 
lante le  crayon  d'Horace  Vernet.  Comme  la  cavalerie  des  dis- 
tricts que  nous  traversâmes  avec  S.  E. ,  voulut  avoir  l'honneur 
de  l'escorter  d'un  village  à  l'autre,  nous  nous  trouvâmes,  dans 
la  petite  plaine  du  Campo  Gîavesu,  accompagnes  de  plus  de 
i5o  de  ces  miliciens;  tous  étaient  armés  de  leurs  longs  fusils. 


sardos. 
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L'écu  de  Hle  de  Sardaigne  est  actuellement  une 
croix  de  gueules  (rouge)  sur  un  champ  d'argent 
(blanc),  avec  quatre  têtes  de  sable  (noir),  ayant 
un  bandeau  blanc  noué  autour  de  la  tête,  de  ma- 
nière à  leur  couvrir  les  yeux. 

Ce  sont ,  selon  quelques  auteurs ,  les  anciennes  Armoiries 
armes  des  princes  d'Aragon ,  que  ceux<i  avaient 
.  quittées  dès  Fan  1150,  ensuite  du  mariage  de  Petro- 
nille ,  fille  de  D.  Ramire  d'Aragon  avec  Raymon 
Berenger,  comte  de  Barcelonne.  Elles  auront  pro- 
bablement passé  à  la  Sardaigne  quelque  temps  après, 
lors  de  la  première  expédition  des  Aragonais  dans 
cette  île. 

Ces  armoiries  ont  néanmoins  éprouvé  des  chan- 
gemens  bien  remarquables  ;  les  tètes  qu'elles  ren- 
ferment n'étaient  pas  dans  leur  origine  telles  qu'elles 
sont  aujourd'hui.  D'abord  elles  étaient  blanches 
(ou  couleur  de  chair),  et  avaient  une  couronne 
sous  laquelle  on  voyait  un  bandeau  blanc ,  noué 


qne  Ton  prendrait  de  loio  pour  des  lances  ;  la  plupart  avaient 
une  barbe  épaisse  et  les  chereux  .pendans  sur  les  épaules  ;  ils 
montaient  des  cberaux  dont  la  tournure  n'indiquait  certaine- 
ment pas  leurs  bonnes  q[ualit^s  ^  ils  marchaient  en  pelotons  en 
tête  et  en  queue  de  la  cavalcade  ^  s'écartant  souvent  k  droite 
et  à  gauche  de  la  route  pour  nous  donner  le  spectacle ,  tantôt 
d'une  course  au  milieu  des  rochers,  tantôt  d'un  défi  k  sauter  de 
larges  fosses  ou  à  escalader  une  butte  rocailleuse;  enfin  l'illu- 
sion était  pour  moi  d'autant  plus  frappante,  que  chaque  fois 
que  nous  approchions  des  ateliers  des  ouvriers  qui  travaillaient 
aux  routes,  nous  entendions  éclater  des  mines.  Ces  détonations 
représentaient  assez  bien  une  canonnade  nourrie,  et  figuraient 
parfiiitemcnt  le  fî'acas  d'une  escarmouche. 

24 
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sur  les  tempes ,  et  non  sur  les  yeux  ;  c'était  ie  véri- 
table diadème  oriental.  Elles  furent  sans  doute  noir- 
cies dans  la  suite  par  quelque  mauvais  peintre  de 
blason  9  qui,  dans  son  ignorance,  confondit  les  rois 
maures  avec  des  rois  nègres;  mais,  pendant  tout  le 
tenqps  de  la  domination  espagnole  en  Sardaigne, 
elles  conservèrent  leur  couronne ,  et  le  bandeau 
resta  sur  lies  tempes.  Le  changement  que  ces  pau- 
vres têtes  subirent  eu  troisième  lieu  provient  appa- 
remment dHme  erreur,  ou  d'un  oubli  analogue. 

Les  auteurs  espagnols  et  autres  écrivains  qui  par* 
lent  des  anciennes  armoiries  d'Aragon  et  dé  ses 
quatre  têtes,  en  font  remonter  l'origine  aux  quatre 
rois  maures  qui  furent  tués  à  la  fameuse  bataille 
d^Alcoraz  (i). 

Les  Sardes  au  contraire  l'attribuent  à  une  cir- 
constance semblable  à  celle  que  racontent  les  au- 
teurs espagnols  :  ils  disent  que  les  quatre  têtes  en 
question  indiquent  quatre  batailles  qu'ils  gagnèrent 


(i)  Ici  sont  forgées  les  aociennes  armoiries  d'Aragon,  sur 
une  vision  que  les  Espagnols  escrivains  disent  estre  apparue  à 
plusieurs  Arragonais  durant  le  combat  :  assauoir  S.  George  â 
chenal,  auec  vn  escu  d'acier,  à  vue  croix  de  génies,  combat- 
tant pour  les  Cbrestiens  :  et  qu'après  la  des&icte  des  Maures 
furent  trouuees  quatre  testes  de  princes  maures  fort  remar- 
quables :  à  raison  de  quoj,  disent,  le  roi  D.  Pierre  (premier 
du  nom  )  prit  pour  armoirier  d'Arragon  la  croix  rouge  en  champ 
d'argent^  auec  quatre  testes  de  Maures,  de  mesme  couleur, 
aux  quatre  quarts  de  l'escu.  En  ceste  journée  d'Alcoraz,  fu- 
rent renommez,  etc. ,  etc.  (^Histoire  générale  d*Esp€ignej  par 
Loujrs  de  Majeme  Turquet,  Paris,  mdctiii.  Voj.  également 
Blanca,  année  io56  ;  Zwita,  et  autres  annalistes.  ) 
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SDT  le  San^asin  Muset.  A  les  en  croire ,  ces  têtes  au- 
raient été  unies  à  Fétendard  papal,  donné  par  le  car- 
dinal d^Ostie  ;  mais  cet  étendard  portant  une  croix 
rouge  en  champ  d'or  ne  pouvait  pas  être  celle  de 
leurs  armoiries,  qui,  bien  que  rouge,  était  sur  un 
champ  d Vgent  (  i  )• 

Quelques  autres  personnes  enfin,  ainsi  que  le  peu- 
ple auquel  on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut,  ne 
voient  dans  ces  quatre  têtes  que  la  division  de  Tile 
en  quatre  judicats,  sans  penser  que  chaque  juge  • 
avait  ses  armoiries  particulières- 
La  Sardaigne  compte  trois  villes  fortifiées,,  qui  rartcrem». 
sont  :  Cagliari,  Alghero  et  Castel-Sardo;  celles 
dlglesias,  de  Sassari  et  d'Oristano,  quoique  ceintes 
de  murailles ,  ne  sauraient  être  comprises  parmi  les 
places  de  guerre.  Les  autres  forts,  tels  que  ceux  de 
la  Sls^deleine  et  de  St.-Ëtienne,  dans  TÂrchipel  du 
canal  de  Bonifaccio ,  et  ceux  des  îles  St.-PientTet  de 
Sant'  Antioco  sont  de  peu  d'importance  ;  les  autres 
fortifications  consistent  en  tours  bâties  le  long  de 
la  côte ,  dont  la  construction  i*emonte  au  temps  dit 
gouvernement  espagnol  (a) 

Le  nombre  de  ces  tours  est  porté  à  94  dans  le»      Totm. 
anciens  tableaux  ;  on  y  a  sans  aucun  doute  compris 


(i)  Je  dois  la  plupart  de  ces  notions  àja  complaisance  de 
M.  le  chevalier  D.  L.  Baille  de  Cagliari,  savant  Ûtt^ratenr  et 
antiquaire  distingua ,  qui  a  fisiit  à  ce  sujet  un  mémoire  fort  dë- 
tttOë  d#Qt  Fongiaid  vient  d-étre  retrouve  parmi  les  papiers  de 
fini  M.  le  baron  Vemasza  de  Turin. 

(a)  VoyezÀ  Tart.  duCrouvemement  espagnol, liv^  ft*',  ch.  rV| 
page  64. 
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celles  dont  la  construction  fut  décrétée ,  mais  jamais 
effectuée ,  et  plusieurs  autres  qui  sont  maintenant 
ruinées  et  abandonnées.  On  en  compte  présente- 
ment 67,  dont  quelques  unes  servent  uniquement  à 
observer  ce  qui  se  passe  à  la  mer.  Ces  dernières  ne 
sont  occupées  que  par  deux  hommes,  dont  les  fonc- 
tions se  réduisent  à  veiller  k  l'arrivage  des  bàtimens, 
et  à  en  donner  avis  par  des  signaux  convenus. 

Les  tours  de  défense  qui  sont  en  plus  grand  nom- 
bre ,  sont  gardées  par  une  escouade  composée  d'un 
chef  nommé  alcaide,  et  d'un  ou  deux  canonniers  de 
tours.  Quelques  unes  ont  en  outre  des  soldats  d'ar- 
tillerie de  terre.  Elles  sont  munies  de  canons  et 
d'autres  armes ,  selon  que  l'importance  du  poste  pa- 
raît l'exiger. 

Leargarniflon.  Lcs  alcaidcs  et  les  lorraH  (c'est  ainsi  que  l'on 
nomme  les  soldats  des  tours  )  sont  chargés  de  la  dé- 
fense de  la  côte  et  de  tout  ce  qui  concerne  l'exécu- 
scTTioe.  bon  du  règlement  sanitaire.  Il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'abandonner  leurs  tours  sans  permission,  ni 
surtout  de  laisser  pendre  en  dehors  l'échelle  de 
corde  avec  laquelle  ils  descendent  à  terre  ;  ils  doi- 
vent toujours ,  et  dans  tous  les  t^as ,  la  retirer  en 
dedans ,  de  crainte  de  surprise, 
offickn.  Ces  soldats  sont  sous  la  direction  d'un  colonel  et 
de  plusieurs  officiers  divisionnaires ,  chaînés  de  la 
surveillance  de  leurs  cantons  respectifs. 

AdniikiitnUoB.  L'admiuistratiou  de  ces  tours  est  confiée  à  un  con- 
seil composé  de  trois  personnes  choisies  dans  cha- 
que stamento,  et  présidé  par  le  vice-roi,  en  sa  qualité 
de  capitaine  général  ;  celui-ci  change  ces  adminis- 
trateurs tous  les  3  ans ,  et  les  remplace  par  la  voie 
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du  sort.  Les  auii^es  employés ,  lels  que  le  contador 
qui  est  une  espèce  de  conti*ôleur,  le  davario  ou 
gardien  des  clefs ,  et  le  secrétaire ,  sont  permanens.  ^ 

Jadis  les  revenus  de  cette  administration  consis-  Rmnm: 
taient  principalement  dans  le  produit .  des  droits 
d'exportation  sur  les  laines,  les  cuirs,  les  fromages 
et  autres  produits  du  bétail  ;  ceux-ci  étant  mainte- 
nant perçus  par  les  douanes,  le  gouvernement  donne 
annuellement  une  somme  de 40,000  !•  s. 

On  peut  y  ajouter  le  donatif  de  scala 
guardia^  qui  monte  à • 9,000 

Plus ,  d'autres  petites  rentes  de  Fad- 
ministration 1,000 


Total  disponible  annuellement.  •  •  50,000  liv. 
sardes,  qui  équivalent  à  960,000  francs. 

Ces  fonds  sont  principalement  destinés  à  l'entre- 
tien des  tours  et  de  leurs  gardiens. 

Quoique  dans  l'état  actuel  des  choses ,  et  surtout  vii>*t^- 
depuis  lapaix  avec  les  puissances  barbaresqùes ,  l'uti- 
lité de  ces  tours  ne  soit  plus  en  propoilion  avec  les 
sommes  destinées  à  leur  entretien ,  l'on  ne  saurait 
nier  qu'elles  n'aient  rendu  dans  le  temps  de  très 
grands  services  k  l'île. 

Les  commandans  de  plusieurs  de  ces  postes  se 
s<mt  même  distingués  dians  différentes  occasions, 
par  des  faits  d'armes  très  remarquables  (i  );  au  reste, 


(i)  J«  citerai  seulement  ici  la  belle  conduite  de  l'alcaide 
Sebastien  Melis,  en  iSia.  Se  trouvant  seul  avec  son  (ils  et  un 
simple  canonnicr  a  la  défense  de  la  tour  de  S.  Jean  de  Sarla, 


laire. 
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on  doit  bien  penser  que,  sur  une  plage  aussi  inha- 
bitée que  l'est  en  général  toute  cette  orientale  de 
nie,  l'existence  d'une  tour  peut  être  très  utile  pour 
engager  un  bâtiment  qui  aurait  besoin  de  secours  à 
y  aborder ,  ou  du  moins  à  s'approcher  de  terre. 
Marine  miii.  La  forco  maritime ,  ou  plutôt  les  b&timens  de 
guerre  attachés  au  service  de  l'île  de  Sardaigne ,  sont 
un  brig  et  deux  corridore.  Le  premier,  qui  est  dé- 
taché de  l'escadre  de  Gènes ,  fait  tous  les  trois  mois 
un  voyage  vers  le  continent;  il  est  spécialement 
chargé  du  transport  du  numéraire  que  la  Sardaigne 
reçoit  des  états  de  Terre-Ferme  à  la  fin  de  chaque 
trimestre.  Il  est  armé  de  24  canons ,  dt  commandé 
-par  un  lieutenant  de  vaisseau  qui ,  pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  dans  les  eaux  de  l'tle ,  ne  dépend 
que  du  vice-roi.  *  , 

Les  corridores  sont  deux  espèces  de  chaloupes 
munies  d'une  seule  pièce  d'artillerie ,  et  montées  par 
quatorze  hommes  d'équipage.  Elles  sont  spéciale- 


«ur  la  côte  de  Test,  un  détachement  mombrenx  de  Tures  vint 
l'atla^er  par  terre  et  par  mer.  Ni  la  perte  de. 400  fila  tombé 
mort  à  ses  côtés,  ni  les  blessures  du  seul  compagnon  qui  lui 
resta ,  ni  celles  qu'il  avait  re^^ues  lui-même,  rien  ne  put  abattre 
son  courage  ;  malgré  le  feu  continuel  de  Fennemi ,  qui  tenta 
Tainenient  de  rompre  la  porte ,  et  qui  même  avait  déjà  réussi 
à  y  mettre  le  feu,  ce  brave  militaire  soutint  vigouareusement  Tal- 
taque  pendant  plus  de  dix  heures ,  et  se  serait  battu  jusqu'à  la 
mort  9  s'il  n'eût  pas  été  secouru  par  les  habitans  des  villages 
voisins ,  qui  arrivèrent  enfin  et  forcèrent  les  Turcs  à  prendre 
la  fuite  ;  ceux-ci  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  cette  af- 
faircy  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à  l'alcaidc  Melîs,  et  lui  valut 
ime  médaille  en  or,  et  une  augmentation  de  paie. 
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ment  chargées  de  la  police  de  la  côte,  et  sont  sta- 
tionnées :  celle  du  cap  méridional  à  Cagliari  ou  à 
Saint-Pierre ,  et  Tautre  à  la  Madeleine  ou  à  Porto- 
Torres. 

Le  personnel  de  la  marine  sédentaire  se  compose    pombimi. 
de  différens  officiers ,  tels  que  le^  capitaines  et  lieu- 
tenans  des  ports  et  des  plages. 

La  dépense  annuelle  de  la  marine  militaire  de  File 
s'élève  à  96,000  francs. 

La  marine  marchande  peut  être  considérée  comme  Harint  ««« 
entièrement  nulle,  cai*  eue  se  réduit  à  deux  ou  trois  **"''*•• 
màtid  (petits  bâtimens)  et  à  quelques  barques  à 
voiles  latines ,  qui  ne  font  que  le  cabotage  ;  de  sorte 
que  toutes  les  importations  et  exportations  qui  ont 
lieu  en  Sardaigne  se  font  par  Fintermédiaire  de 
navires  totalement  étrangers  à  cette  ile.  (i). 

(i)  Ces  navires  sont  presque  tous  Gënois,  et  par  conséquent 
sous  pavillon  de  S.  M,  Sarde. 

N.  B.  Je  ne  puis  finir  ce  chapitre  sans  ^faire  mention  dn  régi- 
ment des  chasseurs-gardes  du  roi,  qui  est  uniquement  composé 
d'insulaires  ;  je  ne  Pai  pas  cité  parmi  les  troupes  qui  composent 
la  garnison  de  nie,  puisqu'iljfait,  depuis  neuf  ans,  partie  des 
troupes  rojales  du  continent. 

Ce  régiment  se  fit  ayantageusement  connaître  pendant  les  guerres 
de  1793  à  1798,  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice ,  sous  le  nom 
de  régiment  de  Sardaigne  ;  il  forme  un  des  corps  les  plus  distin- 
gués de  Tarmée  piémontaise,  et  se  trouve  présentement  en  garnison 
à  Turin ,  où  la  garde  du  palais  du  roi  lui  est  confiée. 

FÎN    DU   LIVRE   QUATRIEME. 
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AGRICULTURE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ÂgHculture  proprement  dite. 


L'ageiculturs  a  été  portée  jadis  chez  les  Sardes,  à  A^ricuiiure. 
un  degré  de  perfection  qui  pourrait  nous  paraître 
incroyable,  si  nous  n'avions  à  ce  sujet  le  témoignage 
unanime  des  auteurs  anciens  les  plus  accrédités.  Us, 
nous  apprennent  que  cette  ile  partageait  avec  la  Si- 
cile l'avantage  d'être  nommée  le  grenier  de  la  ré- 
publique romaine  ;  mais ,  d'après  ces  mêmes  auteurs, 
il  est  constant  que  la  Sardaigne  était  alors  bien  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  On  peut  donc  sup- 
poser que  cette  immense  quantité  de  blé  que  les 
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Romains  tirèrent  de  la  Sardaigne  était  le  résultat 
du  travail  d'un  nombre  considérable  de  cultivateurs, 
et  par  conséquent  le  produit  d'une  grande  étendue 
de  terrains  cultivés. 

Toutefois  on  ne  peut  croire  qu'à  cette  époque  les 
Sardes  eussent  autant  de  connaissances  en  agricul- 
ture j  ou  d'aussi  bons  instrumens  aratoires  qu'au- 
jourd'hui ;  si  donc  il  existe  une  différence  notable 
dans  la  quantité  des  récoltes  annuelles  de  leur  île , 
elle  doit  principalement  être  attribuée  à  la  grande 
disproportion  qui  existe  entre  les  populations  des 
deux  époques ,  et  non  à  la  différence  du  mode  de 
culture,  ou  des  instrumens  aratoires  plus  défec- 
tueux qu'autrefois. 

Cependant,  il  s'en  faut  que ,  de  nos  jours,  l'agri- 
culture soit ,  en  Sardaigne ,  au  niveau  de  ce  qu'elle 
est  dans  les  auti^qs  é^ita  de  l'fitfrppQ^  On  doit  même 
convenir  que ,  proportion  gardée ,  c'est  peut-être  la 
chose  qui  y  est  le  plus  arriérée  ;  mais  peut-il  en  être 
autrement  dans  un  pays  ou  leculltvateur  est  obligé 
de  lutter  continuellement  contre  la  misère ,  et  de 
supporter  des  charges  énormes  comparativement  à 
ice  qu'il  récoke  ;oùles  déboifdiés.et  les  moyeDS  de 
communication  sont  très  dilBoiles  et  mêiàe  à  peu  près 
nuls  ;  dans  un  pays  enfin  où  tant  de  propriétés  sont 
précaires  ou  conventionnelles ,  et  où  les  baux. n'ont 
qu'une  durée  fort  cpurte  ? 
AgricQiteart.  Lcs  agriculteurs  sont,  on  le  sait,  exposés  à  des 
vioissitudes  sans  nombre  ;  mais  en  .  Sardaigne  .  des 
calamités  produites  par  les  circonstances  et  les  ins- 
titutions locales  viennent  encore  peser  sur  eux. 
Qu'on  se  figure  un  paysan  dénué  de  tout ,  ^nprun- 
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tant  pour  ensemencer,  labourant  un  terrain  qu'il 
loue  pour  une  seule  saison  et  souvent  éloigné  de 
plusieurs  heures  de  chemin  de  son  habitation ,  se 
ti^ouvant  fort  heureux  quand  la  dîme  et  les  autres 
redevances  ne  lui  enlèyent  pas ,  à  Finstant  même  de 
la  moisson ,  la  moitié  ou  plus  de  sa  récolte ,  enfin 
exposé  chaque  jour  à  des  conrées  sans  nombre  :  tel 
est  Tagriculteur  en  Sardaigne. 

On  y  trouve  aussi  quelques  hommes  qui ,  sortis 
de  la  classe  commune  par  leur  industrie ,  ou  par 
celle  de  leurs  aïeux ,  labourent  leur  propre  champ 
et  vivent  dans  une  honnête  aisance ,  sous  leur  pro- 
pre toit  ;  mais  cette  classe  de  laboureurs  est  bien 
moins  nombreuse  qu'ailleurs.  En  général  elle  n'existe 
presque  pas  dans  le  pays  plat ,  consacré  exclusive- 
ment à  la  culture  des  grains  et  de  la  vigne ,  et  où 
les  terres  sont  peu  subdivisées  ;  c'est  pourquoi  les 
hommes  de  cette  classe  sont  bien  plus  misérables 
que  ceux  qui  habitent  les  pays  un  peu  montueux , 
où  plus  de  variété  dans  les  cultures ,  une  distribu- 
tion de  propriétés  moins  inégale,  et  la  facilité  de 
faire  de  petits  enclos  particuUei'S ,  doivent  donner 
une  plus  grande  aisance  aux  cultivateurs. 

Aussi ,  les  habîtans  de  la  plaine  sont-ils  regardés 
dans  le  pays  comme  des  gens  lourds ,  stupides  ,  et 
abrutis;  tandis  que  les  autres,  plus  indépen(hns 
sous  tous  les  rapports,  ne  manquent  ni  d'intelligence 
ni  de  capacité.  De  plus,  ces  derniers  sont,  à  l'excep- 
tion de  quelques  habits  de  parure ,  presque  tous  vê- 
tus d'étoffes  qu'ils  ont  fabriquées  dans  leur  ménage. 
Les  premiers,  au  contraire,  sont  uniquement  agricul- 
teurs ;  n'ayant  presque  point  de  laine ,  ni  le  loisir 
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de  la  mettre  en  œuvre ,  ils  sont  forcés  de  se  pour- 
voir chez  le  marchand ,  et  sont  placés  ainsi  conti- 
nuellement entre  la  nécessité  de  se  vêtir,  et  Tinsuf- 
fisance  de  leurs  moyens  pour  y  satisfaire. 

I^  laboureurs  propriétaires  ne  sont  pas  nom- 
.breux  ;  ib  paient  le  droit  de  fief,  la  dîme  et  les  autres 
charges  ;  en  général  ils  n'ont  qu'une  fortune  très 
médiocre. 

La  masse  des  agriculteurs  se  divise  en  deux;  les 
uns  travaillent  moyennant  un  salaire  fixe ,  et  alors 
ils  rentrent  dans  la  classe  des  domestiques  ;  les  au- 
.  très  font  avec  le  propriétaire  un  bail  qui  ne  dure 
ordinairement  qu'un  an  :  à  l'expiration  de  ce  terme, 
il  est  annulé  ou  renouvelé  suivant  les  convenances 
réciproques  des  deux  parties.  Mais  quelle  sorte  de 
marché  peut  conclure  un  misérable  qui,  pour  se 
procurer  les  avances  indispensables ,  est  forcé  de 
commencer  par  contracter  envers  le  propriétaire 
une  dette  toujours  trop  forte ,  et  dont  il  lui  est  sou- 
vent très  difficile  de  se  libérer  avec  le  prix  du  travail 
de  l'année  entière  ? 

En  quelques  endroits  le  laboureur  donne  au  pro- 
priétaire la  moitié  du  produit  ;  il  s'oblige  à  fournir 
son  travail ,  ses  bœufs ,  ses  instrumens  ;  et  le  pro- 
priétaire, la  semence,  le  terrain  et  le  logis.  Quoiqu'un 
pareil  contrat  paraisse ,  de  tous  ceux  qui  se  font 
dans  l'île  ,  le  plus  favorable  aux  cultivateurs ,  ceux- 
ci  ont  encore  bien  de  la  peine  à  vivre  ;  ils  changent 
très  fréquemment  de  métairie ,  mais  ce  n'est  ordi- 
nairement que  pour  passer  d'un  état  misérable  à  un 
autre  qui  ne  Test  pas  moins. 

Les  propriétaires  qui  font  labourer  leurs  terres 
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par  des  hommes  à  gages  (i)  tirent  un  bien  mince 
profit  de  cet  arrangement,  s'ils  n'habitent  sur  leurs 
propriétés ,  ou  s'ils  n'y  tiennent  pas  une  personne 
de  confiance  qui ,  à  cause  des  qualités  requises  pour 
un  tel  emploi ,  est  très  difficile  à  trouver.  Quand 
le  cultivateur  n'a  que  peu  ou  point  d'intérêt  dans  le 
produit,  l'œil  du  maître  peut  seul  donner  l'activité 
nécessaire  au  travail.  Les  dépenses  réellement  indis* 
pensables  pour  l'entretien  des  gens  et  du  bétail,  pour 
celui  des  instrumens,  des  maisons,  etc.,  n'étant  nul- 
lement compensées  pai*  le  travail  de  ces  homndes  in- 
différens  à  la  quotité  du  produit,  puisqu'ils  sont  tou-> 
jours  également  payés ,  il  en  résulte  de  la  perte  pour 
le  propriétaire. 

Une  autre  circonstance  très  nuisible  à  la  prospérité 
de  l'agriculture  en  Sardaigne  est  le  manque  total, 
ou  presque  total  d'habitations  sur  les  terres  culti- 
vées. 11  en  résulte  pour  lui  une  perte  de  temps  con- 
sidérable qu'il  emploie  à  aller  du  village  au  champ  y 
trajet  que  le  laboureur  est  obligé  de  faire  plusieurs 
fois  chaque  jour,  et  qui  souvent  lui  prend  des  heures 
entières.  D'un  autre  côté ,  on  conçoit  que ,  s'il  par- 


(t)  J'entends  par  gens  à  gages,  non  seolementles  laboureurs 
à  salaire  fixe,  mais  aussi  ceux  que  le  P.  Gemellî,  liv.  m, 
eh.  6,  p.  4  49>  comprend  sons  la  dénomination  deSocieta  mag^ 
giore  e  minore.  Dans  ces  deux  cas ,  quoique  le  propriétaire  re- 
mette au  laboureur,  outre  une  certaine  somme  en  argent ,  le 
produit  d'une  quantité  déterminée  de  semence,  ce  produit 
doit  être  regarde  comme  salaire  du  laboureur,  et  non  comme 
partage  de  socidlé,  d'autant  plus  que  le  laboureur  n'apporte 
rien -et  ne  fournit  que  son  travail. 
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court  ce  chemin  à  pied ,  il  épuise  ses  forces ,  et  se 
trouve  moins  propre  au  travail ,  tandis  que  s'il  veut 
se  ménager,  il  est  obligé  d'entretenir  un  cheval. 
iNriiioB  dei      En  Sardaigne  les  terres  sont  féodales  ou  non 
*'^*  féodales.  Les  premières  sont  celles  qui  se  trouvent 

enclavées  dans  des  territoires  soumis  à  un  seigneur, 
n'ini^rte  son  titre.  Dans  tous  les  fiefs,  la  propriété 
directe  appartient  au  seigneur  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  propriété  partielle  ou  utile  (i).  Souvent 
celle-ci  n'est  pas  à  lui ,  ayant  passé  à  une  commune, 
ou  bien  à  un  particulier  qui  l'a  reçue  de  lui  par  do- 
nation ,  par  vente  ,  ou  par  tout  autre  contrat  ;  mais 
dans  ce  cas,  le  seigneur  ne  peut  en  aucune  façon 
être  frustré  du  droit  de  fief  ;  c'est  une  sorte  d'exer- 
cice de  sa  suzeraineté  directe ,  qui  varie  selon  la  dif- 
férence des  investitures* 

Les  terres  non  féodales  se  divisent  en  plusieurs 
classes  :  i^  celles  qui  appartiennent  à  des  particuliers 
et  qui,  étant  entièrement  libres,  sont  possédées  sans 
aucune  charge  par  un  seul  propriétaire  ;  2^  celles 
dont  la  possession  directe  a{^^artient  à  une  com- 
mune ,  mais  qui ,  dans  le  fond ,  sont  allouées  à  des 
particuliers  sous  certaines  conditions;  3^  enfioi  celles 
qui  appartiennent  directement  ou  indirectement 
aux  communes ,  qui  les  font  exploiter  pour  leur 
compte. 

Les  terrains  qui  appartiennent  à  la  couronne  sont 
également  considérés  comme  féodaux,  et  soumis 
aux  mêmes  règles. 

(i)  Voj.  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  à  la  note  de  la  p.  3i4 
du  livre  iv. 
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Voyons  maintenant  quelle  proportion  existe  entre 
les  terres  qui  sont  cultivées ,  et  celles  qui,  pouvant 
rétrc  facilement  et  avantageusement ,  se  trouvent 
depuis  un  temps  immémorial  entièrement  abandon- 
nées, et  attendent  vainement  la  main  du  labou* 
reur. 

n  est  impossible  qu'un  étranger  voyage  dans  les 
campagnes  de  la  Sardaigne,  sans  être  vivement  frap- 
pé du  spectacle  pénible  que  lui  offre  à  chaque  pas  la 
quantité  immense  des  bruyères  et  des  terrains  incul- 
tes ,  spectacle  rendu  plus  attristant  encore  par  le 
contraste  de  quelques  champs  couverts  de  riches  ré- 
coltes ,  mais  dont  la  quantité  et  Fétendue  ne  sont 
pas  comparables  à  celles  de  tant  de  friches  ;  à  peine 
la  quatrième  partie  de  la  surface  agricole  de  la  Sar- 
daigne  est-ette  cultivée.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  me 
convaincre  pendant  mes  courses  dans  cette  île  :  aussi 
combien  de  fois,  en  parcourant  leCampidano  et  les 
cantons  qui  lui  ressemblent ,  et  rencontrant  quel- 
ques groupes  de  paysans  épars  qui  traçaient  des 
sillons  isolés  dans  ces  vastes  plaines ,  n'ai-je  pas  re- 
gretté que  tant  de  terrains  fussent  abandonnés. 

On  nomme  Fidazzone  une  portion  de  terrain  qui  Tiaauoni. 
est  cultivée  en  céréales  pendant  une  année.  On  divise 
à  cet  effet  le  territoire  d'un  village  en  deux  ou  trois 
parties  ;  et  tous  les  ans  une  de  celles-ci  est  désignée 
pour  la  culture,  tandis  que  les  autres  restent  scrupu- 
leusement livi*ées  au  pâturage  commun.  Il  résulte  de 
cetarrangement  que  les  particuliersqui possèdent  des 
terres  comprises  dans  le  rayon  des  Yidazzoni  doi- 
vent ,  pour  se  conformer  à  l'dbligation  générale  im- 
posée à  tout  le  canton,  les  soumettre  à  la  répartition 
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fixée  ;  c'est  pourquoi ,  sur  trois  années  ,  n'en  ayant 
souvent  qu'une ,  pendant  laquelle  ils  peuvent  réelle- 
ment profiter  de  leur  bien,  ils  ne  prennent  nul 
intérêt  à  l'amélioration  du  fonds ,  et  négligent  tota- 
lement les  plantations  d'arbres  qui ,  leur  devenant 
inutiles ,  n'offriraient  même  aucun  résultat  dans 
des  champs  livrés  à  la  pâture,  pendant  leurs  années 
de  repos. 

Ces  Yidazzoni  se  composent  en  partie  des  terrains 
alloués  aux  particuliers  qui  se  présentent  pour  les  en- 
semencer ,  et  qui  n'ont  également  après  la  récolte 
aucun  intérêt  à  ce  que  les  champs  qu'ils  ont  culti- 
vés soient  en  bon  état ,  puisqu'ils  n'y  ont  plus  aucun 
droit ,  et  qu'il  est  rare  que  la  même  pièce  de  terre 
puisse  leur  échoir  à  l'époque  du  nouveau  partage 
périodique  pour  la  culture  du  canton  ;  ce  partage 
a  ordinairement  lieu  par  la  voix  du  sort. 

Le  nom  de  Yidazzone  se  donne  spécialement  à  la 
partie  du  terrain  cpii  est  ensemencée  ou  en  pleine 
végétation  ;  l'autre  ou  plutôt  les  autres  qui  sont  en 
repos  se  nomment  PabariU^  c'est  à  dire  pâturages, 
du  mot  latin  pabulum. 

Le  principal  motif  des  Sardes  pour  rester  attachés 
à  ce  mode  de  culture  parait  être  la  facilité  qu'il 
leur  donne  de  clorre  avec  une  seule  haie  toute  la  por- 
tion cultivée ,  afin  de  la  garantir  des  dommages  que 
le  bétail  y  occasionerait  ;  car  on  le  laisse  librement 
pâturer  partout  ailleurs.  L'entrée  du  terrain  ensemen- 
cé est  fermée  par  une  espèce  de  herse ,  qui  se  trans- 
porte chaque  année ,  et  qui ,  s'ouvrant  facilement 
pour  les  gens  qui  sortent  du  clos ,  se  referme  pour 
tout  ce  qui  vient  du  dehors.  Cet  endroit  se  nomme 
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Aydazzone^  du  mot  Aydu ,  dérivé  du  latin  adUus 
(  passage  )• 

Dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de  vidazzoni ,  on  Tmch*. 
trouve  quelquefois  de  grands  enclos;  qui  appartien- 
nent à  des  seigneurs ,  ou  même  à  de  simples  proprié- 
taires. On  les  nomme  Tanche ,  du  mot  sarde  tanr 
carCy  qui  veut  dire  clorre.  On  les  appelle  aussi 
Serrati  :  ce  sont ,  dit  Gemelli ,  les  seuls  terrains  en 
Sardaigne  dont  le  propriélaire  ait  la  jouissance  ex- 
clusive ;  mais  leur  nombre  est  encore  bien  faible  en 
comparaison  des  vidazzoni  et  des  autres  terres  com- 
munales. Il  y  a  de  ces  tanche  qui  sont  dWe  étendue 
considérable.  Dans  la  partie  méridionale  de  File,  elles 
sont  presque  toutes  fermées  par  une  haie  vive  (i); 
et  dans  l'autre ,  par  un  mur  brut  (a).  Le  propriétaire 
fail  exploiter  ces  terres  à  son  gré  ;  c'est  principale- 
ment dans  les  propriétés  de  ce  genre  que  sont 
établis  les  haras ,  et  que  l'on  commence  à  voir  des 
prairies  artificielles.  Les  vignes  et  les  plantations 
d'oliviers  et  d'amandiers  9  sont  pour  la  plupart  closes 
et  distribuées  en  tanche  ;  tandis  que  les  portions 
des  mêmes  terres  destinées  aux  céréales  sont  encore 
bien  souvent  soumises  au^régime  des  vidazzoni. 


(i)  Celle-ci  est  ordinairement  formée  de  figuier  d'Inde 
(^cnctus  opuntia^  y  qui ,  outre  l'avantage  de  former  une  défense 
impénétrable ,  a  encore  celui  de  donner  une  abondante  nScolte 
de  iruits.  Ces  figues  servent  de  nourriture  à  la  classe  indi- 
gente ;  elles  sont  aussi  employées  à  engraisser  les  porcs. 

(*j)  C'est  ce  qu'on  nomme  muro  barbaro,  composa  de  pierres 
sans  cimeut;  il  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  les 
murs  des  noraghesy  avec  lesquek  il  n'a  rien  de  commun. 

26 
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Quoique  cette  singulière  obligation  imposée  aux 
propriétaires  de  laisser,  même  contre  leur  volonté , 
leurs  terrains  en  friche  et  à  la  merci  des  bergers,  soit 
déjà  reconnue  en  Sardaigne  comme  très  contraire  à 
tout  principe  de  bonne  agriculture  et  très  préjudi- 
ciable à  la  masse  totale  des  habitans ,  il  se  trouve 
néanmoins  dans  File  plusieurs  personnes  qui ,  ou 
par  un  attachement  aveugle  pour  les  usages  anciens 
et  absurdes,  ou  pai^  esprit  d'opposition  aux  inten- 
tions bienveillantes  du  gouvernement ,  ou  enfin  par 
des  motifs  d'égoisme  et  d'intérêt,  embrassent,  avec 
chaleur,  la  défense  d'un  système  aussi  vicieux. 

On  a  vu,  en  1817,  certains  honmies ,  se  taisant 
de  la  pureté  de  leurs  principes,  de  leur  exceUenle 
façon  de  penser,  et  de  leur  haine  pour  toutes  les  in- 
novations ,  soutenir  avec  un  incroyable  acharnement 
des  doctrines  qui,  (selon  l'expression  d'un  homme 
d'état) ,  étaient  cent  fois  plus  déraisonnables  que  la 
loi  agraire ,  prônée  par  les  démagogues  les  plus  fu- 
rieux. «Les  derniers  (dit  le  personnage  que  nous 
«  citons  )  voulaient  que  ceux  qui  ne  possédaient  rien 
«  devinssent  propriétaires  ;  en  Sardaigne ,  au  con- 
a  traire ,  l'on  ne  veut  pas  de  propriété.  Les  déma- 
«  gogues  demandaient  la  division  des  terres,  et,  dans 
«  cette  île ,  on  exige  une  communauté  entière  des 
«  biens.  S  faut,  ajoute-t-il  ironiquement,  que  l'âge 
a  d'or ,  jusqu'ici  connu  des  seuls  poètes ,  soit  arrivé 
«  pour  cette  île  » . 

Le  gouvernement  actuel ,  convaincu  depuis  long- 
temps de  l'utilité  de  fixer  les  propriétés  d'une  ma- 
nière positive  et  durable,  de  permettre  et  d'en- 
courager les  clôtures ,  n'a  pas  cessé  de  s'occuper 
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de  ces  objets  importans  :  en  effet ,  deux  décrets 
promulgaés ,  Tun  le  6  octobre    1 820 ,  et  Tautre 
le  4  avril  1 823 ,  donnent  aux  propriétaires  des  ter- 
rains libres ,  la  faculté  de  les  clorre  et  de  les  cultiver 
à  leur  gré ,  et  même  les  engagent  à  le  faire  ;  mais 
soit  la  répugnance,  que  la  masse  du  peuple  montre 
touyours  à  changer  les  anciens  usages  ,  soit  les  dé- 
penses que  nécessiteraient  des  clôtures  de  pierres , 
soit  enfin  la  crainte  qu'inspirent  quelques  personnes 
intéressées  à  conserver  la  vieille  méthode;  toutes 
ces  otuses  réunies ,  tendent  à  restreindre  le  nom- 
bre  des  terrains  clos.  Cependant  comme  on  ne 
peut  nier  l'évidence ,  et  ne  pas  voir  ce  qui  frappe 
continuellement  les  yeux  de  tout  le  monde  ^  il  est 
Irèa  probable  que  Içs  avantages  qui  résultent  pour  le 
proprîéuire  àt  la  faculté  de  pouvoir  cultiver  sa 
terre  à  son  gré ,  finissent  par  être  généralement  re- 
connus et  appréciés. 

Du  reste ,  la  Sardaigne  pars^t  être  arrivée  à  la  ^"^~J,"  }^ 
grande  période  qui  décide  de  la  lutte  entre  les  agri-  ««ricuitean. 
eàltcturs  et  les  bergers ,  période  par  laquelle  ont 
passé  toutes  les  nations  civilisées ,  avec  cette  diffé- 
rence seulement  que  dans  la  plupso^t  des  autres  con- 
trées'elle  a  eu  lieu  depuis  plusieurs  siècles. 

Je  remarquerai  à  Vappui  de  pion  assertion ,  que 
dans  la  Gallîira  et  même  dans  la  Nuri*a ,  dont  les 
kabitans  ^icnt  naguère  considérés  comme  étant 
uniquement  des  bergers ,  on  apperçoit  depuis  quel- 
ques années  une  augmentation  frappante  dans  la 
quantité  des  grains  semés  autour  des  bergeries.  Ces 
nouvelles  cultures  surpassent  déjà  de  beaucoup  les 
besoins  de  la  consommation. 
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Quoique  le  laps  de  quatre  années  qui  se  sont  écou- 
lées entre  ma  première  et  ma  dernière  course  dans 
ces  cantons,  soit  trop  court  pour  que  mes  observa- 
tions puissent  tirer  à  conséquence,  je  puis  néanmoins 
assurer  que  le  nombre  et  Tétendue  des  clos  semés  en 
froment  me  frappa  vivement,  dans  mon  dernier 
voyage.  J'acquis  plus  tard  la  certitude  que  ces  mêmes 
bergers  commençaient  à  sentir  les  avantages  du 
travail  des  terres,  et  que  depuis  quelques  années 
on  en  voyait  beaucoup  qui  attachaient  autant  d'im- 
portance aux  produits  de  leur  champ  qu'à  ceux  de 
leur  troupeau. 

C'est  là  sans  doute  un  commencement  de  civili- 
sation sociale ,  pour  toutes  ces  familles  éparses  et 
en  partie  nomades ,  qui  jusqu'à  présent  semblaient 
regarderie  travail  des  champs  comme  une  occupation 
dégradante ,  et  qui  se  faisaient  une  gloire  d'une  indé- 
pendance trop  souvent  analogue  à  une  oisiveté  com- 
plète. Découragés  par  la  diminution  du  débit  de  leurs 
fromages  et  entraînés  graduellement  par  des  besoins 
nouveaux,  on  les  verra  bientôt  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  les  uns  des  autres  pour  s'aider  mutuel- 
lement dans  leurs  nouvelles  occupations  agricoles. 
Avec  le  temps  la  population  s'accroîtra ,  comme  cela 
est  arrivé  ailleurs  quand  les  mêmes  circonstances 
se  sont  rencontrées.  Les  crimes  occasionnés  par  la 
vengeance ,  résultats  ordinaires  de  la  vie  pastorale  et 
des  vols  de  bestiaux ,  diminueront  en  proportion  de 
l'augmentation  du  nombre  des  cultivateurs  qui  sont 
paisibles  par  instinct  et  par  intérêt  ;  enfin  la  Sar- 
daigne  recueillera  de  ce  changement  les  avantages  les 
plus  propres  à  assurer  sa  prospérité. 
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Inttrumens  ruraux. 


Avant  de  traiter  du  mode  de  culture  pratiqué  en  jj^*""""**"  ^ 
Sardaigne ,  il  convient  de  parler  des  instrumens  ara- 
toires,etprincipaIementdelacharrueetduchariot(i), 
Ces  instrumens  9  donnant  une  idée  exacte  de  Fétat 
actuel  de  l'agriculture  dans  Tîle ,  intéresseront  pro- 
bablement les  amateurs  de  Fantiquité  par  les  rap- 
procbemens  auxquek  ils  peuvent  donner  lieu. 

La  charrue  sarde ,  qui  n'est  qu'un  araire ,  offre 
assez  de  différences  d'un  canton  à  l'autre,  pour  que 
Ton  distingue  celle  du  cap  méridional  de  celle  du 
cap  septentrional  (a). 

Voici  les  noms  des  différentes  pièces  qui  com- 
posent ces  charrues  : 

(Le  tableau  ci-après  les  présente  au  lecteur  avec 
leurs  respectives  dénominations  anciennes  et  nou- 
velles. ) 


(i)  Voyez-en  les  dessins ,  pi.  n^.  a  de  l'Atlas, 
(a)  Voj.  pi.  n.  a.  fig.  1  et  a. 
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A  la  simple  inspection  de  ta  planche  n^  3  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  est  facile  déjuger  que,  par 
rapport  k  sa  plus  grande  simplicité  et  à  sa  fomle  en 
quelque  sorte  primitive ,  Taracire  du  cap  méridional 
doit  être  beaucoup  plus  ancien  que  rautre.  C'est 
pourquoi  je  suis  tenté  de  voir  dans  le  premier ,  si- 
non Varatrum  simplex  des  anciens  (qui ,  d'après  les 
notions  modernes,  étak  formé  d'une  seule  pièce), 
du  moins  la  charrue  composée  la  plus  antique ,  et 
précisément  celle  que  Suidas  nomme  charrue  f»- 
hriquée ,  to  xoracrxeuaç-cfv.  Je  croirais  même  y  trou* 
ver  la  véritable  charrue  romaine,  telle  qu'elle  était 
avant  qu'on  y  ajoutât  les  deux  oreilles ,  binœ  aures* 
Si  l'on  a  cru  pouvoir  la  reconnaître  dans  la  France  mé- 
ridionale ,  ne  doit-on  pas  la  chercher  avec  d'autant 
phis  de  raison  en  Sardaigne?  En  effet,  existe-t-il 
dans  toute  l'Europe  un  pays  où  k  langue,  les  usages 
et  les  vêtemens  des  anciens  Romains,  se  soient  plus 
long-temps  et  aussi  parfaitement  conservés  que  dans 
cette  île? 

Puisque  vraisemblablement  ce  furent  les  Romains  ri°*^S^ci«f 
qui  introduisirent  l'agriculture  en  Sardaigne ,  et  qui  '^°*^"' 
la  portèrent  au  plus  haut  point  où  elle  y  soit  jamais 
parvenue,  on  doit  croire  que  les  instrumens  aratoires 
dont  se  servirent  les  insulaires  à  cette  époque ,  furent 
ceux  du  peuple  dominateur.  Si  l'on  considère  ensuite/ 
que ,  depuis  la  chute  de  l'empire  jusqu'à  une  épo- 
que très  récente ,  la  culture  des  terres  ne  put  faire 
et  ne  fit  plus  de  progrès  dans  cette  île ,  on  suppo- 
sera ,  non  sans  raison ,  que  les  instrumens  de  labou- 
rage et  de  charroi  restèrent  au  point  où  ils  se  trou- 
vaient à  l'époque  de  la  décadence  de  l'agriculture  » 


lins. 
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et  de  la  cessation  des  communications ,  par  la  des- 
truction des  routes. 

Si  Ton  refléchit  de  plus  que  la  classe  des  habi* 
tans  de  la  campagne  est  dans  tous  tes  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ceUe  qui  se  prête  le  plus  difficilement 
aux  innoyaticms ,  et  que  même  Ton  a  trouvé,  dans 
quelques  contrées  du  continent,  des  traces  très  re- 
marquables d'instrumens  ruraux  en  usage  chez  les 
Romains ,  faut-il  donc  s'étonner  de  voir  la  charrue 
de  Virgile ,  ou  peut-être  même  celle  de  ses  pères , 
tracer  encore  des  sillons  sous  la  main  de  ces  paysans, 
qui,  de  nos  jours,  portent,  avec  la  mastruca  natio- 
nale, le  scLgum  des  maîtres  du  monde  ;  qui  emploient 
leplaiistrum  pour  chariot,  et  le  vemUum  pour  arme  ; 
qui  conservent  les  paranymphes  à  leurs  mariages , 
et  lesprœ/icœ  à  leurs  enterremens;  enfin ,  qui  pro- 
noncent encore  dans  leur  langage  familier,  les  mots 
lorum ,  domus ,  mensa ,  crcis ,  etc. ,  pour  exprimer 
courroie ,  maison ,  table ,  demain  ? 
L'âge-  Qui  ne  reconnaîtrait  dans  la  pièce  d ,  fig.  1 ,  celle 

qu'Hésiodc'^i)  nomme  yuDc  et  qu'il  décrit  comme 
un  bois  recourbé  que  Ton  enfonçait  (a)  dans  le  sep 
tK\}\L%  b?  Ce  bois  était  fixé  au  timon,  ÎToSoeuç,  d  par 
le  moyen  de  clous  ou  de  chevilles. 


(i)  Hésiode,  v.  427  et  suivants. 

(a)  Les  personnes  qui  s'occupent  de  ce  sujet  doivent  faire 
attention  à  l'expression  d'Hésiode  : 


'^ÛDv....  Jv  &u(AaTi  irnÇoic. 


qui  convient  très  bien  à  l'âge  d  et  qui  ne  saurait  se  rapporter 
au  sep  6. 
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C'est  également  le  buris  de  Virgile  : 

.    ContÎDUo  in  sylvis  magna  vi  flexa  domator 
In  hurinif  et  conrifonnam  accipit  ulinus  aratri. 

Geor^. ,L  ijV.  169. 

La  pièce  dt  est  indubitablement  l^çoëocùç  des 
grecs ,  et  le  temo  des  Romains.  On  Fattacbe  ordi- 
nairement au  joug ,  par  le  moyen  d'une  longue  cour- 
roie qui  fait  plusieurs  tom^ ,  et  qui  correspond  très  - 
bien  au  (i.e<raêov  des  grecs  ;  cette  courroie  porte  en 
Sardaigne  le  nom  de  loru  dont  l'origine  n'est  pas 
douteuse  (j]f. 

Le  dentale  Sarde  b  ne  saurait  être  méconnu  pour      ^*^' 
l'lXu|i.a  d'Hésiode,  quoiqu'on  l'ait  souvent  confon- 
du avec  l'âge  ^utic.  J^ai  lieu  de  croire  que  les  per- 
sonnes qui  partagent  l'opinion  de  Heyne ,  sur  l'in- 
terprétation du  passage  de  Virgile  : 

......  Aptantnr  dupUci  dentalia  dorso. 

Georg,,ibid, 


ne  verront  pas  sans  intérêt  ce  dentale. 

La  stiva  h  qui  a  également  conservé  son  nom 
latin ,  est  certainement  l'è^ifTXY}  des  Grecs. 

La  pièce  i  appelée  manuzza  et  manUe ,  corres- 
pdhd  par  son  nom  et  par  son  emploi  à  la  mamcula 
des  Romains.  M.  Mongez ,  à  qui  l'on  doit  une  très 
savante  dissertation  sur  les  charrues  anciennes ,  fait 
observer  que  c'est  apparemment  de  cette  mamcula  y 


MaDch«* 


(1)  V07.  le  joug  attache'  au  timon  du  chariot ,  fig.  4  «t  5^ 
même  phnche. 
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nommée  aussi  capulus^  que  veut  parler  S.  Justin, 
dans  son  discours  à  Tempereur  Antonin  le  Pieux  , 
lorsqu'il  signala  une  croix  dans  la  charme  aussi 
bien  que  dans  le  gouvernail  des  vaisseaux  (i). 

En  résumé ,  nous  retrouvons  ici  dans  tout  son 
ensemble  la  charrue  que  les  Romains  employaient 
dans  les  terrains  pierreux  et  légers.  (  Voy.  ColumeUe, 
Palladius,  etc..) 
^Mode  de  porter  Jq  fçpjj  obscrvcr  cucorc  que ,  jusque  dans  la  ma- 
nière de  transporter  l'araire  sur  le  lieu  du  travail ,  et 
de  le  rapporter  le  soir  au  logis  ,  nous  trouvons  la 
même  ressemblance  entre  les  coutumes  du  sarde  ac- 
tuel et  celles  des  anciens  Romains.  Le  laboureur  le 
porte  lui-même  sur  ses  épaules  (a) ,  ou  bien,  et  c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire ,  il  le  pose  sur  le  joug  des 
bœufs  en  sens  inverse ,  de  façon  que  le  timon  traîne 
à  terre  (3)  :  allusion  frappante  au  passage  d'Ovide , 


(i)  Voy.  Mémoires  de  Vaccuiémie  des  inscriptions  et  heUes- 
lettres,  année  i8i5y  t.  a,  p.  636.  Ce  mémoire  ne  saurait  assez 
être  consult<^  par  ceux  qui  désiretat  connaître  les  instrumens 
ruraux  des  anciens.  J'engage  également  le  lecteur  à  lire  une 
très  savante  dissertation  de  M.  le  professeur  Giobert  de  Turin, 
insérée  dans  le  vol.  xxiii  des  Mémoires  de  V académie  des 
sciences  de  Turin ^^,  52.  Si  je  ne  suis  pas  totjours  de  ropinion 
de  mon  savant  compatriote  j  qui  retrouve  la  charme  des  Géor- 
giens dans  celle  de  notre  pays  j  c'est  que  nous  partons  de  deux 
points  difierens. 

(a)  Si  les  roues  et  le  train  qu'on  voit  sur  la  tête  du  guerrier 
sarde  y  représenté  par  MM.  Winckelman  et  Barthélemi,  n'é- 
taient pas  regardés  comme  des  pièces  ajoutées  dans  les  temps 
modernes ,  ne  pourrait-on  pas  voir  ^  chez  les  agriculteurs  sardes 
d'aujourd'hui^  un  usage  analogue  à  celui  de  leurs  pères. 

(3)  Voy.  pi.  n.  a.  fig.  3. 
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qui^  Toulaiii  parler  de  Tentrée  de  la  nuit ,  s^exprîme 


ainsi  : 


Tenqptis  erat  quo  yersa  jugo  refernntiir  aiatra. 

Fast.,v.  497* 

ou  bien  à  ces  autres  vers  plus  connus  encore  : 

Videre  fessos  vomerem  inversum  boves 
CoUo  trahentes  languîdo. 

Horat.  od.  2,  Ub,  epod,  v,  63,  64- 

Aflptcey  atatra  jugo  refenint  suspensa  juvencî , 
Et  sol  cresoentes  descendais  duplieat  umbras* 

Virg,,  EcL  II I  V.  66. 

Je  termine  ici  cette  comparaison  qui  m'éloigne 
trop  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  cet 
ouvrage.  Je  laisse  donc  aux  lecteurs  curieux  de  l'an- 
tiquité le  smn  de  rapprocher  Taraire  de  la  fig.  2. 
de  Varatrum  mtrUum  des  anciens,  persuadé  que  des 
dessins  teb  que  ceux  que  je  présente  dans  l'atlas , 
expliqueront  ce  sujet  plus  clairement  que  ne  le  fe- 
raient  toutes  les  dissertations  possibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces  instrumens, 
on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  laissent  beaucoup  à  désirer 
dans  l'état  actuel  de  l'agriculture.  Au  reste  je  ne 
prétends  pas  k  l'exemple  de  quelques  uns  de  mes 
compatriotes ,  vouloir  imposer  au  laboureur  sarde 
une  de  nos  immenses  charrues  piémontaises ,  et 
exiger  sous  le  40^  de  latitude ,  dans  un  sol  de  la  na- 
ture de  celui  de  la  Sardaigne ,  un  genre  de  culture 
pratiqué  sur  les  bords  du  Pô  et  de  l'Adige. 


ratrt. 


Dâaau  de  Tt 
raire  lardc. 
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utiuté  d«  IV  L'araire ,  qu'on  Ux)uve  aussi  en  usage  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France ,  et  dans  plusieurs 
autres  contrées ,  a  des  avantages  qui  méritent  d'être 
appréciés,  principalement  en  Sardaigne.  Mais  les 
deux  charrues  de  cette  île  ont  le  soc  trop  petit,  et 
n'ont  pas  de  couti*e.  Celles  de  Gagliari ,  manquent 
d'oreilles  ;  le  manche  n'est  pas  assez  long ,  sa  forme 
est  incommode  et  il  n'est  pas  convenablement  placé 
par  rapport  au  sep. 

Les  pièces  e  tlf  donnant  quelque  facilité  pour 
changer  l'angle  que  forme  le  soc  avec  l'âge ,  per- 
mettent au  cultivateur  de  fouiller  la  terre  un  peu 
plus  profondément  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
stiva  qui  n'est  pas  mobile  et  qui  se  trouve  dans  une 
position  peu  favorable  au  maniement  de  l'instrument 
C'est  pourquoi ,  je  pense  que  les  Sardes  feraient  bien 
d'adopter  la  stiva  de  la  charrue  piémontaise  et  lom- 
barde, qui  est  fixée  obliquement,  et  qui  forme 
avec  It  sep  un  angle  de  20  a  2b^^  La  stiva  ainsi  pla- 
cée leur  offrirait  le  grand  avantage  de  rendre  l'ins- 
trument d'autant  plus  maniable  ^  qu'elle  serait  plus 
longue  ;  et  de  plus ,  elle  permettrait  au  cultivateur, 
alors  plus  éloigné  de  ses  bœufs,  de  mieux  découvrir 
le  terrain  qu'il  doit  parcourir. 

Je  ne  saurais  finir  cet  article  sans  faire  remar- 
quer que  la  stiva  sarde,  qui,  avec  la  maniculay  for- 
me  la  longue  épée  de  la  charrue ,  parait  expliquer 
d'une  manière  assez  satisfaisante  le  passage  de  Colu- 
melle,  qui  prescrit  de  choisir  des  laboureurs  de  haute 
taille,  quia  in  arando  stivœ  pœne  reclus  innàitur{  i  ). 

(i)  Col.  lib.  I.  cap.  IX. 
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En  effet ,  la  charrue  sarde  est  très  difficile  à  mou- 
voir et  à  soulever ,  à  cause  de  la  hauteiir  du  manche 
qui  se  trouve  à  rextrémité  de  la  stiva ,  et  qui  est  le 
seul  point  par  lequel  on  puisse  la  saisir.  La  stiva 
placée  obliquement  n^offre  pas  à  beaucoup  près  le  . 
même  inconvénient ,  car,  faisant  alors  fonction  de 
levier,  le  cultivateur  ne  la  saisit  pas  toujours  à  son 
extrémité ,  mais  bien  là  où  il  le  juge  plus  commode , 
et  il  fait  un  moindre  effort,  en  sens  invei^se,  pour 
soulever  la^  charrue. 

Les  animaux  employés  à  la  culture  de  la  terre ,  Awmtw 
sont  les  bœufs ,  les  vaches ,  et  quelquefois  les  jeunes 
taureaux  ;  l'on  attache  ordinairement  à  la  charrue , 
une  seule  paire  de  ces  animaux  et  très  rarement  deux 
paires.  Les  chevaux  et  les  ânes  n'y  sont  jamais  atte- 
lés ,  et  les  mulets  encore  moins. 

Le  laboureur  fixe  ordinairement  les  rênes  au  som- 
met du  manche  de  sa  charrue ,  qu'il  tient  d'une  main, 
et  même  souvent  des  deux ,  lorsqu'il  la  soulève.  Il  est 
de  plus  armé  d'un  bâton ,  dont  un  bout  est  muni  d'un 
aig^Uon ,  tandis  que  l'autre  est  garni  d'une  petite 
palette  de  fer ,  destinée  à  découper  les  racines ,  et 
à  rompre  les  mottes  de  terre  (i).  Cette  palette  dont 
j'ai  oublié  le  nom  dans  la  langue  du  pays,  corres- 
pond exactement  à  la  ralla  de  Pline  (a)  :  Purget 
vomerem  subinde  stimulus  cuspidatus  ralla. 

Les  autres  instruments  agricoles  sont  la  pioche, 
le  pic  y  la  bêche ,  et  la  houe  non  dentée.  Celle-ci  a 


(i)  Voy.  pi.  2 ,  fig.  3. 

*(a)  Hist.  nat.,  lib.  fS,  cap.  19. 
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retenu  son  ancien  nom  de  marra  y  marrone  (i) , 
la  béehe  n'est  guère  connue  que  dans  les  environs 
d'Oristano  ;  les  habitans  s'en  servent  avec  assez 
d'adresse  y  pour  creuser  des  fossés  de  clôture  qui , 
dans  ce  canton  humide  et  argileux,  tiennent  lieu  de 
haies. 
ciiariot.  \^  chariot  des  Sardes  est  au  moins  aussi  an- 
cien (2)  que  leur  charrue;  il  est  divisé  en  deux 
parties  (3) ,  qui  sont  simplement  posées  Tuoe  sur 
l'autre.  Les  roues  sont  fixées  à  l'axe  qui  roule  entre 
deux  pièces  échqiiicrées  ;  elles  sont  pleines ,  et  for- 
mées de  trois  morceaux  de  bois  joints  ensemble  ; 
elles  sont  garnies,  dans  touteleur  épaisseur ,  de  grands 
clous  de  fer  qui  tiennent  lieu  de  bande.  (4). 

Tel  est  le  chariot  dont  se  servent  encore  les 
habitans  des  villages  de  la  Sardaigne  ;  cependant 
depuis  quelques  années  et  sur-tout  depuis  que  Ton 
a  commencé  les  travaux  des  routes,  son  usage 
eonmience.à  être  nu>ins  commun,  il  se  restreint 
m  service  des  campagnes,  puisqu'il  n'est  plus 
pfsrmis  de  p^tsser  sur  1q  cheoiî^  royal ,  ni  même 
d'entrer  dans  les  deux  villes  prmeipales ,  avec  des 
ch93PS  à  axe  mobile  et  à  roues  garnies  de  grands 
clous  de  f(pr.  Cett^  nt^sure  qui  peut  paraître  un 
p^u,  trop  sévère  i  si  l'on,  considière  la  pauvreté  du 
cultivateur  qui  l'empêche  de  se  procurer  {unomp- 
teonent  die  npuyefiu}^  chariotft ,  ou  de  faire  aux 


••■1*1 


(0  Voj.  pi.  3 ,  Bg.  3. 
(a)  Voy.  pi.  2 ,  fig.  4  et  5. 

(3)  Voj.  même  pi.  a  et  b^  fig.  5. 

(4)  Voy.  même  pi.  fig.  4. 
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anciens  les  changements  nécessaires,  est  cepen- 
dant la  seule  qui  puisse  amener  un  résultat  essen- 
tiel pour  la  conservation  des  routes. 

Jusqu'à  présent  les  modifications  les  plus  im- 
portantes que  ce  chariot  ait  subies ,  se  réduisent 
à  avoir  Taxe  Gxe ,  et  par  conséquent  les  roues  à 
trou  cylindrique  ;  celles-ci  sont  ou  pleines ,  selon 
l'ancienne  méthode,  ou  à  rais. 

Les  premières,  que  les  habitans  des  campagnes 
affectionnent  particulièrement,  (1)  n'ayant  qu'un 
moyeu  très-peu  épais ,  ont  l'inconvénient  de  se  mou- 
voir à  droite  et  à  gauche  en  roulant ,  ce  qui  dété- 
riore l'essieu  en  peu  de  temps ,  et  gêne  la  marche 
du  chariot.  Les  secondes  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables ,  mais  leur  prix  n'est  pas  à  la  portée  de  tous 
les  laboureurs. 

Le  chariot  sarde  ressemble  parfaitement  au  plaur 
strwn  des  Romains,  et  peut  être  même  à  I'cciao^ 
des  Grecs.  En  çffet  il  suffira,  pom*  s'en  convaincre, 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrages  des. auteurs 
qui  ont  décrit  le  plaustrwn  et  principalement  sur 
eekii  de  Scheffer,  De  re  vekicularia. 

Les  roues  pleines ,  formées  de  trois  pièces  de 
bois  liées  ensemble  par  deux  traverses ,  et  fixées 
à  un  axe  mobile ,  par  un  trou  carré,  sont  exacte^ 
ment  conformes  k  celles  que  les  Romains  appekii^it 


(i)  Les  paysans  sardes  s'ioiagiiieiit  que  les  rêves  à  rais 
sont  moins  convenables  que  les  roues  pleines ,  pour  les  terrains 
boueux  ;  ils  ne  font  pas  reflexion  que  plus  la  surfiioe  est  grande, 
pbis  Q  y  a  de  frottement ,  et  que  d'ailleurs  leurs  roues  sont 
beaucoup  plus  lourdes  que  les  autres. 
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Tympana  (i)  ;  elles  étaient  presque  toujours  unies 
dsiplaustrum. 

Hinc  radios  trivere  rôtis  ^  hinc  tjmpana  plausiris. 

Virg.  Georg.  2,v,  444* 

Le  cheyalier  Mamelli ,  dans  sa  très-intéressante 
note  (  a33  ) ,  sur  la  Carta  de  Logu  ,  fait  le  rappro- 
chement des  chars  de  son  pays  avec  Vi^a^oL  et  le 
plaustrum.  Cet  auteur  cite  notamment  un  passage 
de  Jules  Pollux  (2) ,  que  je  me  contente  par  con- 
séquent dUndiquer  ici.  La  seule  différence  que  je 
me  permets  de  signaler  entre  Topinion  de  M.  Ma- 
melU  et  celle  de  Scheffer,  est  dans  Tapplication  du 
mot  scala.  Le  premier  s'en  sert,  pour  désigner 
l'échelle  triangulaire  a  de  notre  figure  4  ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  cette  pièce  conserve  en- 
core le  même  nom  ;  tandis  que  le  second ,  qui  ne 
connaissait  pas  le  chariot  sarde,  parait  entendre 


(i)  Foerunt  autem  rote  apud  veteres  non  ejusdem  omnes 
generis,  alise  simpliciores ,  elaboratiores  aliae.  Simpliciores 
erant  factae  simplicibns  tabulis ,  neque  radios  habebant  ullos  \ 
Latini  t  jkppana  vocabaut. 

Habes  bic  (parlant  de  la  roue  figurée  page  1079)  primnm 
exemplare  ^nadratum  quem  circumagi  cum  rota  utique  ne- 
cesse  est.  Deinde  circum  axem  canthum  ferreiun  quo  axi  jnn- 
gitur.  De  caetero  tjmpanum  est  planum^  tribus  tabulis  junc- 
tum  y  asseribus  transversis  firmatum  ^  nec  modiolus  in  eo  uUus , 

quod  notandum atque  tjmpanis  hnjnsmodi  instmcta  ros- 

tica  pleraque  véhicula  fuere. 

Scheffer,  p.  10791  in  Polen.  snpplem*  ant.  grsc.  etrom. 
Venetiisi  1737. 

(a)  PoUux,  Onomast. ,  lib.  i^  c.  i4. 
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par  le  mot  scala ,  la  pièce  c ,  si  Ton  en  juge  par 
Texplicalion  qu'il  donne  (i). 

Le  chariot  sert  à  tous  les  travaux  des  Sardes. 
Quand  ils  veulent  transporter  de  la  paille ,  de  la  terre, 
ou  tout  autre  objet  qui  a  besoin  d'être  contenu ,  ils 
placent  contre  Fintérieur  des  parois  une  espèce  de 
natte  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  assez  longue  pour 
se  croiser  vers  les  deu:^  extrémités  ;  elle  forme  comme 
un  grand  panier  ^  auquel  le  plancher  du  chariot  sert 
de  fond.  Cette  natte,  qu'on  nonime  Cerda  (peut-être 
par  corruption  du  latin  cemeré)^  est  ordinairenaent 
faite  avec  des  bouts  d'osier  ou  d'halime  cousus 
ensemble  ;  elle  se  roule  et  se  déroule  comme  une 
pièce  de  toile ,  et  occupe  par  conséquent  un  fort 
petit  espace  lorsqu'elle  n'est  pas  déployée. 

Au  reste,  ce  chaiîot  n'est  pas  particulier  à  la 
Sardaigne  ;  on  le  trouve  dans  quelques  provinces  de 
l'Espagne  et  en  Calabre  (  2  )  ;  je  crois  même  l'avoir 
vu  dans  une  partie  de  la  Hongrie  ;  mais  je  ne  pour- 
rais Fafïirmer,  n'ayant  point  habité  ce  pays  en  obser- 
vateur. 

Cette  voiture  marche  assez  difficilement  ;  le  frot- 
tement de  l'essieu  produit  un  bruit  souvent  per- 
çant et  très  désagréable,  dont  les  poètes  latins  don- 


(1)  Voy.  dans  Scfaeffer,  p.  i4oi,  la  fîg.  repréftentant  un  plaus- 
trum  avec  ses  tjmpana ,  et  sur  lequel  est  charge  un  grand  sac. 

(a)  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas ,  il  me  semble  <ju'en 
Calabre  le  chariot  a  Taxe  fixe  et  des  roues  pleines  à  trou  cylin- 
drique. Je  crois  du  moins  me  rappeler  que  tels  étaient  les  cha- 
riots des  environs  de  Maida,  de  Nicastro  et  de  Monte-Leone, 
où  je  me  trouvai  en  1808. 

26 
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nent  une  idée  exacte  par  l'expression  de  stridula 
plaustri  (i). 

Montesque  per  altos 

Contenta  cervice  trahunt  stridentîa  plaustra. 

f^irg,  Georg,  in.  *o,  536. 

Ce  chariot  d'une  origine  certainement  antique,  est 
un  très  mauvais  moyc^n  de  transport;  on  doit  souhai- 
ter que  le  gouvernement  continue  à  faire  exécuter 
les  mesures  qui  tendent  à  le  proscrire  entièrement 
de  nie ,  s'il  ne  veut  perdre  le  fruit  des  sacrifices  qu'il 
fait  pour  l'établissement  des  routes. 
\^hmh.^  On  attelle  des  bœufs  au  chariot  comme  à  la  char^ 
rue;  on  n'en  emploie  qu'une  seule  paire,  à  moins  que 
le  fardeau  à  porter  ne  soit  considérable  :  alors  on  en 
met  un  plus  grand  nombre. 

Les  bœufs  sont  attelés  par  les  cornes  (a);  le 
joug  appuyé  sur  le  haut  de  la  tête  tient  fortement 
à  la  racine  des  cornes ,  par  le  moyen  d'une  longue 
lanière  de  cuir  qui  fait  deux  ou  trois  tours  en  se 
croisant  sur  le  front.  Les  paysans  Sardes  la  nomment 
loru^  du  lomm  latin;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
une  autre  courroie  qui  correspond  au  \U<5ol€w  des 
Grecs,  et  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  en  par- 
tant de  la  charrue. 


(i)  On  prétend  que  les  jeunes  paysans  sardes  qui  veulent 
se  marier  ou  donner  à  leur  maîtresse  une  preuve  de  leur  dib*- 
gence  à  se  rendre  de  grand  matin  au  travail  des  champs ,  tien- 
nent à  ce  que  leur  chariot  fasse  le  plus  de  bruit  possible.  Aussi, 
lorsqu'on  rencontre  un  de  ces  plaustrum  très  bruyant,  conduit 
par  un  jeune  homme,  on  dit  eu  plaisantant  :  Voilà  un  jeune 
homme  qui  veut  se  marier. 

(a)Voy.  kpl.  a,fig.  7. 
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Sans  vouloir  renouveler  la  discussion  sur  le  mode 
le  plus  convenable  de  placer  le  joug  (i),  j'observerai 
qu'en  tirant  par  les  cornes ,  ou  si  l'on  veut  par  le 
front,  les  bœufs  emploient  une  force  bien  plus  con- 
sidérable que  s'ils  tiraient  autrement,  parce  qu'ils 
sont  obligés  de  tendre  le  cou,  et  de  le  tenir  cons- 
tamment dans  la  direction  de  la  force,  position  qui 
doit  les  fatiguer  bien  plus  que  s'ils  tii*aient  par  le 
poitrail ,  et  s'ils  avaient  la  tête  libre. 

Indépendamment  de  cet  emploi  inutile  de  la  force, 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'aux  dépens  de  celle  que 
l'animal  doit  employer  pour  tirer,  il  ne  peut  man- 
quer d'éprouver  de  vives  douleurs  quand  le  chariot 
éprouve  quelque  accident;  la  rencontre  d'une  pierre, 
le  choc  causé  par  la  moindre  inégalité  du  terrain  oc- 
casionne une  violente  secousse  aux  parties  cérébrales 
du  bœuf. 

Q  suffît  d'examiner  ces  malheureux  animaux  qui 
ti'ansportent  l'eau  dans  les  rues  de  Cagliari,  pour 
se  convaincre  que  le  pavé  seul  de  la  ville  leur  fait 
ressentir,  surtout  lorsqu'ils  montent,  des  souffrances! 
terribles.  Leur  tête ,  rudement  secouée ,  toucherait 
presque  à  terre  s'ils  ne  faisaient  un  effort  continuel 
pour  la  relever.  Leur  respiration  est  précipitée; 
leurs  yeux  étincellent  et  semblent  vouloir  sortir  de 
leurs  orbites  ;  leur  langue  est  pendante  ;  enfin  toute 
leur  attitude  indique  les  tourmens  qu'ils  endurent. 


(i)  Voj.  Colamelle,  lib.  ii,  cap.  2;  M.  Mongez,  Mémoires 
fie  rAciidémie  des  inscriptions  et  beUes^ettres ,  i8i5,  vol.  a, 
pag.  662. 
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Entre  les  raisons  alléguées  pour  attacher  les 
bœufs  par  les  cornes ,  on  fait  surtout  valoir  la  né- 
cessité de  contenir  plus  fortement  ces  animaux,  qui, 
dans  nie ,  sont  à  demi-«auyages  et  très  difficiles  à 
dompter ,  suite  de  Fhabitude  de  les  tenii*  toujours 
en  plein  air  et  souvent  même  de  les  laisser  libres 
dans  les  campagnes. 

Mais  si  l'on  soignait  davantage  cet  utile  animal , 
si  on  lui  donnait  des  étables ,  si  on  le  nourrissait 
mieux  et  avec  plus  de  régularité,  serait-il  aussi 
intraitable  ? 

La  manière  de  diriger  les  bœufs  attachés  soit  au 
chariot ,  soit  à  la  charrue ,  est  également  vicieuse. 
Le  bouvier,  armé  ordinairementd'un*fouet  à  manche, 
muni  d'un  aiguillon,  se  tient  derrière  ou  à  côté,  et  a 
dans  les  mains  les  rênes,  qu'on  nomme  ordinagus; 
elles  consistent  en  une  corde  dont  le  bout  est  fixé 
k  la  corne  extérieure  de  l'animal  ;  il  passe  ensuite 
sur  le  front  et  vient  faire  de  l'autre  côté  de  la  tète 
un  tour  entier  au  bas  de  l'oreille,  qui  est ,  par  ce 
moyen,  fortement  serrée  toutes  les  fois  qu'on  tire  h 
corde.  Cette  méthode ,  que  je  n'ai  vue  pratiquée  ni 
décrite  nulle  part ,  doit  être  très  douloureuse  pour 
l'animal  ;  aussi  les  bœufs  de  ti^avail  ont-ils  fréquem- 
ment les  oreilles  toutes  déformées ,  de  façon  qu'au 
premier  coup  d'œil  ils  offrent  les  signes  de  la  servi- 
tude, comme  le  chien  de  La  Fontaine.  Cet  indice  sert 
aussi  à  faire  connaître  la  place  qu'un  bœuf  occupe 
au  chariot ,  l'oreille  écorchée  étant  toujours  du  côté 
du  timon  (i). 

(i)  Voy.pl.  2,  fig.  7. 
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Le  mode  de  labourage  le  plus  commun  en  Sar-  Maniir.  deu 
daigne  est  celui  que  Ton  nomme  à  plat.  On  creuse 
rarement  des  sillons ,  puisque  les  terrains  en  culture 
sont  en  général  plutôt  sec»  qu'humides  ;  que ,  par 
conséqueait,  il  n]est  pas  nécessaire  de  procurer  de 
l'écoulement  aux  eaux ,  et  qu'il  convient  même  de 
présenter  au  soleil  brûlant  de  ces  contrées  la  moin- 
dre suj^face  possible  de  terrain  ;  or  cet  avantage  ne 
peut  résulter  que  du  labour  à  plat  et  sans  sillons. 
U  serait  à  désii^er  cependant  que  le  cultivateur  sarde 
creiisàt  la  terre  et  plus  souvent  et  plus  profondé- 
ment. 

Quant  aux  engrais ,  si  les  avantages  qu'ils  procu- 
rent ne  sont  point  encore  généralement  appréciés 
dans  'l'ile ,  on  commence  du  moins  à  secouer  gra- 
dueUement  les  anciens  préjugés  à  cet  égard ,  et  à 
sortir  de  l'insouciance  avec  laquelle  on  s'en  rappor- 
tait uniquement  à  la  fertilité  naturelle  des  terres  ;  le 
laboureur  s'accoutume  déjà  à  croire  qu'il  ne  se  dés- 
honore ni  ne  se  ruine  en  fumant  convenablement 
le  champ  qu'il  veut  ensemencer. 

Excepté  quelques  essais  faits  avec  beaucoup  de     Prairie*. 
succès  par  des  seigneurs  du  pays,  on  n'a  pu  en- 
core engager  les  paysans  à  se  procurer  les  moyens 
d'avoir  des  fourrages  secs  pour  leurs  bestiaux. 

Les  herbes  qui  forment  les  pâturages  croissent 
en  assez  grande  abondance  et  sans  aucune  culture  ; 
elles  sèchent  sur  pied,  dès  le  mois  de  juillet,  sous 
l'influence  d'un  soleil  brûlant  ;  aussi  les  animaux  ru- 
minans  ne  peuvent  guère  s'en  nourrir  que  durant 
cinq  mois. 

Quoique  les  eaux  et  les  sources  ne  soient  pas 
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aussi  abondantes  dans  les  enyirons  de  Cagliari  que 
dans  plusieurs  cantons  du  cap  septentrional ,  on 
vient  cependant  d'y  faire  des  essais  de  prairies  cul- 
tivées qui  ont  obtenu  le  succès  le  plus  satisfaisant  (  r  ]; 
sans  doute  des  tentatives  semblables  donneraient 
des  résultats  encore  plus  avantageux  dans  le  Nord , 
où  la  terre  est  généralement  mieux  arrosée  et  par 
conséquent  plus  convenable  aux  prairies  ai'tifîcielles. 
On  est  d'ailleurs  d'autant  mieux  fondé  à  regarder 
la  Sardaigne  comme  éminemment  propre  à  ce  genre 
de  culture ,  que  toutes  les  plantes  qui  donnent  le 
meilleur  fourrage  y  naissent  presque  partout  et  y 
sont  très  abondantes . 


(«  )  S.  E.  le  manpiis  de  ViU'  Ermosa  ^  président  perpétuel  de 
la  société  d'Agriculture  de  Cagliari,  a  réussi  demièremeiity  par 
divers  travaux  y  à  contenir  un  cours  d'eau  assez  considérable 
qui  coule  dans  une  de  ses  propriétés  ^  ce  qui  lui  a  procure  le 
double  avantage  de  dessecber  complètement  des  terrains 
submerge  et  marécageux ,  et  de  se  procurer  de  très  bons 

fourrages  pour  les  animaux  de  labour,  pendant  la  mauvaise 
saison. 
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CHAPITRE  ni. 


VégéuuK. 


Li£  froment  que  l'on  cultive  en  Sardaigne  est  con-     Fromwt. 
nu  sous  le  nom  de  trigUj  ce  qui  diffère  fort  peu  du 
mot  latin  triticum. 

On  en  compte  plusieurs  yariétés  qui  toutes  se 
rapportent  au  triticum  spelta.  Leurs  différences  con- 
sistent principalement  dans  la  couleur,  la  forme ,  et 
la  lon^eur  des  épis  et  des  barbes  ;  elles  passent 
graduellement  du  blé  à  tige  creuse  au  blé  à  tige 
pleine. 

Les  agriculteurs  sardes  cultivent  certaines  varié- 
tés de  froment,  et  paraissent  généralement  préférer 
celles  qui  ont  la  tige  pleine,  parce  qu'ils  en  tirent  une 
plus  grande  quantité  de  grain  et  de  paille  qui  fournit 
une  nourriture  excellente  aux  chevaux  et  au  bétail. 

Lorsque  ces  variétés  de  froment  sont  semées  dans 
un  même  terrain  et  sous  le  même  climat ,  elles  con- 
servent constamment  leurs  différences.  On  remar- 
que surtout  que  le  grain  est  d'autant  plus  abondant 
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en  gluten ,  qull  croît  dans  des  cantons  plus  méri- 
dionaux. 

Ê|>oqoe  des  K-  Le  froment  ne  se  sème  guère  qu^en  novembre  et 
en  décembre ,  c'est-à-dire ,  après  que  les  pluies  d'au- 
tomne ont  amolli  la  terre  et  que  Therbe  a  déjà  poussé 
dans  les  champs.  Les  charrues  étant  très  défec- 
tueuses, lelabourage  se  fait  alors  avec  plus  de  facilité; 
Ton  ne  connaît  pas  encore  l'usage  de  la  herse,  ni 
des  autres  instrumens  dont  on  se  sert  ailleurs  pour 
briser  les  mottes  de  terre. 

Labourage.  Commc  Ic  labouragc  se  fait  à  plat  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'île,  la  semence  tombe  comme 
une  petite  pluie ,  ensuite  on  la  recouvre  ordinaire- 
ment avec  la  houe  ;  aussi  en  perd-on  beaucoup,  et  les 
champs  sont  quelquefois  trop  clair  semés. 

Dans  quelques  endroits ,  on  creuse  des  fossés  ou 
des  espèces  de  sillons  avec  la  houe  ;  et  on  y  jette  la 
semence  que  l'on  recouvre.  Cette  méthode  se  nonrnie 
semer  le  blé  à  sillon  [jârare  trigu  à  sulcu).  Mais 
j'en  ai  observé  une  plus  singulière  encore  dans  pin- 
ceurs terrains  un  peu  humides ,  par  exemple ,  près 
de  Capoterra  et  d'Oiûstano.  Elle  consiste  à  planter  le 
blé  avec  une  petite  cheville  de  bois  que  l'on  enfonce 
dans  la  terre  à  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur, 
et  à  une  distance  d'un  pied  en  largeur ,  sur  neuf 
pouces  en  longueur.  On  dépose  dans  ce  trou  ti'ois  ou 
quatre  grains  bien  choisis,  et  on  les  recouvre  de 
terre.  Ce  genre  de  plantation  donne ,  dit-on ,  un 
produit  très  considérable  ;  mais ,  comme  il  exige 
beaucoup  de  travail ,  il  ne  peut  être  mis  en  pratique 
que  dans  des  champs  peu  étendus  ;  on  l'appelle /;i!t{/2- 
lerle  blé  à  roccu. 
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Parmi  les  fléaux  auxquels  le  blé.est  sujet  en  S^r- 
daigne ,  Ton  doit  compteF  les  brouillards  qui  vien- 
nent assez  frequeminent  vers  la  fin  du  printemps  et 
qui  sont  souvent  très  froids;  mais  leurs  dégâts  ne  peu* 
ventsecomparerauxravagesquecausentdesmyriades 
de  sauterelles  que  Ton- nomme  dans  Vile^libricu. 

Cet  insecte  est  dWtant  plus  funeste  que  son  ap- 
parition paraît  se  suivi-e  régulièrement  pendant  plu- 
siem*$  années,  et  qu'il  arrive  au  moment  même  où 
le  cultivateur  voit  ses  guérêts,  couverts  d'une  mois- 
son presque  mûre ,  lui  présager  une  abondante  ré- 
colte. 

La  Sardaigne,  eg  1825,  fut  désolée  par  ce  fléau, 
qui  parut  cependant  n'affliger  que  la  partie  occiden- 
tale de  l'île ,  tandis  que  celle  qui  regarde  l'est  en  fut 
garantie.  Les  plus  grands'dégâts  eurent  lieu  dans  la 
Nurra ,  dans  les  environs  d'Oristano,  près  d'Iglesias 
et  dans  le  Sulcis.  C'est  dans  ces  deux  derniers  can- 
tons que,  voyageant  au  printemps  de  la  même  année, 
j'ai  eu  l'occasion  de  faire  des  observations  sur  cet 
insecte  dévastateur. 

La  moisson  ne  se  fait  pas  plus  tôt  en  Sardaigne  . 
que  dans  la  plupart  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe  ;  car  elle  ne  commence  guère  avant  la 
Saint- Jean  (i).  On  coupe  les  blés  assez  près  de 
terre ,  et  on  le^  assemble  en  petites  gerbes ,  qui , 
liées  ensemble  au  nombre  de  onze,  en  forment  une 
grosse  nommée  manna.  Neuf  de  ces  dernières  com- 
posent la  charge  d'un  cheval. 


(t)  Voyez  ce  qui  a  etë  dit  à  Farticle  Température ,  pag.  ia4 
de  ce  volume. 
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Batug*.  Dans  la  plupart  des  villages  sardes,  les  aires  à 
battre  le  blé  sont  communes.  On  choisit  pour  les 
établir  l'endroit  le  plus  découvert ,  afin  de  profiter 
de  la .  plus  légère  brise ,  en  vannant  le  blé  ;  la  ma- 
nière la  plus  généralement  usitée  de  le  battre ,  est 
de  le  faire  fouler  pai*  des  bœufs  ou  plutôt  par  des 
jumens  (i).  On  attache  plusieurs  de  ces  ani- 
maux de  front  et  sur  une  même  ligne,  et  après 
avoir  fixé  à  un  pieu  enfoncé  dans  le  milieu  de 
l'aire ,  ou  à  un  anneau ,  la  corde  qui  les  tient, 
on  les  fait  courir  en  décrivant  un  cercle  autour  de 
ce  centre  fixe.  J'ai  vu  jusqu'à  vingt  jumens  attelées 
de  front  tourner  ainsi  des  heures  entières  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  des  mois  de  juillet  et  d'août. 
On  a  soin  de  les  faire  reposer  de  temps  en  temps  et 
de  changer  l'ordi*e  dans  lequel  elles  sont  placées , 
relativement  au  pivot,  afin  que  la  fatigue  soit  éga- 
lement partagée  entre  elles. 

Comme  on  ne  se  sert  d'aucun  instrument  pour 
vanner  les  grains ,  et  que  la  saison  du  battage  arrive 
précisément  dans  le  temps  des  grands  calmes  atmos- 
phériques ,  on  serait  souvent  très  embarrassé  pour 
nettoyer  le  blé ,  si  la  brise  périodique  de  mer,  qui 
aiTive  vers  dix  heures  du  matin ,  ne  soufflait  pas 
dans  cette  saison  brûlante ,  et  ne  pénétrait  pas  dans 
la  plupart  des  régions  agricoles. 

La  pluie ,  ordinairement  désirée  avec  ardeur  pen* 


(i)  Od  se  sert  aussi  quelquefois  de  perches  et  même  d'es- 
pèce de  fléaux  ^  ainsi  que  de  grosses  pierres  qu'on  fait  traîner 
par  des  bœufs  ;  mais  le  foulage  par  le  moyen  des  bœufs  ou 
des  chevaux  est  plus  général. 
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dant  presque  toute  Pannée,  est  alors  redoutée  à  cause 
des  récoltes  ;  car  si  elle  tombait  à  cette  époque  y  les 
gerbes  que  Ton  tient  entassées  sur  les  aires,  sans 
aucun  abri ,  seraient  exposées  à  de  grands  dom« 
mages. 

Après  le  partage  du  grain ,  et  le  paiement  de  la 
dîme  et  des  autres  redevances ,  le  blé  est  transporté 
de  Faire  dans  les  greniers  ;  les  paysans  le  gardent 
dans  des  orriu^  qui  sont  de  grands'cylindres  faits  de 
roseaux  fendus  et  entrelacés,  et  qui  se  placent  dans 
un  coin  de  leurs  chambres.  Ces  orriu,  mot  qui  pa- 
raît une  corruption  dihorrea,  sont  aussi  appelés 
luxa.  Cette  méthode  de  conserver  le  blé  est  regar- 
dée comme  la  meilleure;  mais  elle  ne  peut  être 
employée  que  par  les  petits  propriétaires. 

La  paiUe ,  que  Ton  retire  toute  brisée ,  est  ras- 
semblée à  part ,  et  sert  à  la  nourriture  des  animaux 
de  labow*  ;  mais  principalement  des  chevaux.  On 
la  mêle  avec  Torge,  pour  ces  derniers ,  et  avec  des 
fèves  concassées ,  pour  les  bœufs. 

La  culture  de  Forge  n'est  pas  en  Sardaigne  d'une       ^ 
moindre  importance  que  celle  du  froment,  puisque 
ce  grain  sert  d'aliment  à  une  partie  des  populations 
des  cantons  montagneux ,  et  qu'il  forme  la  princi- 
pale nourriture  des  chevaux. 

On  le  sème  en  même  temps  que  le  froment  :  la 
récolte  s'en  fait  vers  la  fin  de  mai;  mais  on  doit  bien 
se  garder  de  le  donner  trop  tôt  aux  chevaux ,  ou 
du  moins  on  doit  prendre  la  précaution  de  le  mouil- 
ler auparavant.  Le  véritable  temps  de  se  servir  de 
Forge  nouvelle  pour  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques est  au  bout  d'un  an.  On  fauche  Forge  et 
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OU  la  lait  manger  aux  chevaux  en  herbe  ;  il  faui 
alors  la  semer  beaucoup  plus  épais. 

Les  paysannes  sardes,  et  surtout  celles  du  Campi- 
dano ,  emploient  la  paille  d'orge  à  faire  des  tamis  , 
des  paniers  à  péti*ir  le  pain  ,  et  d'autres  ustensiles 
domestiques.  J'ai  vu  de  ces  sortes  de  corbeilles  qui 
ressembkient  d'une  manière  frappante  à  celles  qui 
ont  été  tirées  des  tombeaux  d'Egypte ,  et  que  i'on 
remarque  dans  différentes  collections. 
Autres  grains.  LiC  blé  sarrasiu  et  même  le  maïs  ne  sont  pas  en- 
core cultivés  en  grand  ;  la  culture  de  ce  dernier 
paraît  cependant  s'étendre  journellement  dans  quet 
ques  cantons ,  surtout  dans  les  terrains  un  peu  hu- 
mides. J'en  ai  souvent  vu  des  champs  qui  annon- 
çaient les  plus  belles  récoltes. 
Riz.  On  a  fait  des  essais  sur  la  culture  du  riz  et  prin- 

cipalement de  l'espèce  nonunée  riz  sec,  mais  il  pa- 
rait que  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  réussi.  Au  reste 
la  qualité  du  blé  sarde,  qui  est  excellente,  fera  tou- 
jours préférer  la  culture  du  froment  à  celle  des 
autres  grains. 

Il  serait  cependant  à  désirer  que  les  sardes  fussent 
'  bien  pénétrés  de  l'importance  de  varier  la  nature  des 
produits  agricoles  ;  mais  les  avantages  qui  résultent 
de  cette  méthode  ne  sont ,  pour  l'ordinaire ,  appré- 
ciés que  dans  les  années  de  disette ,  et  à  la  première 
récolte  de  froment ,  fût-elle  médiocre ,  le  fléau  qui 
l'a  précédée  est  oublié. 
i^i^aau».  Panni  les  légumes ,  les  fèves  sont  ceux  à  la  culture 
desquels  les  sardes  attachent  le  plus  d'importance, 
parce  que  la  classe  indigente  et  les  animaux  de  trait 
en  font  une  grande  consommation.  On  les  sème  ordi- 
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nairement  en  novembre  et  en  décembre ,  dans  les 
cantons  méridionaux;  mais  dans  les  lieux  montueux 
ce  n'est  qu'en  mars  et  même  plus  tard. 

Comme  c'est  la  plante  cultivée  la  plus  précoce , 
elle  est  également  la  plus  exposée  à  souffrir ,  pour 
peu  que  l'hiver  se  prolonge  ;^  aussi  les  mauvais  temps 
de  février  et  de  mars  lui  sont-ils  très  nuisibles.  C'est 
pourquoi,  sur  deux  récoltes  de  fèves,  il  est  assez 
rare  d'en  compter  une  bonne ,  et  souvent  les  sardes 
sont  obligés  d'en  faire  venir  de  la  Sicile ,  et  même  de 
l'Egypte.  On  préfère  cependant  celles  du  pays;  les 
pauvres  gens  les  mangent  bouillies  ;  les  cultivateurs 
et  les  conducteurs  de  chariot  les  cassent  ordinai- 
rement entre  deux  cailloux ,  pour  les  donner  à  leurs 
bœufs. 

Â  l'exception  des  lentilles,  qui  sont  assez  commu- 
nes dans  la  partie  méridionale ,  les  autres  légumes 
sont  peu  cultivés. 

J'ai  dressé  le  tableau  des  produits  en  grains  et 
en  légumes  pendant  l'espace  de  dix  années.  J'en 
dois  la  communication  à  M.  l'Intendant  général  du 
royaume ,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  puiser 
dans  ses  bureaux  les  principales  notions  relatives  à 
la  statistique  de  la  Sardaigne. 

Pour  ne  pas  sortir  des  bornes  que  je  me  suis  pres- 
crites, je  me  dispenserai  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  des  grains 
semés  et  le  résultat  de  chaque  récolte.  Je  suis  per- 
suadé d'ailleurs  que  ce  tableau  que  je  joins  ci-après 
suffira  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 
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TABLEAU 

Indiquant  les  quantités  de  grains  et  de  légumes  semés    et 
récoltés  en  Sardaigne  pendant  les  dix  dernières  années. 


ANNÉES. 


lSl5 


1816 


1817 


1818 


1819 


1830 


18a  1 


[83a 


i8a3 


i8a4 


STAAELU  SEMES. 


BLE. 


367,767 


219459 


363,780 


334,4^0 


359,398 


354,413 


373,100 


a4«,998 


369,381 


356,895 


OKGE. 


93,746 


77,180 


«37,949 


85,736 


103,993 


97»7>S 


I05,II3 


86,377 


99,4»8 


104,578 


LEGUIIES. 


53,337 


67,845 


45,195 


36,o84 


104,348 


STARELLI  RECOLTES. 


I 


BLE. 


83i,4o3 


I,353,5l3 


873,680 


1,33*1,483 


1,1 33,563 


OKGE. 


LEGUMES.' 


6o,a55    1,593,791 


65,339 


50,733 


5i,i47 


48,333 


1,639,5 18 


ï,i8d»949 


i,i63,a5o 


i,38o,3o8 


35i,7i5 


375,353 


370^839 


388,713 


434,600 


473,113 


5 1 5,553 


333,568 


359,149 


536,347 


137,046 


1 56,63a 


106,758  j 


164,188 


363,983 


369,431 


380,910 


335,977 


166,875 


■  38  534 


»       / 
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TABLEAU 

Indiquant  la  quantité  de  blé  et  de  légumes  restans  des 
récoltes  précédentes  j  ainsi  que  la  surface  de  terrain  en-' 
semencée  annuellement  pendant  les  dix  dernières  années. 


STARELU  RESTANS. 

STARELU                  1 

DE    TERRES     PRÉPARÉES.           || 

ÂinniES. 

^ "^^ 

--^ . 

— " ■- 

■*] 

BLÉ. 

ORGE. 

LÉGI71IES. 

BLÉ. 

ORGE. 

LÉGUMES. 

i8i5 

ï9>ao9 

1,309 

1,339 

377,331 

64,546 

33,047 

• 

1816 

5o4 

5o 

m 

340,935 

55,061 

17,187 

1817 

66,901 

1,833 

3,364 

279»î"ï9 

63,1 5i 

33,600 

1818 

1 

a>399 

35i 

77 

373,438 

65,070 

33,038 

1819 

9,737 

93 

188 

300,471 

71,135 

a7>79» 

i8ao 

3,018 

a6o 

454 

395,464 

68,1 03 

39,385 

i8ai 

ao,355 

536 

3,33 1 

3 1 5,060 

73,309 

33,853 

i8aa 

83,964 

1,370 

3,900 

380,516 

61,703 

33,753 

iSaS 

53,937 

1,337 

679 

3 1 5,641 

54,533 

33,471 

1     >8a4 

11,566 

339 

1,638 

3o8,5oo 

74,485 

33,010 

1 

^ 
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Vin.  Le  vin  commence  depuis  quelques  années  à  être 

pour  la  Sardaigne  un  objet  d^une  certaine  impor- 
tance ;  peu  connu  pendant  long-temps ,  comme  la 
plupart  des  autres  productions  de  cette  île ,  il  est 
maintenant  apprécié  chez  Tétranger,  et  les  tableaux 
d^exportation  du  royaume  prouvent  qu'on  en  expédie 
beaucoup  sur  le  continent. 

Les  Sardes  ont  deux  manières  principales  de  plan- 
ter la  vigne,  à  la  sardisca  et  à  la  catalana. 

On  plante  à  la  sardisca  dans  les  terrains  foi  ts 
et  humides  ;  on  y  tient  la  vigne  à  une  certaine  hau- 
teur par  le  moyen  d^échalas.  Les  ceps  sont  places  à 
neuf  ou  dix  pieds  de  distance  Tun  de  l'autre  ;  les 
sarmens  sont  fixés  aux  échalas  de  différentes  façons, 
distinguées  chacune  par  un  nom.  Tantôt  les  vignes 
forment  une  espèce  de  treille  carrée  ;  tantôt  des  al- 
lées parallèles  ;  ici  deux  échalas ,  plantés  de  chaque 
côté  du  cep,  sont  réunis  à  lem*s  extrémités ,  et  sup- 
portent ainsi  la  plante  en  forme  de  pyramide. 

La  vigne  plantée  à  la  catalane  est  au  contraire 
sans  support;  on  n'espace  alors  les  ceps  que  de  qua- 
tre à  cinq  pieds ,  et  on  laisse  croître  la  plante  pi^ 
du  sol ,  en  ayant  soin  pourtant  de  lui  conserver  de 
grosses  branches  un  peu  élevées ,  pour  que  les  rai- 
sins ne  touchent  pas  la  terre.  Ce  mode  de  culture 
est  assez  commun,  et  il  convient  surtout  aux  endroits 
où  le  terrain  est  sec  et  léger. 

Les  instrumens  dont  on  fait  usage  pour  tailler  et 
pour  cultiver  les  vignes  n'offrent  rien  de  particu- 
lier. Celui  qu'on  emploie  le  plus  communément  est 
une  espèce  de  serpe  dont  on  se  sert  diversement,  sui- 
vant les  différentes  formes  de  ses  tranchans  ;  elle 
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paraît  répondre  assez  exactement  à  là  faix  vinato-^ 
ria  dont  parle  Columelle  (  i  ). 

Voici  les  noms  qu^on  donne  aux  principales  es- 
pèces de  raisins  : 


ROUOE8. 

Agracera. 
Bovali. 

d'Espagne. 

mannu  (grand). 

Cannonau. 
Girè. 
Monaca. 

Muscatello  (noir). 
Nieddu  moddi. 
ZinziUosn. 


BLANCS. 

Bianckedda. 

Galopeddu. 

Galoppu  mannu 

Guemaccîa. 

Malvagia. 

Nascu. 

Nuragus. 

Occhio  di  rana. 

Sarrabusu. 

Semidamu. 


Le  Monaca,  le  Giro ,  le  Cannonau,  laJMEalyagia ,  le 
Nascu  et  la  Guemaccia ,  sont  les  vins  sardes  les  plus 
estimés.  Us  portent  le  nom  des  raisins  avec  lesquels 
ils  sont  faits  exclusivement  ;  la  Malvagia  de  Bosa ,  et 
celle  de  Quartu ,  passent  pour  les  vins  les  meilleurs 
et  les  plus  salutaires.  Le  mélange  de  plusieurs  espè- 
ces de  raisin  blanc  et  rouge  forme  un  vin  d'excel- 
lente qualité ,  qui  est  plus  ou  moins  coloré ,  suivant 
la  quantité  des  raisins  qui  le  composent.  Cependant, 
lorsque  les  raisins  blancs  dominent,  le  vin  acquiert 
beaucoup  plus  de  force. 


(i)  Je  ne  la.  décrirai  pas  ici  parce  qu'elle  t'accorde  parfaite- 
ment avec  la  description  que  M.  Mongez  a  faite  d'un  semblable 
instrument,  qu'il  a  représenté  sous  le  n^  4^  i  dans  la  pi.  7  du 
3«  vol.  des  Mémoires  de  F  Institut  j  année  «818. 
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La  Malyagia ,  le  Muscatello ,  laBianchedda  et  FOc- 
.  chio  di  rana,  qui  mûrissent  les  premiers,  sont  cueillis 
dès  la  mi-septembre.  Quinze  jours  après ,  on  ven- 
dange les  autres  raisins  de  choix ,  principalement  le 
Giro;  ensuite,  tous  les  autres. 

Le  mode  du  cuvage  varie  considérablement  dans 
chaque  canton ,  et  on  peut  même  dire  dans  chaque 
propriété. 

Les  vins  sardes  se  conservent  assez  bien ,  et  ac- 
quièrent même ,  avec  le  temps ,  un  goût  aromaticpie 
qui  leur  donne  de  la  similitude  avec  ceux  d'Espagne 
et  de  Sicile.  En  général,  les  vins  fins  soutiennent 
bien  la  mer,  et  gagnent  beaucoup  à  être  transpor- 
tés sur  le  continent  ;  on  les  met  dans  de  grandes 
bouteilles  qui  contiennent  quinze  litres  environ. 
Six  de  ces  bouteilles  forment  une  caisse  dont  le  prix 
commun  est  de  soixante  francs ,  tous  frais  compris. 
Les  vins  plus  communs  sont  transportés  en   fu- 
tailles. 
oiitien.         Peu  de  contrées  en  Europe  conviennent ,  autant 
que  la  Sardaigne,  à  la  culture  de  l'olivier,  si  Fon  en 
juge  du  moins  par  les  progrès  rapides  qu'elle  a  faite 
depuis  quelques  années  (i) ,  et  par  la  quantité  prodi- 


(i)  Le  gouvernement  actuel  a  singulièrement  encourage 
cette  culture.  Un  décret  rojal ,  promulgua  pendant  le  séjour 
de  la  fiimille  régnante  dans  l'tle^  accorde  des  titres  de  noblesse 
à  tout  particulier  qui  aurait  planta  et  cultive  une  quantité  dé- 
terminée de  ces  arbres. 

S.  E.  le  marquis  de  Vill'  Ermosa  a.,  iait  dernièrement  une 
plantation  de  dix  mille  oliviers  et  amandiers  dans  sa  campagne 
d'Orri ,  et  ces  aigres  ont  parfaitement  réussi. 
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gieuse  d^oliviers  sauvages  qui  croissent  dans  toutes 
les  parties  de  l'tte. 

Les  environs  de  Sassari  et  de  Bosa  sont  main- 
tenant renommés  par  l'abondance  et  la  bonne  qua- 
lité de  leurs  huiles ,  qui  peuvent  soutenir  la  concur- 
rence avec  celles  de  la  Provence  et  de  la  Calabre. 

Tous  les  terrains  ne  sont  pas  cependant  propres 
à  ce  genre  de  culture ,  et  toutes  les  espèces  d'oliviers 
ne  prospèrent  pas  également  dans  le  même  lieu  ;  c^est 
pourquoi  Ton  a  soin ,  quand  on  fait  une  plantation 
de  ces  arbres  utiles,  de  tirer  les  jeunes  plants  de  lieux 
analogues,  par  leur  position  et  leur  nature,  à  ceux  où 
Ton  veut  les  placer.  Cette  attention  est  principale- 
laent  nécessaire  pour  les  cantons  voisins  de  la  mer. 

Jusqu'à  présent,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
me  procurer  des  renseignemens  satisfaisans  sur  la 
quantité  d'huile  que  l'on  fait  chaque  année  dans  tout- 
le  pays.  Je  sais  seulement  que  la  récolte  des  environs 
de  Sassari  est  évaluée  annuellement  à  huit  cent 
mille  francs* 

Les  amandiers  sont  aussi  l'objet  d'une  culture  Amindien. 
spéciale.  On ,  en  voit  souvent  des  plantations  très 
considérables  dans  plusieui*s  vergers  ;  mais  on  les 
plante  de  préférence  dans  les  vignes.  Hs  fleurissent 
assez  tard,  et  sont  sujets  à  souffrir,  lorsque  les 
mois  de  mars  et  d'aviil  ont  des  journées  froides  ou 
brumeuses. 

On  compte  plusieurs  variétés  d'amandes.  Celles 
qui  ont  l'écorce  friable  sont  les  plus  estimées  ;  elles 
sont  expédiées  en  France  ou  en  Italie  pour  Pusage 
dh  la  table  ;  on  les  mesure  à  starelli  et  à  imbutti 
comme  le  blé ,  et  leur  prix  se  i^gle  sur  celui  du  grain. 
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Les  autres  qualités  d^amandes  sont  également  ven- 
dues ,  la  plupart  pour  Tétranger  ;  les  confiseurs  en 
font  une  grande  consommation.  Elles  serrent  aussi 
à  faire  de  l'huile. 
ciiroBnien  et  Les  citrouniers  et  les  ôranfi:ers  ne  croissent  pas  na- 
tureUement  en  Sardaigne ,  comme  Font  cru  quelques 
personnes  qui  ont  pris  le  houx  pour  un  oranger  sau- 
vage. Cependant  cette  île  est  une  des  contrées  les 
plus  favorables  à  ces  deux  arbres,  car  ils  y  deviennent 
très  grands  et  très  vigoureux ,  et  leurs  fruits  sont  re- 
marquables par  leur  excellente  qualité.  J'ai  vu  des 
orangers  qui  s'élevaient  à  plus  de  six  mètres,  et  qui 
étaient  chargés  de  fruits  exquis.  Le  territoire  le 
plus  renommé  pour  les  oranges  est  la  vallée  de  MUis, 
que  le  P.  Getti,  dansson  enthousiasme,  a  comparée  au 
jardin  des  Hespérides.  On  y  voit  en  effet  une  étendue 
considérable  de  terrain ,  couverte  presque  exclusive- 
ment de  citronniers  et  d'orangers ,  qui  forment  un 
Téritable  bosquet  :  tant  ces  arbres  y  sont  touffus  et 
forts;  ils  sont  si  hauts  qu'on  peut  très  aisément  pas- 
ser sous  leurs  branches  à  cheval ,  sans  risquer  d'en 
être  froissé. 

Les  oi*anges  et  les  citrons  de  Flumini ,  de  Domus- 
Novas,  dlglesias ,  de  Tortoli,  de  Teulada,  d'Orri  et 
de  Sassari,  sont  les  plus  estimés  après  ceux  de  Milis. 

Les  Sardes  n'ont  pas  encore  appris  des  habitans 
de  la  Provence  et  des  Siciliens  à  distilleries  fleurs 
des  orangers.  Ils  les  laissent  tomber  et  pourrir  au 
pied  de  l'arbre. 

Le  commerce  des  oranges  et  des  citrons  a  beau- 
coup diminué,  depuis  que  les  bâtimens  de  la  Suède, 
qui  venaient  chercher  du  sel  en  Sardaigne ,  ne  iré- 


CHAPITHE  III.   VEGETAUX.  421 

quentent  plus  ses  parages.  Il  faut  espérer  que  les 
difficultés  qui  ont  suspendu  les  relations  coininer*> 
ciales  entre  ces  deux  pays ,  seront  bientôt  aplanies , 
et  que  les  cultivateurs  d'orangers  pourront  encore 
profiter  de  ce  débouché. 

Le  tabac ,  dont  l'introduction  en  Sardaigne  ne  re-  Tab^. 
monte  guère  au  delà  des  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle ,  s'y  est  naturalisé  ;  et  on  l'y  cul- 
tive à  présent  avec  le  plus  grand  succès ,  surtout 
dans  les  environs  de  Sassari.  Il  est  d'une  excellente 
qualité ,  et  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  d'Espagne  et 
de  Turquie. 

On  le  prépare  dans  les  deux  manufactures  royales 
de  Cagliari  et  de  Sassari ,  et  il  forme  une  branche 
essentielle  des  revenus  royaux  dans  l'île.  La  qualité 
que  l'on  nomme  zenziglio  (i)  est  la  plus  estimée  ; 
c'est  une  poudre  finement  broyée  et  d'une  couleur 
jaune  fauve,  ayant,  selon  des  connaisseurs,  un  par- 
fum particulier.  On  doit  la  laisser  fermenter  deux 
ans ,  et  même  davantage ,  pour  qu'elle  acquière  sa 
perfection.  Ce  tabac  se  vend  très  cher  sur  le  lieu 
même ,  et  son  introduction  dans  les  états  du  conti- 
nent est  frappée  d'un  droit  exorbitant  qui  équi- 
vaut à  peu  près  à  une  prohibition. 

On  a  depuis  long-temps  cherché  à  introduire  dans      coio». 
l'île  la  culture,  du  coton  ;  mais  les  préjugés  des 
paysans  qui  s'y  sont  obstinément  refusés ,  ainsi  que 
la  mauvaise  volonté  de  plusieurs  propriétaires ,  ont 

(i)  Les  meillciires  qualités  de  tabac  sarde,  sont  :  le  zenzi- 
glio, le  manocco,  regalia  albaccio,  scaglia  bianca,  mezza 
grana,  etc. 
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toujours  rendu  infructueux  les  essais  que  Ton  a 
tentés ,  el  fait  considérer  ce  geni*e  de  culture  comme 
ne  donnant  pas  de  profit. 

On  commence  cependant,  depuis  deux  ou  trois 
ans ,  à  revenir  de  cette  erreur ,  et  les  nombreuses 
plantations  que  son  S.  E.  le  comte  de  Roero  de  Mon- 
ticelU ,  dernier  vice-roi ,  a  faites  dans  les  environs 
de  la  capitale,  ont  donné,  par  leur  succès,  un  démenti 
formel  aux  incrédules. 

La  Sardaigne,  surtout  dans  sa  partie  méridionale, 
est  très  favorable  à  cette  plante  ;  elle  doit  d'autant 
mieux  convenir  aux  Sardes ,  qu'elle  ne  nuit  en  rien 
aux  grands  travaux  agricoles  ;  car  on  ne  la  sème 
guère  que  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  et  la 
récolte  se  fait  depuis  septembre  jusqu'en  novembre. 
Les  femmes  et  les  enfans  peuvent  suffire  à  cette 
dernière.  Le  coton  est  d'une  excellente  qualité. 

La  manufacture  de  coton  qui  vient  d'être  établie 
dans  la  ville  de  Cagliari ,  va  sans  doute  encourager 
cette  culture. 
Soie.  Quoique  le  mûrier  croisse  très  bien  dans  plusieurs 

cantons,  on  ne  le  trouve  que  dans  quelques  jardins; 
aussi  le  produit  de  la  soie  est  regardé,  jusqu'à  pré- 
sent ,  comme  à  peu  près  nul.  Le  village  de  Dorgali 
est  peut-être  le  seul  où  l'on  fasse  des  étoffes  avec  la 
soie  de  l'île.  On  pourra  juger  de  la  qualité  de  ces 
étoffes,  quand  on  saui*a  qu'elles  sont  ourdies  sur  des 
métiers  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour  la 
toile ,  el  que  la  soie  est  filée  au  fuseau. 

Les  deux  espèces  de  mûriers  que  l'on  cultive  en 
Sardaigne  sont  le  blanc,  qui  est  le  plus  estimé,  et 
le  noir,  dont  on  mange  les  fruits  en  été. 
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Le  lin  est  assez  généralement  cultivé.  Il  vient  très  ^"'• 
bien  ;  cependant  sa  récolte  ne  suffit  point  aux  besoins 
des  habitans.  Chaque  année ,  il  entre  dans  File  une 
grande  quantité  de  toiles  étrangères;  d^un  autre 
côté  Ton  expédie  de  la  graine  de  lin  pour  le  conti- 
nent. Le  lin  de  Busachi  passe  pour  le  meilleur. 

Le  chanvre  est  encore  très  peu  connu  des  Sardes ,  ckimne. 
quoique  plusieurs  cantons  de  l'île  soient  très  pro- 
pres à  cette  plante.  Sa  culture  a  gi*and  besoin  d'en- 
couragement ;  car  la  seule  pêche  du  thon  exigé  an- 
nuellement l'emploi  d'une  très  gi*ande  quantité  de 
fils  de  chanvre. 

Dans  le  temps  où  la  Sardaigne  était  privée  de 
tout  commerce  avec  la  plupart  des  états  continen- 
taux ,  on  a  fait  divei*s  essais  pour  se  servir  du  chan- 
vre du  pays  ;  tous  ont  très  bien  réussi.  La  culture 
de  cette  plante  n'a  pas  cependant  augmenté,  ce  qu'on 
attribue  au  défaut  de  population. 

Le  safran  [zqfferano)  croît  à  merveille  dans  les  safran. 
environs  de  Sardara  et  de  Sanluri ,  où  il  est  l'objet 
d'une  culture  spéciale.  Il  est  très  estimé  à  l'étran- 
ger, et  il  passe  pour  être  de  meilleure  qualité  que 
celui  du  royaume  de  Naples  ;  cependant  son  produit 
n'a  guère  dépassé  jusqu'à  présent  les  besoins  de  la 
consommation. 

Parmi  les  plantes  qui  servent  à  la  teinture ,  l'on  Garance. 
compte  la  garance,  qui  croît  naturellement  dans  plu- 
sieurs cantons  de  l'île ,  et  dont  par  conséquent  la 
culture  serait  très  avantageuse ,  si  l'on  suivait  la  mé- 
thode usitée  en  Barbarie  el  dans  quelques  autres 
provinces  de  l'Europe.  Jusqu'à  présent  la  garance 
n'a  servi  qu'à  teindre  les  robes  rouges  des  paysannes; 
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j'en  ai  vu  dont  les  nuances  étaient  très  brillantes  et 
qui  se  rapprochaient  beaucoup  de  l'écarlate.  On 
trouve  également  dans  l'île  la  rubia  peregrina  et  la 
rubia  hicida  que  Ton  emploie  au  même  usage. 

Dans  le  nombre  des  lichens  qu'on  recueille , 
depuis  quelques  années ,  pour  le  compte  d  une  mai- 
son de  commerce  écossaise  (i),  l'on  remarque  le 
lichen  coriLlanus,  le  lichen  rocceUa  tinctoria.  L. 

M.  Craig ,  agent  de  cette  compagnie ,  et  qui  ha- 
bite la  Sardaigne  depuis  qu'on  y  cueille  ces  lichens, 
m'a  assui*é,  en  1824,  qu'il  en  avait  trouvé  d'une 
autre  espèce  beaucoup  plus  propre  que  ces  deux-là 
pour  la  teinture  rouge.  Ces  lichens  poussent  sur  les 
rochers  les  plus  inaccessibles ,  spécialement  sur  les 
granités  qui  couronnent  les  principales  cimes  des 
Sept-Frères  et  des  monts  Lymbarra  (a). 

La  gaude ,  le  tournesol  et  l'orcanette ,  sont  aussi 
très  communs  dans  presque  tous  les  cantons  de 
Tîle,  et  y  croissent  spontanément  sans  culture. 
Soude.  La  soude  ordinaire  (  salsola  soda  )  a  été  cultivée 

avec  beaucoup  de  succès  depuis  quelques  années. 
Il  paraît  cependant  que  son  exportation  diminue 
considérablement  ;  ce  qui  doit ,  en  grande  partie, 
être  attiûbué  aux  droits  énormes  dont  on  a  chargé 
l'introduction  de  la  soude  sur  le  continent,  et  surtx)ut 


(i)  La  maison  Mackintosh  et  C*  de  Glascow. 

(a)  On  pent  évaluer  à  loo^ooo  francs  par  an  la  somme 
que  cette  récolte  des  lichens  a  procure'e  à  la  Sardaigne  pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  annëes  que  cette  branche  de  com- 
merce fut  exploitée. 
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en  France ,  ainsi  qu'à  sa  préparation  qui  a  été  per- 
fectionnée dans  plusieurs  autres  pays  (i). 

Pour  que  ce  commerce  reprit  sa  première  activité, 
il  faudrait  que  les  Sardes  fissent  subir  à  leurs  soudes 
une  légère  opération ,  pom'  en  retirer  le  sous-car- 
bonate de  soude  ;  réduites  alors  à  un  très  petit  Tolume, 
elles  seraient  plus  faciles  à  transporter;  et,  par  ce 
moyen,  l'on  conserverait  une  ressource  qui  est  prête 
à  échapper,  si  l'on  s'obstine  à  suivre  aveuglément  la 
routine. 

Les  environs  de  Quartu  et  d'Oristano  sont  les  lieux 
où  l'on  cultive  le  plus  la  soude.  On  labrûle  ordinaire- 
ment dans  le  champ  même  qui  l'a  produite ,  et  l'on 
y  joint  les  deux  autres  espèces  de  soude  épineuse , 
la  salsola  fragus  et  la  salsola  kaliy  qui  croissent 
naturellement  près  des  étangs  salés ,  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer. 

Au  commerce  de  la  soude ,  les  Sardes  pourraient  po»*««- 
ajouter  celui  des  sels  alkalins  et  surtout  celui  de  la 
potasse,  que  leur  procurerait  bien  facilement  la  com* 
bustion  des  fougères  et  des  arbitstes ,  dont  leur  sol 
est  couvert  en  grande  partie.  J'ai  toujours  été  sur- 
pris qu'à  si  peu  de  distance  de  la  France  et  des 
autres  états  européens  qui  reçoivent  beaucoup  de 
potasse ,  personne  n'ait  encore  pensé  à  en  fabri- 
quer en  Sardaigne ,  où  certainement  on  pourrait 
l'obtenir  à  peu  de  frais. 

La  combustion  des  végétaux  dont  il  vient  d'être 


(i)  Voy.  ce  qui  sera  dit  ci-après  dans  le  chapitre  Industrie 
et  Commerce, 
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question  et  la  lessivation  de  leurs  cendres,  sont  des 
opérations  trop  aisées ,  et  ti*op  peu  dispendieuses 
pour  que  quelqu^un  ne  soit  pas  tenté  d'introduire 
dans  l'île  ce  nouveau  genre  d'industrie.  On  pourrait 
alors  tirer  un  parti  également  avantageux  de  cette 
énorme  quantité  de  branches  et  même  de  troncs  en- 
tiers qui ,  tombés  naturellement  ou  abattus  par  la 
main  de  l'homme ,  pourrissent  sans  profit ,  dans  les 
forets  du  centre  de  l'île. 

lorêtt.  D'après  les  diverses  courses  que  j'ai  faites  à  des 

époques  différentes ,  et  dans  toutes  les  directions , 
je  crois  pouvoir  assurer  que  la  cinquième  pai^tie  au 
moins  de  la  surface  de  la  Sardaigne  est  couverte  de 
grandes  forets. 

Elles  sontpresque  entièrement  composées  de  quatre 
espèces  de  chênes ,  mais  principalement  de  rouvre» 
de  chêne  vert  et  de  liège  ;  elles  offrent ,  à  celui  qui 
ose  s'enfoncer  dans  leurs  sombres  profondeurs ,  le 
spectacle  en  même  temps  imposant  et  pénible  d'une 
nature  vierge  et  entièrement  livrée  à  elle-même. 

On  y  remarque  tout  à  la  fois  des  arbres  superbes, 
âgés  de  plusiem*s  siècles ,  et  d'autres  mal  faits  et  dif- 
formes, et  que  la  main  de  l'homme  aurait  abattus,  si 
elle  eût  pu  pénétrer  jusques  là.  Les  arbres ,  trop  nom- 
breux pour  l'espace  très  resserré  qu'ils  occupent , 
se  gênent  réciproquement  ;  ils  étouffent  les  jeunes 
pousses  qui ,  trop  faibles  pour  s'élever  d'elles-mêmes 
à  travers  des  obstacles  innombrables ,  périssent  dès 
leurs  premières  années ,  ou  du  moins  restent  faibles 
et  rabougries. 

Wçiu.  Mais  si  le  sarde  n'a  rien  fait  pour  améliorer  les 

forêts  qui  l'environnent,  en  revanche,  il  ne  néglige 
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rien  de  ce  qui  peut  tendre  à  leur  dévastation.  Les 
habitans  des  villages  voisins  de  ces  forêts  ayant  le 
droit  d'en  tirer  le  bois  dont  ils  ont  besoin,  et  pouvant 
à  peu  près  arbitrairement  choisir  les  pièces  qu'ils 
veulent  abattre ,  la  hache  frappe  bien  souvent  les 
arbres  les  plus  beaux ,  parce  qu'ils  sont  le  plus  à  la 
portée  de  ses  coups.  D'ailleurs ,  jamais  on  ne  pense  à 
remplacer  l'arbre  qu'on  a  coupé. 

Ainsi,  chaque  jour  lesforéts  s'éloignentdes  villages, 
dans  la  même  proportion  que  la  quantité  des  grands 
arbres  diminue  ;  chaque  année  on  s'en  aperçoit  da- 
vantage ;  voilà  pourquoi ,  dans  un  pays  où  le  bois  est 
aussi  abondant ,  il  est  cependant  très  cher,  surtout 
dans  la  capitale. 

A  ces  dégâts ,  on  doit  encore  ajouter  ceux  qui  'inceo^'»- 
arrivent  assez  fréquemment  pendant  la  saison  des 
sécheresses  ;  presque  tous  les  ans ,  les  incendies  dé-> 
truisent,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  des  forêts 
considérables.  Ils  sont  ordinairement  la  suite  de 
l'imprudence,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'insouciance 
de  quelques  pâtres. de  chèvres,  que  la  loi  autorise, 
sous  certaines  conditions ,  à  mettre  le  feu  aux  brous* 
sailles  pour  se  procurer  un  peu  d'herbe  fraîche 
quand  les  pluies  arrivent. 

Comme  ces  feux  sont  très  communs  pendant  l'été  (i), 
on  ne  parvient  jamais  à  les  tenir  tous  dans  les  limites 
où  ils  devraient  être  restreints.  L'incendie  se  com- 
munique aisément  aux  forêts,  dont  on  le  laisse  trop 


(i)  J'ai  vu  d'un  même  coup  d'oeil  ^  durant  l'ctë  de  1826, 
plusieurs  de  ces  feux,  brûlant  comme  simultanément  dans  douze 
endroits  differens  d«s  montagnes  qui  entourent  Gagliari. 
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approcher  ;  il  est  rare  qu'une  année  se  passe ,  sans 
que ,  pour  une  cause  aussi  petite  que  celle  de  faire 
naître  un  peu  d'herbe,  une  grande  étendue  de  bois 
soit  entièrement  dévorée. 

Il  est  de  Tintérét  des  insulaires ,  que  les  lois  rela- 
tives à  cet  objet ,  et  qu'on  peut  croire  oubliées , 
soient  remises  en  vigueur  et  sévèrement  appliquées; 
autrement ,  peu  d'années  suffiront  pour  enlever  à  la 
Sardaigne  une  richesse  qui  lui  est  propre,  et  dont 
les  travaux  actuels  des  routes ,  et  les  bonnes  inten- 
tions du  gouvernement ,  feront  bientôt  connaître  les 
immenses  avantages. 

Le  revenu  des  forets  consiste  principalement  dans 
le  droit  que  paient  les  porchers,  pour  y  amener  leurs 
nombreux  troupeaux,  pendant  la  saison  des  glands  : 
il  ne  laisse  pas  d'être  considérable  pour  les  grands 
propriétaires  ;  mais  il  ne  sam*ait  être  mis  en  parallèle 
avec  celui  que  produirait  une  exploitation  sage  et 
bien  entendue  des  bois  de  construction. 

D'après  les  essais  faits  récemment  dans  les  forets 
de  Scano  et  de  San-Leonardo ,  où  l'on  a  abattu 
quelques  milliers  d'arbres,  on  a  reconnu  que  le  chêne 
de  Sardaigne  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  les  constructions  navales. 
La  plupart  des  pièces  qui  résultèrent  de  cette  coupe 
furent  transportées  à  Toulon ,  pour  le  service  des 
chantiers  du  roi  de  France. 

Il  faut  espérer  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  es- 
sais ,  et  qu'en  les  appliquant  sur  une  plus  grande 
échelle ,  on  saura  désonnais  éviter  un  dégât  inexcu- 
sable; il  importe  extrêmement  de  conserveries  forêts 
quand  même  on  voudrait  se  borner  au  seul  pro- 
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duit  du  gland  qui ,  dans  cette  île ,  est  de  la  plus 
grande  conséquence. 

On  a  fait  en  Sardaigne  divers  essais  sur  la  cul- 
ture de  plusieurs  plantes  des  pays  chauds  ;  suivant 
le  témoignage  du  visitateurCarillo,  celle  de  Tindigo 
semble  avoii*  réussi  auti*efois. 
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CHAPITRE  IV. 


Animaux. 


Abeilles.     Quoique  la  Sardaigne  n'ait  pas  été  jadis  aussi 

nommée  pour  les  abeilles  que  la  Corse,  cependant 
les  Romains  en  tiraient  une  quantité  assez  considé- 
rable de  cire  et  de  miel  ;  ce  qui  probablement  était 
dû  à  la  plus  grande  extension  donnée  alors  à  cette 
branche  de  l'industrie  agricole.  Aujourd'hui  on  ne 
récolte  pas  dans  l'île  une  quantité  de  cire  et  de  miel 
suffisante  pour  fournir  à  la  consommation  annuelle. 
Mi«i  amer.  U  existc  cu  Sardaiguc  deux  qualités  de  miel  :  le 
doux ,  semblable  à  celui  de  tous  les  autres  pays ,  et 
l'amer ,  qui  ne  se  recueille  que  dans  quelques  can- 
tons de  l'île ,  et  surtout  pendant  une  seule  saison, 
n  a  réellement  une  amertume  qui  n'est  pourtant  pas 
désagréable ,  ce  qui  le  fait  préférer  par  plusieurs 
personnes  au  miel  doux. 

Les  recherches  que  j'ai  faites ,  pour  découvrir 
la  cause  de  cette  singularité  qui  n'avait  pas  échappé 
aux  anciens,  m'ont  fait  penser  qu'elle  provenait 
des  fleurs  de  l'arbousier  et  peut-être  même  de  ses 
truitSp  que  les  abeilles  sardes  semblent  fréquenter 


\ 
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en  automne  ;  on  ne  recueille  du  miel  amer  que  dans 
cette  saison  et  dans  les  régions  où  cet  arbre  est  trèd 
commun.  Je  tiens  ces  renseignemens  de  plusieuro 
propriétaires  de  ruches  que  j'ai  consultés,  et  tous  sont 
tombés  d'accord  sur  ce  point  ;  du  reste  ce  goût  ac^ 
cidentel  n'est  pas  particulier  à  la  Sardaigne  ;  les  Ro* 
mains  l'avaient  également  reconnu  dans  le  miel 
de  quelques  cantons  de  la  Corse.  Virgile  en  at- 
tribuait la  cause  aux  ifs ,  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage  des  abeilles  : 

Sic  tua  Gjrnœas  fugiant  examina  taxos. 

EcL  9.  ^.  3o. 

On  distingue  en  Sardaigne  deux  espèces  d'abeil- 
les ,  la  sauvage  et  la  dooiestique*  Mais  comme  je 
n'en  ai  encore  rencontre  qu'une  seule  espèce  ^  je 
suspends  mon  jugement  sur  ce  point,  jusqu'à  ce 
que  l'expérience  m'ait  appris  si  cette  opinion  est 
fondée. 

L'espèce  que  j'ai  reconnue  parait  être  l'abeille 
ligurienne,  apis  Ugustica  de  Spinola  (i). 

Le  sol  et  l'exposition  étant  presque  partout  très 
favorables  aux  abeilles,  il  est  étonnant  que  les  sardes 
n'aient  point  cherché  à  multiplier  davantage  ces 
utiles  insectes. 

n  existe  en  Sardaigne  trois  sortes  de  chevaux  ,      cheni. 
1^  le  cheval  sarde ,   2^  Vachetone  ou  quartaglio^ 
3o  Vachetta. 

Le  cheval  sarde,  proprement  dit,  est  de  la  race  es- 


(i)  Voj.  le  M^m.  de  M.  Latreille,  sur  les  abeilles  ;  p.  a8^ 
pi.  XIX,  fig.  4  et  5,  année  iSii. 
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pagnoie.  On  le  distingue  cependant  à  des  caractères 
particuliers  qui  l'en  éloignent  un  peu  sous  le  rapport 
des  proportions  y  et  ne  lui  sont  pas  moins  très  fa- 
vorables y  puisqu'il  est  plus  vigoureux ,  qu'il  résiste 
mieux  à  la  fatigue  et  dure  plus  long-temps  que  le 
cheval  espagnol. 

Voici  ses  principaux  caractères  : 

Taille  du  cheval  andaloux , 

Tète  un  peu  longue  et  busquée , 

Oreilles  un  peu  longues  , 

Encolure  recourbée  et  bien  arrondie , 

Poitrine  large , 

Epaules  un  peu  chargées , 

G>rps  bien  fait , 

Croupe  un  peu  trop  courte , 

La  queue  plantée  un  peu  trop  bas , 

Jambes  très  robustes  et  surtout  très  nerveuses. 

On  peut  dire  enfin  que  si  cet  animal  a  quelques 
légers  défauts ,  ils  sont  amplement  compensés  par 
la  force ,  la  sobriété ,  et  principalement  par  une 
sûreté  de  jambes  à  toute  épreuve.  Cette  dernière 
qualité  est  tellement  reconnue  y  que  l'on  voit  la  plu- 
part des  cavaliers  sardes  se  lancer  au  galop  dans 
les  descentes  les  plus  rapides  avec  une  sécurité 
qu'on  pourrait  ailleurs  qualifier  de  témérité. 

Le  cheval  sarde  est  très  intelligent  ;  il  aime  son 
maître  d'une  manière  toute  particulière.  Il  n'a  pas 
en  général  de  grands  vices ,  car  on  ne  doit  pas  ré- 
puter  comme  tels  y  ceux  de  mordre  et  de  s'effarou- 
cher parfois,  ce  qui  ne  tient  qu'à  l'éducation.  Son 
principal  défaut  est  d'être  rétif;  on  y  obvie  par  plu- 
sieurs moyens. 
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Les  Sardes  considèrent  leurs  ebevaux  comme  très 
défectueux  lorsque  y  dans  leui*  marche ,  ils  agitent 
leur  queue  de  droite  à  gauche.  J'ai  vu  donner  pour 
un  prix  très  modique  de  très  beaux  coursiers  qui 
avaient  cette  allure. 

Le  cheval  sarde  est  employé  de  préférence  à  la 
chasse ,  aux  voyages ,  à  la  course.  Les  gens  riches 
Tattellent  à  leurs  voitures;  depuis  un  très  petit  nom- 
bre d'années  seulement  on  en  voit  quelques  uns  traî- 
ner des  chariots ,  surtout  depuis  que  Ton  travaille 
aux  routes. 

Les  chevaux  achettoni  ou  quartagli  sont  ainsi 
nommés  à  cause  de  leur  taille ,  qui  ne  dépasse  guère 
un  mètre  50  centimètres.  Cette  race,  qui  passe  pour 
la  plus  ancienne,  du  pays ,  parait  dériver  des  chevaux 
arabes ,  avec  lesquels  elle  a  quelque  ressemblance. 

Les  achettoni  sont  plus  forts  que  les  chevaux  sar- 
des; ils  supportent  les  plus  grandes  fatigues.  On  les 
monte  ou  on  les  emploie ,  soit  à  transporter  de  très 
lourds  fardeaux ,  soit  à  moudre  les  olives  du  matin 
au  soir. 

Ils  sont  excellens  pour  la  cavalerie  légère  ;  tous 
les  ans  le  gouvernement  en  fait  acheter  un  grand 
nombre  pour  le  régiment  de  chevau- légers,  qui 
est  entièrement  monté  sur  des  chevaux  sardes.  Le 
voyage ,  la  castration ,  et  le  changement  de  nourri- 
ture leur^  font  éprouver  une  petite  maladie,  en  arri- 
vant sur  le  continent  ;  mais  ils  se  remettent  bientôt , 
s'accoutument  facilement  aux  fourrages  de  la  troupe 
et  reprennent  une  grande  partie  de  leur  vivacité  na- 
turelle. S'ils  paraissent  petits ,  c'est  relativement  à 
la  taille  de  la  plupart  de  leurs  cavaliers,  qui  étaient 

28 
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cuirassiers  dans  Torigine,  et  dont  on  a  fait  des  che- 
vau-légers. 

Je  crois  d^ailleurs  qu'en  prenant  les  soins  convena- 
bles pour  le  renouvellement  des  étalons  et  des  juraens         y 
de  race ,  on  pourra  en  fort  peu  de  temps  parvenir  à        j\ 
augmenter  la  taille  des  achettoni ,  qui  peut-être  un 
jour  rivaliseront  avec  les  chevaux  hongrois,  dans  le 
service  des  troupes  légères, 

La  troisième  espèce,  celle  des  achette',  vient  de  la 
dégénération  de  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère 
guère  que  par  la  taille,  car  elle  conserve  à  peu 
près  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes  quahtés. 
Cette  dégradation  n'est  causée  que  par  la  négligence 
des  habitans  de  la  campagne ,  qui  se  servent  pen- 
dant toute  une  journée  de  ces  animaux  sans  leur 
donner  rien  à  manger ,  et  qui  les  lâchent  ensuite 
pendant  la  nuit  dans  ce  qu'ils  appellent  un  pré ,  où 
l'on  découvre  à  peine  quelques  brins  d'herbe  clair^ 
semés  et  déjà  foulés   aux  pieds.  Des  chevaux  et 
des  jumens  de  toute  taille  s'y  trouvent  pêle-mêle , 
ce  qui  amène  une  dégénération  progressive  ;  ce- 
pendant on  trouve  assez  souvent  parmi  ces  chevaux 
des  individus  fort  bien  faits  qui  ne  s'élèvent  ^ère 
au  dessus  de  la  taille  d'un  gros  dogue;  on  les  réunit 
alors  pour  en  former  des  attelages  d'agrément,  qui 
étaient  jadis  recherchés  par  les  princes  du  continent. 
Les  Anglais  surtout  en  achetaient  avant  la  guerre 
une  assez  grande  quantité  (i);  toutefois  ces  achette 


(i)  L'attelage  de  cinq  petits  chevaux  noirs,  qui  fut  derniè- 
rement envoyé  de  Corse  à  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Boi^ 
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ne  sont  pas  en  généi^al  si  petits  qu'ils  ne  paissent 
être  montés  et  même  porter  des  poids  très  lourds  ; 
le  paysan  sarde  les  emploie  communément  comme 
chevaux  de  selle,  et  il  faut  qu'il  soit  bien  pauvre 
pour  qu'il  n'en  ait  pas  au  moins  un. 

Les  services  qu'ils  rendent  sont  d'ailleurs  si  nom- 
breux relativement  à  la  modicité  de  leur  prix  (  i  ) ,  à 
leur  nourriture  fort  peu  coûteuse,  et  au  peu  de 
soins  qu'on  leur  donne ,  que  cette  seule  considé- 
ration sufGt  pour  expliquer  la  grande  quantité  qu'on 
en  rencontre  dans  chaque  village.  Les  gens  aisés 
n'en  font  aucun  cas  ;  quant  à  moi ,  qui  ne  cherche 
que  l'agrément,  j'ai  toujours  préféré  un  de  ces  ani- 
maux ,  quand  il  est  d'une  certaine  taille ,  aux  che- 
vaux des  autres  races. 

La  vie  ordinaire  des  chevaux  sardes  est  très  longue 
dans  leur  pays  natal ,  puisqu'on  voit  assez  fréquem- 
ment plusieurs  de  ces  animaux  rendre  encore  de 
grands  services  à  l'âge  de  vingt  et  même  de  trente 
ans.  Elle  devient  plus  courte  peut-être  à  cause  du 
changement  de  nourriture  et  de  climat ,  lorsqu'ils 
sont  transportés  sur  un  sol  étranger. 

Les  maladies  les  plus  communes  auxquelles  ils    maladies  dw 
,sont  sujets,  sont:  l®  la  fièvre  charbonneuse,  qui**«^»"*^ 


deaux,  avait  été  tiré  de  la  Sardaigne,  d'après  l'invitation  de 
feu  H.  de  Mondosier.  Je  me  trouvais,  au  printemps  de  1826, 
chez  M.  le  comte  de  la  Fléchère,  gouverneur  de  Sassari,  lors- 
qu'un aide  de  camp  de  M.  de  Montlosier  vint  les  chercher 
pour  les  faire  passer  en  Corse. 

(i)  Le  prix  d'un  cheval  ordinaire  de  cette  espèce  ne  dépasse 
guère  la  somme  de  deux  cent  cinquante  francs. 
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les  attaque  fréquemment  en  été.  C'est  la  plus  re- 
doutable de  toutes.  Ce  fléau ,  qui  sur  le  continent 
se  manifeste  principalement  parmi  les  bœufs,  sem- 
ble ici  les  respecter ,  pour  s'attacher  de  préférence 
aux  chevaux  parmi  lesquels  il  exerce  souvent  des 
ravages  terribles. 

2^  La  colique  accompagnée  d'inflammation. 

3o  La  pleurésie  et  la  péripneumonie.  Elles  se 
font  principalement  sentir  en  hiver ,  au  commen- 
cement des  pluies  et  du  froid* 

4^  La  fourbure ,  qui  paraît  provenir  de  l'usage 
immodéré  de  l'orge.  C'est  peut-«tre  la  maladie  la 
mieux  traitée  par  les  vétérinaires  sardes. 
H«ru-  Les  principaux  haras  sardes  sont  celui  du  roi  à 

Pauli  Latino  ;  celui  de  Padru  Mannu ,  appartenant 
à  la  famille  espagnole  de  Quirra  ;  celui  de  Mores, 
propriété  du  duc  de  YaUombrosa  ;  celui  de  Pauli 
Latino  est  le  plus  considérable  :  il  est  maintenant 
très  bien  pourvu  de  jumens  de  race ,  et  de  nom- 
breux et  beaux  étalons ,  parmi  lesquels  il  y  a  plu- 
sieurs chevaux  arabes ,  que  le  roi  a  fait  acheter  à 
Tunis ,  pour  en  enrichir  cet  utile  établissement* 

Si  l'on  excepte  les  étalons  du  roi ,  qui  sont  tenus 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  qu'on  garde  dans  les  écu- 
ries de  Sassari ,  pendant  une  partie  de  l'année ,  ceux 
des  autres  haras  restent  pendant  toutes  les  saisons , 
dans  des  espèces  d'enclos  'qui  leur  Sont  destinés ,  et 
où  chacun  d'eux  a  un  certain  nombre  de  jumens  dont 
il  paraît  très  jaloux. 
Meihode  de      Quaud  uu  jcunc  chcval  a  atteint  sa  deuxième 

dompter  les  jeQ*  ,  i.  iii  jj"1  i 

nei  dkeraïu.     auncc ,  OU  Ic  jugc  Capable  de  rendre  déjà  quelques 
services  ;  alors  plusieurs  hommes  munis  d'une  Ion- 
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gue  corde ,  dont  le  bout  form^  un  nœud  coulant , 
vont  chercher  Tanimal  qu'ils  veulent  saisir ,  et  la  lui 
lancent  de  façon  à  rarréter  par  le  cou  dès  le  premier 
jet.  Ils  s'attachent  tous  à  la  corde ,  et  la  tirent  de 
toute  leur  force ,  jusqu'à  ce  que  le  cheval ,  perdant 
haleine,  tombe. 

Alors  les  hommes  se  jettent  sur  lui ,  lui  passent 
un  licol  attaché  à  une  longue  corde ,  puis  le  laissent 
se  relever ,  et  le  font  aller  au  trop  et  au  galop ,  jus- 
qu'à ce  que  ses  forces  soient  totalement  épuisées. 
Ensuite  ils  le  mettent  pour  la  première  fois  à  l'écu^ 
rie,  ayant  la  précaution  de  l'y  laisser  long-temps  sans 
manger. 

Ce  cruel  exercice,  renouvelé  tous  les  jours,  ne 
cesse  que  lorsque  l'animal  est  habitué  à  la  vue  de 
l'homme;  après,  on  l'attache  à  un  cheval  déjà 
dompté ,  qu'un  cavalier  monte  et  fait  courir ,  en  en- 
traînant le  malheui*eux  poulain.  Toutes  les  fois  que 
éelui-ci  se  refuse  à  marcher ,  on  le  force,  à  grands 
coups ,  à  obéir.  Quatre  ou  cinq  jours  suffisent  ordi- 
nairement pour  l'apprivoiser ,  et  on  finit  par  le  monter 
en  continuant  à  le  tenir  toujours  attaché  à  un  cheval 
âgé.  On  lui  m<5t  la  bride ,  sans  cependant  le  séparer 
de  son  compagnon  ;  et  enfin  on  l'en  écarte  par  de- 
grés. On  lui  fait  en  même  temps  sentir  la  pression 
du  mors ,  en  le  tiraillant  en  mille  façons ,  et  en  le 
faisant  tourner  en  tout  sens.  U  en  résulte  que  fort 
souvent  le  sang  ruisselle  de  la  bouche  du  pauvre 
animal  ;  mais  les  paysans  rient  de  nos  xraintes  à  cet 
égard ,  car  ils  prétendent  qu'ils  lui  forment  la  bou- 
che. 

Les  jeunes  chevaux  ainsi  domptés  sont  nourris 


438  UVRB  y.    ÂGiaCULTURE. 

avec  de  Torge  dans  l'écurie  ;  la  ration  ordinaire  est 
de  trois  imbutti  y  pour  les  chevaux  de  race ,  et  de 
deux  seulement  pour  les  auti^es.  L'orge  est  mêlée 
avec  la  paille  brisée ,  qu'on  retire  de  Faire  après  le 
battage  du  blé. 

Le  mors  sarde  est  articulé  dans  le  milieu ,  comme 
une  espèce  de  filet  ;  on  le  place  très  bas ,  de  façon 
que  plusieurs  chevaux  ont  à  peine  atteint  l'Âge  de 
sept  ou  huit  ans ,  que  déjà  leurs  barres  sont  tout 
usées  par  le  irottement  continuel  de  ce  mors. 
Il  résulte  de  sa  forme  et  de  sa  position  que ,  lors- 
que le  cavalier  tire  les  rênes  pour  arrêter  le  che- 
val ,  ou  pour  le  faire  tourner ,  la  compression  a  lieu 
sur  les  côtés  des  branches ,  et  non  sur  les  branches 
mêmes;  c'est  pourquoi  les  chevaux  sardes,  souvent 
menés  par  saccades ,  conservent  pourtant  une  bou- 
che fraîche ,  lorsqu'ils  ont  un  mors  semblable  à  celui 
des  chevaux  du  continent. 
Porunte.  Daus  uu  pays  où,  faute  de  routes ,  les  voyages  ne 

se  sont  faits  jusqu'à  présent  qu'à  cheval,  et  où  les  fem- 
mes même  ne  connaissent  point  d'autre  moyen  d'aller 
d'un  lieu  à  un  autre  que  celui  de  se  placer  en  croupe, 
il  est  tout  simple  que  l'allure  du  cheval  la  plus  esti- 
mée soit  la  moins  fatigante.  Voilà  poui*quoi  l'am- 
ble ,  regai*dé  comme  une  marche  vicieuse  par  les 
écuyers  du  continent ,  est  au  contraire  très  usité  en 
Sardaigne ,  où  il  est  appelé  portante. 

On  dresse  les  chevaux  à  cette  allure  par  le  moyen 

de  la  bride  et  par  celui  des  cordes.  Quand  on  em- 

*        ploie  le  premier,  l'animal  conserve  lesjambes  libres  5 

le  cavaUer  qui  le  monte  élève  la  bride,  qu'il  secoue 

à  droite  et  à  gauche ,  pendant  qu  il  serre  les  jambes 
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de  inanièi*e  h  rompre  le  pas  du  cheval,  et  k  lui. faire 
poser  en  même  temps  les  pieds  qui ,  de  droite  et  de 
gauche,  se  correspondent.  Le  cheval  ainsi  mené  pen- 
dant quinze  jours ,  par  un  écuyer  habile ,  prend  très 
bien  Fhabitude  de  l'amble  et  ne  la  perd  plus ,  à  moins 
qu'il  n'y  soit  forcé  par  un  autre  maître. 

La  seconde  manière ,  qui  n'est  mise  en  usage  que 
loi^squ'on  désespère  de  réussir  avec  la  première ,  con- 
siste à  lier  ensemble,  par  le  moyen  de  deux  coi*des , 
les  deux  jambes  de  l'animal  qui  se  correspondent  du 
même  côté,  de  façon  que  le  mouvement  de  l'une  en- 
traîne nécessairement  celui  de  l'autre.  Ces  cordes 
sont  passées  dans  deux  poulies  fixées  à  chaque  bout 
d'une  troisième  corde  qui ,  appuyée  sur  le  dos  de 
l'animal ,  ou  sur  la  selle ,  fait  fonction  de  support. 
Elle  n'est  ainsi  placée  que  pour  empêcher  les  cordes 
transversales  de  traîner  par  terre. 

J'ai  vu  des  chevaux  ainsi  garottés  porter  leurs 
cordes  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  faire 
avec  ces  entraves  plusieurs  lieues  sans  qu'on  pensât 
à  les  en  délivrer. 

Quoique  l'amble  enseigné  à  un  cheval  à  l'aide  de 
cette  dernière  méthode  ne  soit  jamais  aussi  doux 
que  celui  qu'il  apprend  par  le  seul  moyen  de  la  bride,  ' 
j'ai  trouvé  le  fait  assez  singulier  pour  le  mention- 
ner ici  (  I  ). 

Le  P.  Cetti ,  qui  a  fait  une  description  à  la  fois        ^°^' 
élégante  et  naïve  des  animaux  de  la  Sardaigne ,  et 
surtout  de  ceux  que  l'on  y  tient  en  état  de  domesti- 
cité ,  s'est  bien  gardé  d'oublier  le  modeste  baudet ,       ^ 

(i)  Vay.  pi.  i",  fig.  a. 
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que  l^on  désigne  en  Sardaigne  sous  le  nom  de  mo- 
lentu  (f  ),  et  qui  est  remarquable  par  la  petitesse  de 
sa  taille  et  par  la  longueur  de  son  poil. 

Outre  les  divers  travaux  qu'on  lui  impose ,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  lui  fait  aussi  tourner, 
en  certains  endroits ,  une  espèce  de  moulin  hydrau- 
lique ,  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de  norias  y 
et  en  Sardaigne ,  sous  celui  de  molùii  de  acqua,  D 
n'est  jamais  employé  au  charroi ,  ni  même  k  trans- 
porter des  fardeaux ,  excepté  dans  la  ville  de  Sas- 
sari  ,  où  on  le  charge  de  deux  barriques  d'eau  ;  il 
en  est  ainsi  le  principal  pourvoyeur  :  de  sorte  que , 
selon  l'expression  du  père  Cetti,  «les  services  qu'il 
«rend  à  son  pays  n'ont  pas  moins  d'importance 
«  que  n'en  a  l'eau  qu'il  procure  dans  les  lieux  où 

«elle  est  indispensable L'eau  n'entre  dans 

«les  habitations  que  par  le  secours  de  forces  vi- 
«  vantes  ;  l'âne  sarde  est  en  partie  destiné  à  ce  ser- 
«  vice  ;  il  a  succédé  aux  anciens  aqueducs ,  comme 
«  il  les  a  peut-être  précédés.  Le  besoin  qu'on  a  de 
«  cet  animal ,  et  le  soin  qu'on  donne  à  sa  multiplicar 
«  tion ,  proviennent  cependant  de  la  rareté  des  eaux 
«  courantes  (a).  » 

(i)  Voyez  la  planche  insérée  page  235. 

(a)  I  suoi  serviggi  al  paese  natale  sono  împortanti,  qaanto  è 
importante  l'clementodeir  acqua,  la<)ualeessoproTede'doy'è 
indispensabile...  L'acqua  non  entra  nell'  abitato,  se  non  tras- 
portata  col  soccorso  di  potenze  animate.  A  queslo  servigio  è 
deputato  in'  parte  Yasincllo  ;  esso  è  succeduto  agli  antichi  ac- 
qucdotti ,  come  forse  gli  ayeva  precednti.  Il  maggior  uso  perô 
deir  asino ,  e  la  sua  moltiplicazione  provengono  dalla  scarzezza 
délie  acque  correnti.  (Cetti ,  Quadrupedi  di  Sardegna,  ) 
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On  ne  connaît  pas  avec  précision  le  nombre  de 
ces  animaux  ;  maison  peut  sans  crainte  d'exagération 
régaler  au  nombre  des  familles  dont  il  fait,  pour  ainsi 
dire,  partie  intégrante. 

Si,  comme  la  plupart /des  autres  quadrupèdes  de  b»»**- 
File ,  le  bœuf  y  a  subi  une  diminution  dans  la  taille, 
il  compense  ce  défaut  par  une  vivacité  et  une  force 
de  jarret  remarqua'bles;  aussi  les  étrangers  qui  vien- 
nent de  la  Lombardie  en  Sardaigne  sont  vivement 
frappés  de  la  différence  des  animaux  de  labour  des 
deux  pays ,  non  seulement  dans  la  taille ,  les  for- 
mes et  la  longueur  des  cornes ,  mais  surtout  dans 
Fallure.  Ici ,  ce  ne  sont  pas  ces  énormes  colosses 
dont  le  pas  lent  et  pénible  est  à  peine  accéléré  par 
Taiguillon ,  ce  sont  des  animaux  fougueux  et  agiles , 
que  la  nécessité  de  contenir  force  à  conduire  p^  les 
rênes ,  et  qui  souvent,  attelés  aux  voitures,  rendent 
les  mêmes  services  que  les  chevaux  de  trait. 

Le  bœuf  sarde  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  lltaUe  méridionale  et  de  la  Hongrie  (i).  Sou- 
vent ses  cornes  atteignent  une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  et  c'est  une  des  beautés  de  l'espèce  ;  aussi, 
de  tous  les  taureaux  introduits  dans  l'île  pour  rele- 
ver la  race ,  ceux  de  la  Sicile  sont  les  seuls  dont  les 
paysans  fassent  quelque  cas.  Cette  espèce ,  qui  est 
plus  rapprochée  de  celle  de  la  Sardaigne  sous  plu- 
sieurs rapports ,  et  qui  est  déjà  habituée  à  un  climat 

(i)  J'ai  vu  f  dans  la  belle  collection  d'antiquités  égyptiennes 
apportée  récemment  à  Paris  par  M.  Passalaqua ,  une  tête  de 
bœvf  tirée  d'un  tombeau,  et  dont  les  cornes  ofii'ent'beaucoup 
d'analogie  avec  celles  du  bœuf  de  Sardaigne. 
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analogue,  parait  effectivement  la  plus  propre  à  four- 
nir aux  Sardes  les  taureaux  de  monte- 
Quels  que  soient,  aureste,  les  soins  qu'on  se  donne 
à  cet  égard,  les  résultats  en  seront  à  peu  près  nuls, 
tant  que  la  négligence  pour  le  bétail  sera  la  même. 
On  ne  lui  donne  pas  un  asile  couvert  pendant  la  nuit 
et  la  mauvaise  saison  ;  on  ne  lui  procure  pas  non 
plus  une  nourriture  uniforme  et  régulière  pendant 
toute  Tannée.  Or,  si  l'on  continue  à  laisser  les  trou- 
peaux en  pleine  campagne,  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries de  Fair ,  libres  de  se  gorger  d'herbes  pen- 
dant quelques  mois,  et  privés  de  nourriture  dés  que 
la  sécheresse  commence ,  on  ne  peut  espérer  d'amé- 
liorer leur  race. 

Les  vaches,  dont  le  plus  grand  nombre  est,  pour 
ainsi  dire ,  abandonné  en  pleine  campagne  par  trou- 
peaux de  plusieurs  centaines  (  i  ) ,  sont  exposées  aux 
mêmes  inconvéniens^  Par  conséquent  elles  peu- 
vent à  peine  allaiter  leurs  veaux ,  et  tout  le  lait  que 
dix  d'entre  elles  peuvent  donner  n'équivaut  pas  à  ce 
qu'en  fournirait  une  seule  de  la  Suisse  ou  de  la  Haute- 
Lombardie;  étonnante  stérilité,  qui  n'en  est  pas  moins 
réelle,  mais  qui  doit  plutôt  être  attribuée  à  l'insou- 
ciance et  à  l'incmîe  de  l'homme  qu'à  un  défaut  de 
é  la  nature  ! 

Le  lait  de  vache  est  principalement  employé  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'île  à  faire  des  fromages. 
Dans  deux  ou  trois  cantons  seulement,  et  entre 
autres  dans  le  Marghine^  on  en  extrait  le  bemxe: 


(i)  Un  particulier  possède  souvent  des  troupeaux  de  trois 
cen'is  vaches  ou  veaux ,  sans  pour  cela  passer  pour  riche. 
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il  est  d^excellente  qualité  et  se  yend  dans  les  villes , 
où  Ton  en  fait  une  assez  grande  consommation. 
Les  fromages,  entre  lesquels  ceux  de  Sindia  sont  les 
plus  estimés,  se  vendent  à  l'étranger  et  surtout  dans  le 
royaume  de  Naples.  C'est  le  fromage  sarde  que  le 
peuple  de  ce  pays  préfère  pour  saupoudrer  les  ma- 
caroni. 

Le  travail  des  champs ,  fait  exclusivement  par  les 
bœufs ,  n'est  pas  cependant  le  seul  service  auquel  on 
les  emploie  ;  dans  plusieurs  cantons  de  l'intérieur 
de  l'île,  et  surtout  dans  les  environs  de  Macomer, 
de  Bonorva  et  de  Monte  Leone ,  où  les  chemins  ont 
jusqu'à  présent  été  impratical)les ,  on  se.  sert  du 
bœuf  comme  bête  de  somme  et  comme  monture , 
de  préférence  au  cheval  (i);  on  lui  met  un  bât  fait 
exprès  pour  lui ,  et  il  est  forcé  de  porter  ime  forte 
charge  de  bois  ou  de  blé ,  indépendamment  de  son 
conducteur. 

Celui-ci,  perché  souvent  sur  le  haut  de  la  charge, 
dirige  l'animal  par  le  moyen  d'une  corde  passée  au- 
tour de  l'oreille.  J'ai  vu  en  sortant  du  village  de  Ma- 
comer  un  enfant  qui ,  monté  ainsi  sur  un  bœuf  de 
belle  taille,  chassait  devant  lui  une  vingtaine  de 
jumens. 

Les  brebis  et  les  moutons  ne  sont  pas  mieux  soi-  ^^^  ^  ^^^ 
gnés  que  le  gros  bétail.  Les  troupeaux,  bien  plus  re-  «<»»»• 
marquabies  par  leur  nombre  que  par  la  qualité  de 


(i)  C'est  par  suite  de  la  persuasion  où  Ton  est  que  le  pas  du 
bœuf  est  plus  sûr  que  celui  du  cbeval  et  de  tout  autre  animal 
dans  les  descentes.  (Voj.  pi.  a,  fig.  6.  ) 
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leur  laine  et  par  leurs  produits  en  laitage,  restent 
constamment  exposés  aux  injures  de  l'air. 

La  brebis  sarde  n'a  rien  qui  la  distingue  de  celle 
des  autres  pays ,  si  ce  n'est  sa  dégénération.  Les 
fromages  qu'on  fait  de  son  lait ,  et  qui  sont  d'une 
grande  ressource  pour  l'ile ,  ne  donnent  un  produit 
considérable  qu'à  cause  de  la  grande  quantité  de  ces 
ani[naux.  Quant  à  la  laine ,  elle  n'est  d'aucune  valeur 
au  dehors ,  et  n'est  employée  que  dans  le  pays.  On 
en  fait  du/uresinoir,  que  l'on  appelle  encore  erbace 
et  orbace ,  espèce  d'étoffe  grossière  dont  s'habillent 
les'  habitans  de  la  campagne ,  et  surtout  les  monta- 
gnards. Je  ne  doute  pas  que  cette  laine  ne  soit  sus- 
ceptible d'être  considérablement  améliorée ,  si  l'on 
l'éforme  la  manière  de  tenir  le  bétail ,  et  si  l'on  s'oc- 
cupe de  renouveler  les  races;  mais,  pour  y  parvenir, 
il  faut  combattre  les  vieux  préjugés  d'une  population 
de  76,000  bergers,  en  partie  nomades  etindépendans. 
chèvreâ.  La  chèvre  seule  s'est  soustraite  à  cette  singulière 
loi  de  dégradation ,  qui  semble  peser  sur  tous  les 
autres  quadrupèdes  de  l'île.  Haute  taille ,  belles 
formes ,  vivacité  et  embonpoint,  tels  sont  les  carac- 
tères qui  distinguent  avantageusement  la  chèvre  de 
Sardaigne.  Mais  je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire 
relativement  à  sa  fécondité  et  à  la  quantité  des  pro- 
duits qu'elle  donne. 

Les  habitans  des  pays  montueux ,  et  surtout  les 
bergeçs ,  se  servent  du  poil  de  ces  chèvres  pour  fa- 
briquer des  étoffes.  On  fait  une  assez  grande  con- 
sommation de  la  chair  des  jeunes  chevreaux  ;  mais  le 
principal  avantage  qu'on  retire  des  troupeaux  de 
chèvres  sont  les  peaux  et  les  fromages. 
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Le  porc,  qu^on  pourrait  facilement  confondre ,  en  Poret. 
Sardaig^ne ,  avec  le  sanglier ,  dont  il  ne  diffère  que 
par  de  faibles  nuances ,  est  une  des  grandes  riches- 
ses du  pays ,  tant  pour  la  consommation  considéra- 
ble quW  fait  de  sa  chair,  que  pour  la  quantité  qu'on 
en  exporte. 

On  le  divise  en  deux  classes  :  le  porc  indompté , 
et  le  porc  dompté.  Le  premier  est  gardé  dans  les 
campagnes ,  où  il  se  nourrit  de  racines ,  de  graiixs  et 
de  reptiles ,  pendant  une  partie  de  l'année  ;  il  s'en- 
graisse  ensuite  prodigieusement ,  dès  que  le  mois 
d'octobre  lui  permet  de  trouver  une  nourriture  abon- 
dante dans  les  forêts  de  chênes  de  l'intérieur.  Ren- 
tré alors,  pour  ainsi  dire,  dans  l'état  primitif  de  na- 
ture ,  il  prend  non  seulement  les  habitudes  et  l'exté- 
rieur du  sanglier ,  avec  lequel  il  se  mêle  fort  souvent, 
mais  sa  chair  même  contracte  un  goût  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  celle  des  porcs  élevés  dans  l'état 
de  domesticité  continuelle. 

La  seconde  classe,  qu'on  nomme  manalitos{ï)j 
c'est-à-dire  domptés ,  est  élevée  dans  les  maisons,  et 
nourrie  à  peu  près  comme  partout  ailleurs  ;  elle  de- 
vient plus  grasse  que  la  première  ;  mais  sa  chair  n'est 
pas  si  prisée  quoique  très  bonne* 

La  quantité  de  porcs  qu'on  consomme  en  Sardai- 
gne  est  immense ,  soit  qu'on  les  mange  comme  co- 
chons de  lait ,  soit  qu'on  les  tue  après  leur  entière  . 
croissance.  L'exportation  en  est  également  fort  con- 
sidérable. 


(i)  Mot  qui  s'accorde  avec  la  parole  italienne  ma/ak. 
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Il  existe  en  Sardaigne  une  variélé  singulière  de 
porcs ,  dont  le  père  Cetti  a  fait  mention,  et  qui  se 
distingue  de  la  race  ordinaire  pai*  la  forme  du  pied, 
qui  n'a  pas  d'ongles  ;  ils  sont  remplacés  par  un  sabot 
qui  au  dehors  a  l'apparence  de  celui  des  chevaux  et 
des  ânes. 

Les  bergers  de  l'île  de  l'Asinara,  chez  lesquels 
j'ai  vu  cette  race  de  cochons ,  m'ont  appris  que  cette 
conformation  de  leurs  pieds  était  précisément  le  mo- 
tif pour  lequel  ils  les  préféraient  aux  porcs  de  l'autre 
race ,  parce  qu'étant  plus  gênés  dans  leur  marche , 
ils  en  étaient  d'autant  moins  vagabonds. 
voiaiiiet.  Parmi  les  animaux  de  basse-cour ,  les  poulets  sont 
les  seuls  qu'on  nourrisse  en  grand  nombre.  Il  en  existe 
une  race  très  remarquable  par  sa  grandeur  à  San- 
Luri  et  à  l'île  de  Saint-Pierre. 

Les  pigeons  domestiques  sont  très  rares ,  à  cause 
de  la  facilité  qu'on  a  de  s'en  procurer  de  sauvages 
en  grande  quantité.  On  doit  en  dire  de  même  des 
canards  ;  les  dindons  et  les  oies  ne  sont  pas  non  plus 
très  communs. 


FIN    DU    LIVRE    CINQUIEME. 
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INDUSTRIE  ET  COMMERCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Chasse  et  Pèche. 


auM.  On  chasse  en  Sardaigne  quelques  animaux  sauva- 
ges, pour  avoir  leurs  peaux  :  ce  sont,  le  lièvre ,  le 
renard,  le  chat  sauvage  et  la  martre.  Le  poil  de  cette 
dernière  est  cependant  de  peu  de  valeur  ;  et  ne  sau- 
rait en  aucune  façon  être  compare  à  la  fourrure 
I»récieuse  qui  fait  rechercher  cet  animal  dans  les 
cliïnats  septentrionaux. 

On  pourrait  également  tirer  parti  des  cygnes  et 
des  vautours ,  pour  leur  duvet  et  leurs  plumes  ;  du 
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grèbe ,  pour  son  plumage  argenté  ;  des  aigrettes  et 
des  hérons ,  pour  leurs  belles  plumes. 

Les  aigrettes  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les 
bords  des  étangs  ;  mais  ces  oiseaux  sont  très  diffi- 
ciles à  approcher.  On  commence  à  connaître  la  va- 
leur de  leui*s  plumes ,  et  par  conséquent  à  les  vendre 
assez  cher. 

Je  distingue  deux  sortes  de  pêches  en  Sardaigne  :  p**'*«''"- 
1»  celle  qui  a  lieu  dans  les  eaux  douces  et  les  étangs 
salés  ;  2^  celle  qui  se  fait  dans  la  mer. 

Le  produit  de  la  première ,  sauf  quelques  prépara- 
lions  d'œufs  de  muges  et  d^autres  poissons  y  connues 
sous  le  nom  de  bottarighe ,  est  consommé  dans  Tile, 
principalement  en  carême. 

Les  pêches  qui  se  font  dans  la  mer  sont  celles  du 
thon ,  de  Fanchois ,  de  la  sardine  et  du  corail. 

La  pêche  du  thon,  considérée  sous  le  simple  rap- 
port statistique ,  paraît  devoir  figui*er  plutôt  comme 
im  revenu  du  gouvernement  et  de  quelques  riches 
seigneurs  du  pays,  propriétaires  des  établissemens 
et  du  droit  de  pêche  ,  que  comme  une  branche  d'uti- 
lité pour  nie  entière. 

En  effet ,  si  Ton  en  excepte  les  avantages  que  la 
population  de  Tîle  de  Saint-Pierre  a  tirés  jusqu'à  ces 
dernières  années  de  la  tonnara  de  Flsola  Piana ,  à 
laquelle  elle  fournit  une  partie  des  ouvriers  et  des  pé- 
cheurs ,  le  reste  des  habitans  de  la  Sardaigne  est , 
pour  ainsi  dire,  étranger  aux  travaux  et  aux  profits  de 
cette  pêche.  On  peut  même  assurer  que,  si  quelques 
familles  sardes  qui  vivent  dans  Taisance  doivent 
leur  fortune  aux  gains  faits  en  prenant  à  bail  ces 
lonnares ,  on  en  compte  une  quantité,  pour  le  moins 

29 
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double ,  que  cette  même  entreprise  a  ruinées  com- 
plètement. Quelques  pêches  malheureuses ,  comme 
celles  des  années  1823,  1824  et  1825,  suffisent 
pour  ébranler  les  fortunes  les  plus  solides ,  à  cause 
des  avances  considérables  que  les  préparatifs  exigent; 
en  effet  il  faut  d'abord  livrer  chaque  année  des  fonds 
immenses  à  la  mer ,  avant  de  savoir  si  Ton  en  sera 
indemnisé  par  le  produit  en  poisson. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  dépenses ,  nommées  spese  di 
calatOy  les  déboursés  considérables  du  bail,  on 
comprendra  que  des  entrepreneurs  doivent  éprou- 
ver des  pertes  énormes ,  quand  la  pêche  n'est  pas 
heureuse. 

Ces  pertes  s'accumulent  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité, que  l'espoir  d'un  meilleur  succès  entraîne 
presque  toujours  les  spéculateurs  malheureux  à 
poursuivre,  d'année  en  année ,  un  gain  fugitif,  et  à 
exposer  souvent  le  reste  de  leur  fortune  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  entièrement  ruinés. 

Les  chances  et  les  suites  de  ces  sortes  d'affaires 
peuvent,  sous  bien  des  rapports,  être  comparées  à 
celles  de  certains  jeux  de  hasard ,  qui  parfois  offrent 
des  profits  étonnans  et  rapides,  mais  qui  sont  presque 
toujours  funestes  aux  personnes  peu  aisées ,  que  l'a- 
vidité croissante  du  gain  retient  encore  au  jeu  après 
un  bénéfice  même  considérable,  ou  que  l'espoir  de 
recouvrer  la  somme  perdue  entraîne  à  une  perte 
encore  plus  forte  ;  or  les  fonds  qu'on  aventure  dans 
des  spéculations  aussi  périlleuses  ne  seraiait-ils  pas 
mieux  employés  à  une  manufacture ,  à  la  culture  de 
quelque  plante  utile  ? 
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TABLEAU 

Des  déboursés  pour  la  pêche  d(i  thon  en  Sar- 
dcùgney  et  des  résultats  quelle  a  donnés  pen- 
dant les  trois  dernières  années. 
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Le  {dus  haut  prix  auquel  puisse  se  Tendre  chaque 
poisson  apporté  sur  la  plage  est  de  9  ^  10  écqs 
sardes.  On  peut  donc  calculei*  aisément  le  produit 
des  iro»  années. 

Une  seule  tonnare  a  donné  quelquefois  jusqu'à 
1  O^OÛO  poissons  et  plus  ;  mais  cette  pèche  parait  ten- 
dre depuis  quelque  temps  à  une  dimwution  réell/e , 
dont  il  (^t  impossible  d!assigner  la  cause. 

Quelques  personnes  Fattribuent  à  la  pêche  des 
anchois  et  des  sardines ,  nouvellement  établie  dans 
dif férens  parages  de  l'ile ,  qui  priverait  le  thon  d We 
grande  partie  de  sa  nourriture;  d'autres  ajoutent 
qu'il  est  effraye  par  Taspect  de  la  nappe  argentée , 
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que  lui  présentent  les  fflets  chargés  de  ces  pois- 

Cto  l'attribue  aussi,  et  peut-être  avec  plus  de  fon- 
dement ,  aux  nouvelles  tonnares  réiabUes  en  Es- 
pagne ,  en  Portugal  et  sur  la  côte  de  Barbarie.  Cette 
opinion  paraît  appuyée  par  la  remarque ,  faite  dans 
le  temps ,  que  les  plus  abondantes  pêches  du  thon , 
en  Sardaigne ,  datent  précisément  de  l'époque  ou 
les  tonnares  des  pays  dont  nous  venons  de  parler 
furent  détruites  par  suite  du  tremblement  de  terre 

de  Lisbonne.  ,      ,  ., 

Le  thon  de  Sardaigne,  salé  ou  prépare  à  1  huile, 
est  expédié  sur  le  continent  et  surtout  en  Itahe ,  ou 
a  est  très  recherché  dans  les  temps  d'abstinence. 

La  pêche  des  anchois  et  des  sardines  est  presque 
uniquement  exploitée  par  des  étrangers ,  et  prm- 
cipalement  pai-  des  Génois  et  des  SicJiens.  Elle 
ne  rapporte  à  la  Sardaigne  qu'un  très  léger  profit , 
qui  se  réduit  au  droit  de  pêche  et  de  moudlage 
ïercu  pour  l'état,  et  àlaconsommation  des  denrées 
fidt^paVlespêchem^.  Cette  pêche  est  très  lucrative, 
^troisième  grande  pêche  est  ceUe  du  corad. 
A  l'excepUon  de  quelques  habitans  de  l'de  de  Saint- 
Pierre,  ïui  y  prennent  part.  eUe  est  aussi  enu«re- 
mentexploiiie  par  des  Génois  et  des  Sicdiens.  L  eut 

perçoit  un  droit  sur  cette  pêche. 

Les  coraux  sont  abondans  et  d'une  très  belle 
nualité.  Ala  fin  de  chaque  campagne,ilssont  trans- 
portés à  Gênes  ou  à  Livoume  ,  pour  y  elre  fa- 

^Tfbas-fonds  de  la  Sardaigne,  surtout  depuis 
nu  de  l'Asinara  jusqu'à  la  Madeleine ,  et  ceux  de 
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Saint-PierreetdeSant'Antiocho,  fournissent  lapinne- 
marine  en  assez  grande  quantité.  La  gnacara  qu'on 
en  tire  est  filée  à  Cagliari ,  où  j'en  ai  vu  une  quan- 
tité suffisante  pour  en  fabriquer  des  châles  et  des 
chapeaux  ;  des  gants ,  faits  de  cette  substance ,  sont 
assez  communs  dans  File. 


»^1^»»%'%^^»'»%^%»»>»%%»»»<l*»*»»»»»^>l^»l»  ^%%1>»»'%»<»*>*^<'»»«»»^»»<»%^%«%< 


CHAPITRE  II. 


Emplois  des  différentes  substances. 


Mines.  \jEs  seules  mines  exploitées  en  Sardaigne  sont  celles 
de  Monte-Poni  et  d'Arbus  dontnous  avons  déjà  parlé. 
Le  plomb  sulfuré  est  transporté  en  partie  à  Villaeî- 
dro,  où  il  y  a  une  fonderie  établie  depuis  long-temps  ; 
le  reste  est  vendu,  sous  la  dénomination  d'arquifoux, 
aux  négocians  de  Marseille  et  aux  potiers  du  pays. 

roieric.  Depuis  quelques  années  on  a  commencé  à  fabri- 
quer de  la  poterie  grossière ,  et  à  tirer  parti  des  di- 
verses argiles  qui  se  trouvent  en  plusieurs  endroits 
de  l'île  :  on  doit  espérer  que  bientôt  les  Sardes  em- 
ploieront ces  matières  pour  faire  de  la  poterie  plus 
fine,  et  même  de  la  faïence. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  verrerie,  puisque  la 
Sardaigne  a  des  forêts  considérables,  des  sables 
très  fins ,  des  quartz  très  purs ,  enfin  de  la  soude 
en  abondance. 

A  Km.  Autrefois  les  Sardes  expédiaient  au  dehors  Talun 

qu'ils  tiraient  des  grottes  de  Segariu  et  d'autres 
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lieux  volcanisés  ^  où  il  se  forme  natureUement.  Ils 
peuvent  encore  Ty  trouver  en  grande  quantité  et  à 
bien  peu  de  frais.  Ces  grottes  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  du  Monte-Tolfa ,  et  sont  tapissées 
partout  d'alumine  sulfatée.  On  le  réduit  très  facile* 
ment  à  Fétat  d'alun  de  commerce. 

Les  étangs  salés  et  les  salines  artificielles  prati-    sei  marin. 
quées  près  de  la  plage,  quoiqu'ils  soient  encore 
susceptibles  d'amélioration  et  d'un  plus  grand  dé- 
veloppement, sont  d'une  grande  importance  pour 
les  finances  royales. 

Ils  ont  produit  dans  les  quatre  dernières  années  : 

1821 176,297  f.  62  c. 

1822 200,134     26 

1823 185,891      31 

1824 171,064      73 

Le  sel  de  Sardaigne  est  de  très  bonne  qualité  ;  la 
plus  grande  partie  est  expédiée  dans  les  états  conti- 
nentaux de  S.  M.  Onen  vendait  jadis  une  quantité  con- 
sidérable aux  Suédois  et  aux  Danois  ;  on  doit  regret- 
ter que  ces  nations  aient  perdu  l'habitude  de  venir 
s'approvisionner  de  cette  denrée  en  Sardaigne ,  car 
cette  île  en  peut  fournir  trois  fois  plus  qu'elle  n'en 
exporte  actuellement. 

Le  safran  récolté  annuellement  est  en  grande  par-  safran  «t  pài». 
tie  employé  dans  les  fabriques  de  pâtes  ;  celles  d$ 
Cagliari  jouissent  d'une  grande  réputation  qui  parait 
due  à  la  manière  dont  elles  sont  préparées  et  surtout 
à  la  qualité  du  blé  que  l'on  y  emploie  :  on  y  fabri- 
que également  beaucoup  d'amidon. 

Les  paysannes  des  environs  de  Quartu  et  de  Selar-     ouvrage»  e» 
gius  vendent  la  plus  grande  partie  des  tamis  dont  on  ***'"*" 
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se  sert  pour  passer  les  farines  ;  elles  les  font  avec  des 
brins  de  paille  d^orge  posés  parallèlement  et  soute- 
nus à  certains  intervalles  par  des  fils  de  lin.  Ces  tatnis 
sont  façonnés  avec  beaucoup  d'adresse.  Elles  font 
ég^alement  avec  cette  même  paille  une  quantité  de 
paniers,  pour  les  grains  et  les  farines. 

Dans  quelques  Ûeux,  et  surtout  dans  le  village  de 
Sorso ,  on  fait  des  cordages  avec  les  feuilles  du  pal- 
mite.  Les  Sardes  devraient  aussi  en  fabriquer  avec 
le  spart  et  le  chanvre  ;  cette  branche  d'industrie  se. 
rait  très  avantageuse  au  développement  de  l'agricul- 
ture ,  et  offrirait  une  grande  ressource  aux  pécheurs 
du  thon ,  qui  en  font  une  consommation  considé- 
rable. 

A  l'exception  de  la  toile  de  ménage ,  que  les  fem- 
mes sardes  font  avec  des  métiers  bien  imparfaits , 
celle  que  vendent  les  marchands  a  toujours  été  tirée 
de  l'étranger.  Il  pai^ait  cependant  que  l'exemple 
donné  par  Madame  la  marquise  de  Villaiîos  (i), 
commence  à  exercer  une  heureuse  influence  dans 
l'île  ;  car  les  métiers  dont  les  villageoises  se  servent 
se  perfectionnent  de  jour  en  jour ,  et  tout  annonce 
que  cette  branche  d'industrie  va  être  introduite  dans 
les  villes ,  où  elle  sera  exploitée  dans  de  grands  éta- 
blissemens.  Ce  sera  une  nouvelle  ressource  pour  la 
classe  désœuvrée,  et  surtout  pour  les  agriculteurs , 
auxquels  il  importe  de  varier  les  produits  de  leurs 
terres, 
coioo.  Une  manufacture  d'étoffes  de  coton  a  été  nou- 


Toile. 


(i)  Voyez  ce  qui  a  ctë  dit  page  aga, 
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vellement  établie  à  Cagliari;  elle  doit  prospérer,  puis- 
que le  cotonnier  peut  se  cultiver  si  facilement  dans 

nie. 

La  Sardaigne  n'a  pas  une  seule  papeterie.  Si  les  papier, 
efforts  faits  jusqu'à  présent  par  le  gouvemeiùent  et 
par  divers  particuliers ,  pour  en  établir,  ont  été  in- 
fructueux, c'est  que  l'on  a  toujours  commencé,  sur 
une  trop  grande  échelle ,  des  opérations  qui  ne  doi- 
vent s'accroître  que  par  degrés ,  et  que  le  local  a  gé- 
néralement été  mal  choisi. 

L'établissement  d'une  papeterie  serait  lucratif 
pour  quiconque  l'entreprendrait  avec  la  prudence 
requise.  La  qualité  des  chiffons  de  laine  et  de  coton 
que  l'on  rassemble  dans  le  pays  étant  triple  de  celle 
des  chiffons  de  lin  et  de  chanvre ,  les  fabriques  de- 
vraient peut-être  se  borner  à  faire  du  papier  ordi- 
naire ,  à  moins  que  la  paille  qui  est  substantielle 
dans  l'île,  ou  quelque  autre  matière  végétale  n'offre 
une  nouvelle  ressource  pour  le  papier  fin. 

Les  papeteries  pourraient  influer  avantageuse- 
ment sur  la  consommation  de  l'alun  et  des  huiles 
sardes  ;  elles  donneraient  un  nouvel  encouragement 
a  la  fabrication  du  savon. 

La  fabrication  de  l'huile  a  fait  depuis  plusieurs  Huiie. 
années  de  grands  progrès ,  parce  que  l'on  a  intro- 
duit l'usage  de  presser  le  marc  à  deux  reprises ,  et 
d'en  extraire  ainsi  une  huile  de  qualité  inférieure  à 
la  vérité ,  mais  qui  autrefois  était  absolument  per- 
due. On  doit  attribuer  à  l'application  de  ce  procédé 
l'augmentation  considérable  du  nombre  des  oliviers 
dans  les  environs  de  Sassari.  Les  paysans  tirent  en 


Savon. 


Boit. 
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général  leur  huile  à  brûler  de  la  graine  de  len- 
tisque. 

Cagliari  et  Sassari  ont  quelques  fabriques  de 
savon  ;  la  quantité  que  Ton  en  fait  est  pourtant  bien 
loin  de  suffire  à  la  consommation  annuelle.  L^exten- 
sion  de  ce  genre  d'industrie  serait  très  importante 
pour  l'île ,  en  offrant  un  débouché  plus  facile  aux 
huiles  et  aux  soudes. 

On  commence  à  tirer  parti  des  bois  du  pays  pour 
la  construction  des  maisons  et  des  navires ,  et  pour 
la  menuiserie.  On  fait  actuellement  des  armoires,  des 
commodes,  des  chaises,  et  autres  meubles  qui  sont 
façonnés  aussi  bien  à  Cagliari  qu'ib  le  seraient  par 
les  ouvriers  du  continent. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  un  pays  où 
le  liège  croit  si  abondamment,  on  ne  tire  aucun 
parti  de  Fécorce  de  cet  arbre ,  pour  en  faire  des 
bouchons  ;  er  cependant  le  vin  s'exporte  générale- 
ment en  bouteille. 

Les  cuirs  dont  les  campagnards  font  leurs  chaus- 
sures ,  sont  généralement  tannés  à  Cagliari  ou  à  Sas- 
sari, avec  des  feuilles  de  myrte  :  on  a  cependant 
établi  dans  ces  deux  villes  des  tanneries  à  l'instar 
de  celles  du  continent  mais  elles  sont  insuffisantes 
aux  besoins  de  la  population. 
Maroquineries.  H  existc  dcpuis  pcu  d'aunées ,  en  Sardaigne ,  de 
petites  maroquineries.  Celle  qui  est  établie  à  Sassari 
parait  assez  florissante  ;  on  peut  en  dire  autant  des 
fabriques  de  chapeaux  de  feutre,  et  de  bonnets  de 
laine ,  qui  sont  nouvellement  introduites  dans  la  ca- 
pitale de  nie. 
Drap.  Les  capucins  et  les  paysans  font  le  drap  dont  ils 


Tanneries. 
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se  yétissent  ;  il  y  a  aussi  de  petits  ateliers  dans  quel- 
ques villages  de  Fintérieur.  A  ces  exceptions  prés, 
tout  le  drap  qui  est  employé  à  rhabillement  des  ha- 
bilans  de  Tile  vient  du  dehors  :  le  royaume  de  Na- 
ples  fournit  annuellement  à  la  Sardaigne  pour  plus 
d'un  demi  million  de  draps  grossiers.  Le  manque  de 
manufactures  de  draps  peut  en  partie  être  attribué 
à  la  mauvaise  qualité  de  la  laine  des  moutons  sar- 
des (i). 

La  province  dlglesias ,  et  les  villages  de  Santu- 
Lussurgiu ,  de  Cuglieri  et  de  Tempio,  font  un  com- 
merce assez  actif  en  furesi ,  en  tapis  de  laine  ,ret  en 
besaces  (bertole). 

Il  est  superflu  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails 
sur  l'industrie ,  et  même  sur  l'état  des  arts  en  Sar- 
daigne  ;  c'est  pourquoi  je  termine  ici  ce  chapitre.  J'y 
joins  un  tableau  succinct  des  exportations,  et  des 
importations,  en  1824. 

Je  préviens  toutefois  que  je  suis  loin  de  considé- 
rer le  résultat  offert  par  les  registres  des  douanes 
comme  une  donnée  exacte  pour  connaître  la  ri- 
chesse d'un  pays  ;  car,  les  marchandises  étant  tou- 
jours importées  en  raison  du  nombre  et  des  facultés 
des  consommateurs,  ceux-ci  doivent  avoir  d'autres 
moyens  de  satisfaire  à  leurs  besoins. 


(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  page  444  • 
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Extrait  du  Tableau  Général  de  la  Balance  commerciale  de 

la  Sardaigne^  année  i8si4* 


Armes 

Bétail 

Bois  et  ouyrages  en  menuiserie. 

Bonneterie 

Chancre,  linge  fin  et  cordages 

Chapeaux 

i  'iOtons,  étoffes,  toiles  de  ootoa  ou deooton  et  fil . 

<x>u'vertures 

Dentelles 

Drogues ,  épiceries  ,  médicamens  ,  substances 
propres  à  la  teinture 

Eaux ,  boissons  ,  essences,  liqueurs ,  eau-de- 
vie  ,  yin  et  autres  liquides 

Grains ,  graines ,  légumes ,  farines  et  pâtes  . 

Laines ,  draps ,  étoffes  de  laine  et  de  poil.... 

Marchandises  diverses  qui  n'ont  pas  de  ca- 
tégorie particulière 

Meitseries,  quincailleries  et  objets  démode  en 
ce  genre 

Métaux,  fer,  plomb,  étain,  cuivre,  etc 

Or,  argent  (faux  ou  bon),  bijoux ,  étoffes  et 
ouvrages  dorés,  pierres  précieuses 

Papier  et  livres 

Passementeries 

Peaux  n  aturelles ,  tannées  et  ouvrées 

Poissons  frais,  secs,  salés,  marines  et  fumés. 

Sels 
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IMPORTATION. 


Soies ,  soieries  et  tissus  de  cette  matière  en 
tout  genre 

Sucreries ,  fruits  verts  et  secs  ou  en  compote. 

Tabacs 

Toiles,  de  lin  et  de  chanvre 

Viandes,  gibier,  volaille,  herbage,  fromage, 
fourrage  et  semences ^ 


Total. 


Droits  perçus  aux  douanes  :  997,a3a  f.  6i  c. 


fr.      c. 

5,i5i     M 

a,ooo     m 

a5o,37a  98 

ia5,io5  4^  (e) 

i33,035  ao 

56,708  5o 

i,o3a,693  59 

8,074  80 

a,758     m 

66o,a36  ^^(d) 

• 

58,737  97 

i6o,5i4  4^ 
637,78a  76 

3a3,589  \Z(k) 

ao3,338  61 
3a9,34a  48 

a3,885  48 
ii3,586  66 

30,598  39 
366,317  30 

81, 35a  5o 


108,699  85 
a3,o39  57 

ai  5,460  m 

16,839  54 


4,849,111  3 


exportatioh. 


fr.   c. 
160   • 

70,809  •  (a) 

191,854  OS  (h) 

363  98 

108  m 
636  a5 

a4  . 
53,198  85  (e) 

90^.^7  «  19  (f) 
a73,8a5  19 

5o,o8i  91  (g) 
134,47a  90  (i) 


498  - 
3a,36o  3  (j) 

1,190   m 

54,318  45  r*; 

9,968  . 

437,514  85  (l) 
700,000  •  (m) 
i5oyOOo  •  (n) 

956  40 

a,35i  94  fo; 

5o,ooo  •  (p) 

163   u 

1,358,574  %^(q) 


4,387,177  87 
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Observaiicns  et  dévelcppemens  de  quelques  parties  du 

tableau  ci-contre. 


{à)  Bœufs ,  Taches ,  Tcaux  et  §;éiiiftses ,  a8,ooo  f .  \  cheraux ,  1 7 ,600  f . 
porcs ,  949000  f. 

(Jti)  Bois  de  construction  ,  i85^ooo  f. 

(c)  L'établissement  d'une  manufacture  de  bonnets  de  laine  ra  di- 
minuer considérablement  cette  introduction. 

(d)  Anis,  35,000  f.  ;  café,  300,000  f.  9  cacao,  10,000  f.  ;  cire  non 
traTaillée ,  39,000  f.  j  cire  trayaillée  ,  4^000  f.  \  poiTre,  35,ooo  f.  ^ 
sucre ,  a86,ooo  f.  \  yitriol ,  10,000  f. 

(e)  Mousse  pour  la  teinture ,  et  un  peu  de  cire  et  de  miel. 

(/*)  Huile  d'oliye,  34,800  f .  ;  huile  de  poisson,  7,800  f .  ^ 
Tin ,  65o,ooo  f. 

{g)  Drap  en  laine  de  3*  qualité,  pour  47*ooo  f>  »  apparemment 
du  fucrsi  et  des  tapis ,  ou  bien  du  drap  étranger  réexporté? 

(A)  Plusieurs  objets  ont  été  introduits  par  contrebande.  Les  mon- 
tres ne  figurent  que  pour  3  30  f. 

(()  Ongles  et  cornes ,  4^,000 f .  ;  os ,  i5,ooo  f.  j  soude,  76,000  f. 

(j)  Plomb  des  mines  de  File ,  i5,ooo  f. 

(A)  Chiffons. 

(/)  Peaux  salées ,  385,ooo  f . 

{m)  Y  compris  les  thons ,  les  anchois  et  les  sardines ,  qui  ne  paient 
point  de  droit. 

(n)  Sel  Tendu  aux  gabelles  du  Piémont. 

(o)  n  j  a  tout  lieu  de  croire  que  la  quantité  de  fruits  exportés  est 
plus  considérable. 

(p)  Tabac  yendu  aux  gabelles  du  Piémont. 

(^)  Fromages,  i,330|00of.;  lard^  i4,ooof. 


k%  %!%%  m^m  %  ^^ 


Ponls  el  chaus' 


CHAPITRE  III. 


Ponts  et  Chaussées. 


Les  Sardes  qui ,  avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
commençaient  à  sortir  de  Uétat  où  les  avait  laissés 
le  gouvernement  Espagnol ,  et  à  goûter  les  belles 
institutions  que  la  Maison  de  Savoie  venait  de  créer 
chez  eux,  sUmposèrent  volontairement,  et  selon 
toutes  les  formes  voulues  par  les  constitutions  du 
pays,  une  contribution  de  15,000  écus (72,000  fr.), 
pour  rétablissement  des  routes  dans  l'île;  car  le 
besoin  s'en  faisait  vivement  sentir.  On  créa  une  junte 
générale ,  composée  des  Crois  premières  voix  des 
stamenti,  et  de  plusieurs  fonctionnaires  publics,  et 
présidée  par  le  vice-roi ,  pour  veiller  à  l'administra- 
tion des  fonds;  leur  emploi  fut  placé  sous  la  surveil- 
lance d'un  censeur  général. 

Les  premières  années  se  passèrent  en  discussions 
sur  le  mode  d'exécution  ;  enfin  il  fut  décidé  qu'il 
y  aurait  deux  routes  principales ,  l'une  du  Levant, 
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Tautre  de  FOccident,  d'après  la  direction  que  cha- 
cune devait  suivre  en  partant  de  Cagliari ,  pour  se 
rejoindre  à  Sassari ,  après  avoir,  pour  ainsi  dire , 
formé  une  ceinture  autour  de  File. 

Un  ingénieur  Piémontais  fut  chargé  en  1 780  de 
rédiger  les  détails  du  projet ,  et  d'en  diriger  l'exécu- 
tion. Quelques  ouvrages  furent  commencés  du  côté 
d'Oristano;  mais  les  troubles  qui  survinrent  en 
1793  firent  suspendre  les  travaux,  et  les  fonds 
réunis  dans  la  caisse  particulière  des  ponts  et  chaus^ 
sées  recurent  une  autre  destination. 

A  l'époque  du  séjour  de  la  cour  en  Sardaigne, 
l'on  ne  manqua  pas  de  faire  revivre  ces  projets,  ou 
du  moins  celui  d'ouvrir  une  communication  entre 
les  deux  villes  principales.  On  découvrît  alors,  ou, 
pour  mieux  dire ,  on  reconnut  avec  plus  d'attention 
les  restes  de  l'ancienne  voie  romaine  qui  se  montre 
encore  par  intervalles  et  d'une  manière  bien  pro- 
noncée dans  l'intérieur  de  la  partie  occidentale.  On 
décida  que  l'on  ferait  renaître ,  sHl  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  cette  ancienne  route ,  en  suivant 
scrupuleusement  ses  traces  partout  où  elles  étaient 
encore  visibles ,  et  en  employant  dans  la  construc- 
tion la  méthode  dont  les  Romains  s'étaient  servis. 

Le  tracé  de  route  qui  résulta  de  ce  plan  n'eut 
pas  beaucoup  de  rapport  avec  les  besoins  de  la  po- 
pulation actuelle  ;  car  il  s'éloigne  des  villages,  et  fait 
des  détours  inutiles  pour  passer  probablement  sur 
les  débris  de  pays  anciennement  habités.  Quant  au 
mode  de  construction  en  pavé ,  en  gros  galets ,  ou 
en  pierres  carrées,  il  n'est  pas  le  plus  commode  pour 
les  voyageurs. 
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Cependant  les  travaux  furent  exécutés  avec  une 
telle  solidité  (i)y  que  Ton  regretterait  peut-être  qu^ils 
n^eussentpas  été  continués,  dans  ces  derniers  temps, 
si  on  n'eût  pas  adopté  un  plan  plus  analogue  aux  be- 
soins de  nie. 

Vers  la  fin  de  1 820,  sous  le  ministère  du  comte 
Balbo,  le  marquis  dTenne,  alors  lieutenant  de 
S.  A.  R.  le  vice-roi,  demanda  avec  instance  que  le 
gouvernement  reprît  ces  constiiictions  ;  il  insista  en 
même  temps  pour  quW  lui  accordât  quelques  ingé- 
nieurs du  corps  du  génie  civil ,  ou  des  ponts  et  chaus- 
sées. Un  de  ces  ingénieurs  (a),  envoyé  dans  Tîle  au 
mois  de  janvier  1821 ,  Ait  chargé  d'examiner  Tétat 
des  choses,  et  d'en  référer  au  gouvernement.  Après 
une  longue  reconnaissance  dans  Fintérieur ,  dirigée 
sur  tous  les  points  principaux,  il  proposa  l^  d'aban- 
donner le  projet  de  route  autour  de  File,  qui  ne  satis- 
faisait en  aucune  manière  aux  besoins  du  commerce 
et  de  Fagriculture;  car  il  ne  contribuait  pas  à  ouvrir 


(i)  C'est  M.  le  marquis  Bojl,  actueUement  colonel  du  corps 
royal  du  gënie  en  Piémont,  qui  fit  les  projets  et  fat  charge 
des  travaux. 

(a)  M.  le  major  Carbonassi,  actuel  directeur  des  traraux 
des  ponts  et  chaussées  en  Sardaigne ,  est  un  ancien  élève  de 
l'école  polytechnique  ;  je  lui  suis  redevable  de  beaucoup  de  ces 
petits  services  qui  sont  si  utiles  au  voyageur.  Je  saisis  également 
une  occasion  pour  témoigner  ma  reconnaissance  a  M.  le  vice- 
directeur  Musso,  à  MM.  les  ingénieurs  Catella,  Geruti,  Massia, 
Dervieux,  etc. ,  etc.,  et  autres  officiers  du  corps  des  ponts  et 
chaussées,  ainsi  qu'à  BiM.  les  entrepreneurs.  Leurs  secours 
m'ont  été  utiles  en  plusieurs  circonstances,  et  je  n'en  perdrai 
jamais  le  souvenir. 
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des  communications  avec  rintérieur  ;  2^  de  ne  pas 
s'asservir  plus  long-temps  à  suivre  une  trace  ancienne 
qui  n'avait  plus  aucune  utilité  pour  les  villages  ac- 
tuels, et  qui  n'offrait  pas  la  facilité  d'envoyer  des 
troupes  dans  les  lieux  où  leur  présence  pouvait  être 
nécessaire  ;  3o  de  reprendre  le  projet  sur  une  plus 
grande  échelle ,  en  établissant  un  système  de  routes 
dont  l'ensemble  procurerait  un  débouché  aux  can- 
tons les  plus  fertiles  et  les  plus  peuplés ,  vers  le  port 
et  la  plage  les  plus  rapprochés  ;  4»  enfin ,  de  réunir 
toutes  ces  communications  partielles  par  une  grande 
route  qui  se  dirigerait  dans  toute  la  longueur  de 
l'île,  entre  Cagliari  et  Sassari. 

Le  gouvernement  arrêta ,  en  conséquence,  l<>que 
la  ville  de  Sassari  et  ses  environs ,  jusqu'au  village 
d'Ozieri ,  auraient  une  communication  directe  avec 
le  port  d'Alghero. 

2^  Que  le  Marghine  inférieur,  ou  la  partie  cen- 
trale de  l'ouest  de  l'île ,  aurait  un  débouché  vers 
Oristano,  et  que  le  Gocéano  en  aurait  un  vers  Orosei; 
enfin ,  que  deux  autres  routes,  se  réunissant  entre 
elles ,  ouvriraient  une  communication  transversale 
vers  la  côte  orientale ,  jusqu'à  Orosei. 

3<>  Que  le  canton  d'Ozieri  communiquerait  avec  la 
ville  de  Bosa ,  et  que  celui  de  Tempio ,  capitale  de 

la  Gallura ,  aurait  son  débouché  sur  Castelsardo  d'un 
côté,  et  de  l'autre  sur  Ozieri ,  et  par  suite  avec 
Bosa. 

4o  Que  la  ville  dlglesias  communiquerait  d'un 
côté  avec  Portoscuso,  port  le  plus  voisin,  et  de 
Fautre  avec  celui  de  Cagliari. 

30 
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5o  Que  rOgUastra  aurait  soq  débouché  par  la 
vallée  de  la  Trexenta ,  en  se  dirig;eant  vers  GagUari 
dW  côté ,  et  sur  la  jdage  de  Tortoli  de  l'autre. 

60  Que  le  canton  de  la  MarmiUa ,  extrêmement 
fertile  ,  serait  ouvert  du  côté  d'Oristano. 

1^  Enfin  y  qu'une  route  principale ,  dirigée  de  Ca- 
gliari  à  Sassari ,  réunirait  toutes  les  communications 
relatives  seulement  à  un  intérêt  local. 

L'exécution  d'une  partie  de  ce  vaste  projet  fut 
adjugée ,  en  1822 ,  pour  quatre  millions  de  francs; 
on  appliqua  au  paiement  des  travaux ,  le  donatif 
ordinaire  de  15,000  écus(  72,000  fr.  ),  et  le  donatif 
extraordinaire  de  60,000  fr.  que  la  Sardaigne  payait 
au  roi  avant  son  avènement  au  trône.  Plusieurs  in- 
génieurs et  employés  subalternes  furent  chargés, 
sous  la  direction  de  l'auteur  du  prqjet,  de  diriger 
et  de  surveiller  les  travaux. 

Un  bureau  central  fut  établià  O^liari  ;  deux  ca- 
pitaines ingénieurs ,  chacun  avec  deux  lieutenans , 
et  un  nombre  proportionné  d'ac^udans ,  furent  pla- 
cés à  la  tête  des  travaux  des  deux  caps.  L'intenduit 
général  des  finances  préside  le  conseil  chiurgé  du 
détail  du  service  ;  cependant  la  junte  générale  a  h 
haute  administration. 

Les  travaux  commencèrent  au  mois  de  novem- 
bre 1822 ,  et  dans  l'intervalle  de  deux  campagnes , 
qui  ont  eu  lieu  seulement  en  hiver  et  au  printemps 
afin  d'éviter  les  fortes  chaleurs  et  la  saison  des  in- 
tempéries, l'on  a  ouvert  120,000  mètres  de  la  route 
principale ,  achevé  la  moitié  de  cette  longueur ,  et 
dressé  les  projets  de  la  totaUté  de  cette  route  :  sa 
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longueur  sera  de  234 ,000  mètres  de  Cagliari  à  Poito- 
Torres ,  dans  le  notxl  de  111e. 

Si  Ton  ccxitinue  à  Buivre  les  opérations  arec  la 
même  activité,  cet  ouvrage  pourraêtrecitéparmiceux 
qui  ont  été  exécutés  avec  le  plus  de  promptitude , 
surtout  si  Ton  a  égard  au  peu  de  moyens  que  le  pays 
offre  pourcessortesdetraTaux(i).Laroutea7  mètres 
de  largeur  ;  il  y  a  un  empierrement  avec  gravelage. 
Les  ponts  se  construisent  généralement  en  pierres 
piquées*  La  traverse  des  montagnes ,  dont  le  point 
culminaiiit  est  à  700  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  ne  présente  pas  des  pentes  supérieures  k  7 
mètres  smr  cent  ;  et  même  bien  peu  de  rampes  ont 
une  inclinaison  aussi  £6rte. 

En  gàiérai^  le  terrain  coupé  par  la  route  se  com- 
pose de  roches  calcaires ,  ou  volcaniques  et  tracfay- 
liques  ;  ou  de  terres  provenant  de  la  décomposition 
de  ces  diverses  formations  ;  mais  le  terrain  calcaire 


On  a  proJb;é  du  séjomr  prolongé  des  ingénieurs     ^^^  ^ 
dans  rilë ,  pour  établir  deux  écoles  de  mathémati-  aathénauqtief . 
ques  élémentaires ,  l'uae  auCapAiéridioaal,  Tautre^ 
au  Cap  septentrional  :  on  y  instruit  les  jeunes  gens, 
pour  les  mettre  en  état  d'aidar  les  ingénieurs  des 


(i)  UeKépaùim  de  eette  entreprise  a  été  confiée  a  une  so- 
ciété 4'liabiles  entrepreneur»  connus  pour  la  plupart  fort  airan- 
tageuBement  -par  les  travaux  des  fameuses  routes  du  Simplon 
et  du  Montp-Cenis. 
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ponts  et  chaussées  ;  Tétude  du  dessin ,  de  FarcliiteC' 
ture ,  de  la  géométrie  descriptive ,  et  des  diverses 
applications  de  ces  sciences  au  service  auquel  on 
<lestine  les  élèves,  est  suivie  conjointement  avec  celle 
des  mathématiques  pures. 

Ces  écoles,  ouvertes  pendant  la  suspension  des  tra- 
vaux ,  sont  dirigées  par  les  ingénieurs  eux-mêmes  ; 
elles  auront  sans  doute  le  résultat  le  plus  heureux 
pour  l'île  :  car ,  à  Fexception  des  officiers  d'artillerie 
indigènes  qui ,  pendant  le  séjour  de  la  cour  dans  File , 
mirent  à  profit  leurs  premières  études  pour  acqué- 
rir des  connaissances  nouvelles  et  pour  instruire 
leui*s  compatriotes ,  les  Sardes  ne  connaissaient  des 
mathématiques  que  les  premières  propositions  d'Eu* 
<;lide ,  enseignées  dans  les  deux  Universités  avec  le 
€ours  ordinaire  de  philosophie. 

D'après  les  renseignemens  que  m'ont  fom'nis  les 
professeurs ,  quelques  uns  de  ces  jeunes  gens ,  qui 
sont  au  nombre  de  30 ,  font  concevoir  les  meilleures 
espérances  (i);  ils  pourront  devenir  de  bons  ingé- 
nieurs ,  sïls  vont  perfectionner  leur  instruction  à 
l'Université  de  Turin.  Ce  fait  prouve  qu'il  suffit  de 
mettre  la  science  en  contact  avec  l'homme,  pour  qu'il 
en  saisisse  les  élémens ,  et  qu'un  peuple  distingué 


(i)  Ils  ont  déjà  commence  les  études  de  l'application  de 
l'algèbre  à  la  géométrie  y  et,  dans  leurs  opérations  pratiques , 
ils  seraient  dans  le  cas  de  faire  tous  les  calculs  relatifs  aux 
tracés  des  routes  ;  ce  qui  les  rend  déjà  de  quelque  utilité  pour 
les  ouvrages  qu'ils  commencent  à  siweiller. 

(  Note  commun  iquée . } 
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par  sa  vive  et  brillante  imagination ,  peut  aussi  s'a- 
donner avec  fruit  à  l'étude  des  sciences  rationnelles. 

La  poste  aux  lettres  forme,  dans  tous  les  états  de  P«i"a«»i«»^ 
l'Europe,  une  branche  du  revenu  public;  en  Sardai- 
gne  c'est  le  contraire  ,•  car  eUe  coûte  plus  qu'elle 
ne  rend  ;  elle  doit  donc  être  rangée  simplement  par- 
mi les  établissemens  d'utilité  pid>lique. 

Elle  fut  fondée  dans  l'île,  en  1739 ,  sur  les  re- 
montrances du  stamento  militaire.  Ce  service  est 
placé  sous  la  direction  de  l'intendant  général  des  fi- 
nances. Il  y  a  un  directeur  général  des  postes  à  Ca- 
gliari ,  et  un  autre  à  Sassari  ;  ils  sont  indépendant 
l'un  de  l'autre  ,  et  seuls  chargés  de  verser  au  trésor 
le  produit  de  la  taxe  des  lettres  qui  viennent  du  con- 
tinent ,  ou  qui  y  vont.  Celles  de  l'intérieur  de  l'île 
y  circulent  gratis ,  et  l'on  use  amplement  de  cet 
avantage ,  comme  on  le  verra  dans  le  tableau  ci- 
après. 

Dans  le  commencement,  des  directeurs  particu- 
liers furent  placés  seulement  dans  les  villes  d'Oris- 
tano ,  Bosa  et  Alghero  ;  peu  à  peu  on  en  a  mis  à 
Iglesias ,  et  dans  tous  les  villages  où  passent  les 
courriers. 

La  poste  ne  parcourut  d'abord  que  la  route  du 
couchant  ;  mais  dans  les  premières  années  du  séjour 
de  la  cour  dans  l'île ,  sur  les  instances  de  S.  A.  R.  le 
duc  de  Genevois,  une  ligne  du  levant  fut  établie 
en  1 802  ;  l'une  et  l'autre  ont  pour  points  extrêmes 
Cagliari  et  Sassari ,  et  partent  et  arrivent  une  fois  la 
semaine. 

Les  lettres  destinées  pour  le  continent  ne  partent 


•  \ 


470  LIVRE   VI.    INDUSTRIE   ET   COMlfERCE* 

que  le  samedi ,  de  1 5  en  1 5  jours ,  ou  vingKix  fois 
dans  Tannée  ;  elles  n'arrivent  que  vingt-quatre  fois  y 
et  assez  irrégulièrement.  Les  goélettes  de  la  marine 
royale  sont  chargées  de  ce  service  ;  elles  partent 
toujours  de  Gênes ,  et  sont  dirigées  sur  Porlo-Tor* 
res  y  où  elles  déposent  leurs  paquets ,  à  moins  que  le 
mauvais  temps  ne  les  forcent  d'aborder  à  l'île  de  la 
Madeleine,  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Les  capitaines 
doivent  dans  ce  cas  expédier  le  paquet  à  Sassari  ^ 
par  la  province  de  Gallura ,  en  passant  par  Tempio^ 
et  ensuite  aller  à  Porto-Torres ,  seul  lieu  où  est  em- 
barquée la  malle  qui  paît. 

Les  lettres  venant  du  continent  sont  portées  de 
Porto-Torres  à  Gagliari  par  une  compagnie  de  gens 
à  cheval;  on  les  nomme  les  Trente-et-Un.  Geservice, 
qu'ils  font  pour  un  prix  assez  modique ,  les  exempte 
des  corvéespersonnelles  et  autres,  auxquelles  la  classe 
infériem*e  est  assujettie.  Ghacun  d'eux  a  un  numéro 
qui  répond  à  un  jour  du  mois  ;  il  faut  qu'il  parte  à 
l'instant ,  lorsque  le  quantième  de  l'arrivée  de  la 
goélette  coïncide  avec  son  numéro.  Une  chose  di- 
gne de  remarque  ^  c'est  la  vélocité  avec  laquelle  ces 
hommes  font  le  trajet  de  l'ile  ;  souvent  ils  parcourent 
en  deux  jours  la  distance  de  53  lieues ,  qui  sépare 
Porto-Torres  de  Gagliari.  Ils  ne  changent  pas  de 
cheval  en  route ,  quoique  l'animal  soit  ordinaire- 
ment chargé  d'un  poids  de  84  kilogrammes  y  sans 
compter  le  conducteur  ;  celui-ci  se  fait  porter  pen- 
dant les  trois  quarts  de  la  journée  ;  il  ne  met  pied  k 
terre  que  dans  les  montagnes. 

Les  états  fournis,  pendant  plusieurs  mois  de^suite, 
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par  les  directeurs  des  bureaux  de  poste  de  Tîle ,  font 
connaître  avec  exactitude  le  noinbre  des  lettres  dis- 
tribuées annuellement  (i). 


E^ETTRES  ADRESSÉES 

AVX    fOaCTIOHVAlKU. 


Si 


Donbkt 


LETTRES  ADRESSÉES 


AVX  PARTieVI.IU*. 


Simplti. 


Donbks. 


TOTAL. 


OBSERVATIONS. 


B 


43,9SS 


SS,393 


380,900 


I7;»4 


364,588 


(i)  La  position  de  mon  logement  au  dessus  du  bureau  de 
là  poste  de  CagUari^  m'ayant  pendant  long-temps  mis  en  ^tet 
dt  pouvoir  observer  la  distribution  des  lettres  venues  de  Tin- 
ttfrieur  de  l'île  ^  j'ai  acquis  la  certitude  que  les  majolis  et  les  re- 
ligieux sont  les  personnes  qui,  proportion  gard^e^  en  reçoivent 
davantage.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  s'âoigner  de  la  grille  avec 
une  poignée  de  lettres  toutes  à  leur  adresse  ;  aussi  attribue-t-on 
à  ces  correspondances  une  grande  partie  des  intrigues  qui  ont 
lieu  entre  les  hommes  turbulens  des  villages  et  les  officieux  et 
intéressés  de  la  viUe,  ainsi  que  la  prompte  et  générale  circula- 
tion des  nouvelles  souvent  les  plus  absurdes,  en&ntées  ordi- 
nairement par  l'oisiveté  ou  le  dessein  de  nuire  j  et  répandue» 
<lans  toute  l'île  par  l'ignorance  et  la  malice. 


FIN    DU   SIXIEME    ET  DERNIER   LITRE. 
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Tableau  des  poids  et  mesures  en  usage  dans  Vile 
de  Sàrdaigne ,  comparés  avec  le  système  décimal 
et  métrique. 


POIDS. 

Oace  sarde o,o3387 

Liyredeia  onces o,4^^^ 

Cantaro  de  loo  livres 4^,65ooo 

CanUro  de  io4  livres  de  Cagliari 43»376oo 

MESURES. 

Mètm. 

Palme  sarde o,3635o 

Canne  de  lo  palmes a,6a5oo 

LiiSEAUES.      ^Xrabuc  sarde  de  la  palmes »^i5ooo 

Trabac  de  Piémont  de  1 1  palmes  '/4. ..  3,o8a5o 

ll«CtM«. 

Imbuto  (mesure  de  surface) 0,0^491 

Gorbula  deSassari 0,09966 

|Starellode  Sassaride  8imbuti 0,19933 

AGRAIRES .       (  Starello  de  Cagliari ,  ou  muid  (moggio).  0,39867 

IRasière 1,39535 

Un  millier  de  vignes  en  carré o,  1 7^4^ 

Un  millier  d^oliviers  en  carré 1 1  ,o5563 

Litm. 

Quartuccio  (quarteron) o,35ooo 

Quartana  de  la  quarterons i^^:k<i<iw> 

DE  CAPACITE    1  Pinte  de  a  meïictte 1,00000 

pour          c  Quartière  de  5  pintes 5,ooooo 

J  Tonne  de  vin  (botte)  de  5oo  pintes..  5oo,ooooo 

Mesure  d^huile  d* Algbero 9,60000 

Barrique  d' buile  de  8  quartiers 33 ,60000 

Litret. 

Imbuto  (mesure  de  capacité) 3,075oo 

bE  CAPACITE    \  Corbula  de  Sassari ia,3oooo 

pour          (  Starello  de  Sassari a4y6oooo 

LES  GRAIHS .     /  Starello de  Cagliari ,  ou  muid  (moggio).  i^^^'^QOOo 

Rasièrede3  muids  et  demi 17^,30000 


"MTianè  /y  Sx  Sj* 


'    I 


i  ' 


I  ■ 

1  I 


^ 


xxnj^-unruxiUi'ii^fWiiVii-fc'fc^'Wfc'»'*-"^'"'*'""''*'""*"^""  *  '  ■■■■*'■•* ■'•i*'**'*'*^**^**'***'****'^' 


LISTE 


■ 

Des  principaux  auteurs  qui  ont  successivement 
parlé  de  la  Sardaigne,  ou  des  écrii^ains  qui  ap- 
partiennent à  cette  tle. 

N.  B.  Let  datai  ift4iqn«nt  gfo^raleiMBt  T^poqu  k  Uipallelct  aatcon  éeriTtient. 
Lm  Donu  iuliqaa  indiquent  1m  antann  tarda. 


45o 


Hérodote, 
Aristote , 

L^autenr  De  MiràbiUbus , 
Eratosthenes ,  op.  Strab» , 
Polybe  y  hist. , 
Cioéron ,  pro  Scauro , 
Idem,  Lettres  famil. , 
César,  Guerre  ciyile , 
Pansa  (Hirtius) ,  Guerre  d'A- 
frique , 

Salluste, 
Varron, 
Tite-LWc , 
Diodore  de  Sicile , 
Oride ,  Fastes , 
Denis  d^Ebdicamasse , 
Velleius  Paterculus , 
Strabon ,  Géograph. , 
Horace , 


3SS 
338 
daS 
i46 
106 
106 
100 

96 
86 
70 

59 
45 

43 

35 


19 

19 
i5 

Aprit  J.-G. 

PomponiusMela ,  deSUuorbis,  4^ 

Lucain ,  Pharsale ,  57 

Diosoorides ,  Plantes  ,  5o-64 

Pline ,  Hist.  nat.  74 

Silios  lui.,  Guerre  punique,   79 

Martial,  Epig. ,  83 

Tacite,  Annales ,  97 

Plutarque,  ViedeTib.  et  Gai. 
Gracchus ,  101 


ApritJ.-C. 
Floms,  Hist.  rom. ,  loa 

Suétone ,  Vie  d'Octaye,  io4 

Appien,  Guerre  civile,  i3o 

Ptolémée,  Gréograph. ,  i4o 

Pausanias  ,  Phocide ,  i5o 

Solin ,  Hist. ,  194 

(Tables  Théodosiennes),  ao8 
Elien,  f^ar.  hist.,  a  18 

Dion  Cassius ,  320 

Justin ,  95o 

Aurelius  Victor,  347 

Prudence^  contre  Symmaque,  348 
Xuc^er^  évéque  de  Cagliari  ,  871 
Eusèbe ,  éyéque  de  Veroeil ,  37 1 
aaudied  ,  BeU.  Giîd, ,  44o 

Itin.  d'Antonin ,  4^^ 

Martianns  Gapella ,  4^ 

S  alyianus  ,  de  f^er.  Jud.  et 

prov.Dei^^  4^ 

Simplicius ,  G;>mment.  sur 

Axisune  f  49^ 

Cassiodore ,  5oo 

Code  Jnstinien ,  534 

Prooope,  Guerredes  Vandaks 

et  des  Goths ,  555 

S.  Grégoire ,  Épttros  ,  594 

S.  Isidore ,  Origines ,  6 1 3 

Bocbart ,  Géog.  sacrée  ,  6a8 

Anastase  ,  Vie  des  Pontifes,    869 
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Aprit  J.-C.  Apri»  J.^, 

Zonare ,  Annales  ,  1 1 20   Majolini  Bisaocioni,  Descrip- 

Eastalhe ,  ad  Dionjrs, ,  1 190        lion  du  monde ,  1659 

Innocent  III ,  ap.  Balusinm,  1 198   yileo ,  capucin  ,  Histoire  du 
Dante,  Enfer  etPurg.,  iS2i-i336        temps ,  1668 

Vîllani ,  Hist.  de  Florence ,    1 34^   Ranconi ,  Annales  de  Pise ,    168a 
Fasio  degli  Uberti ,  Data-  Brugnara ,  Poésies  ,  écriTait 

mondo,  i356        avant  i683 

Leonzio ,  i364   GronoTius,  Trésor  d^Anti- 

Landiniy  Gomm.  du  Dante,  iSqo       quités,  1694-1695 

Benvenuto  da  Imola ,  Gomm.  Grsevius ,  Id.  1 700 

du  Dante  y  1473    Ferreras^  Hist.  gàiér.  d*Es- 

Volterrano,IUfMlio,   i45i-i533       p^jne,  1700 

Scaliger  Jules ,  O/i.  i/or. ,      iSsS    S.  Phiiippe   Bacalar^  diifé- 
Giustiniani  (  Agost.) ,  Hist.  rens  ouTrages ,  entre  autres 

de  Gènes  ^  1 537        la  Sard.  paran  jmphe  de  la 

Salasar,  Hist.  d'Espagne,     t55a       ^i^*  1700-17 14 

Mattioli,  Cnmmwrtaifs  de  ^^^uenstf^  sur  l'intempérie,   170a 

Dioscoride,  i544   ^Âetta,  géomètre,  1738 

OUves,  G>mm0niaiies  fur  la  Muratori,  Mer.  ital.  script. ,  173) 

Girta  de  Logu ,  1667    Idem ,  Ant,  medii  «et ,  1738 

Blanca ,  Hist.  d'Espagne ,      i588   MaU»,  Sard,  sacra,  1761 

fora ,  de  rebtts  Sartlmis ,         i58o   Robertson ,  Hist.  de  Charles- 
Mtrcator,  Tables,  i58o       Quint ,  1769 

Znriata,  Annales  d'Espagne,  i588   Stçfamni ,  dt  vetar&tus  Stsrdn 
Mafiana ,  i<2em ,  1594        laudihus  y  1773 

Baronius ,  Annales  eodés. ,  1596   Germanes ,  Hist.  de  G>rse ,    1774 
Gruter,  Inscript. ,  i6oi    Gambiagi ,  Hist.  de  Sard.      177$ 

GariUo,  Relation  an  roi  d^Es-  Gcmelli ,  Eifiorimento  ddla 

.pagne,  1812        Sardegna,  '776 

Esquiffd,  Relat.   des   corps  Cetti ,  Hist.  nat. ,         >  774'^  777 

saints ,  1617    Ganano ,  Hist.  de  Sard. ,      1777 

ClaTier,Sardaigne  ancienne,  18 19   Sfanca  delPArca,  Agricnlt.     1 
Porcaochi ,  Iles  fameuses ,     i8ao       sarijej  1780 

Bonfanty    Triumpho  dé  Us  ^ureWc^u,  Trésor  delà  Sar- 

SanioSy  i635       daigne,  1779 

Tassoni ,  Secchia  rapita ,       i635    Cossu,  Notices  sur  Gaglîari, 
Manoa  del  Prado ,  Philoso-  Sassari ,  etc. ,  1780-1783 

pkie  d'Aristote ,  i636       Simon ,  Plantes ,  poème,     1785 

Dexart,  Chap.  des  Cortàs  ,    vê'^']    Galanti ,  Descript.  du  roj. 
Saltfaior  Vital ,  différens  ou-  de  Sardaigne ,  1782 

yrages,  1639   ^<u2ao,  plusieurs  ouvrages^  1787 

Vùso ,  Hist.  générale  de  Sar-  DeUori ,  Triomphe  de  la  Sar- 

daigne,  1639       daigne,  179} 

/'Vm/ia,  médecin  sarde ,         i65o   Zeo  ,  sur  l'intempérie ,  1801 
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Apris  J.^.  Apr4tJ.-G. 

Azum^  différens  ourrages  ,  1803  et  plusieurs  brochures  sur 

y4iUe   Rtdmondo,    Tormi,  laSardaigne,                       i8t4 

poèmes,                              i8o3  Raoul  Rochette,    Hist.  des 

Mamelli,  Traduction  de  la  colonies  grecques ,              181 5 

Garta  de  Logn ,                   1 8o5  Fois,  des  délits  et  des  peines  ,1816 

Sismondiy  Républiques  ila-  Baille,  Mém.  sur  les  antiq. 

liennes ,                                1 807  de  la  Sardaigne ,        1 8 1  o- 1 83 1 

Mauda^  Sonnets  sur  la  Sar-  Llorente ,  Inq.,  d'Espagne ,  1818 

daigne  ,                               1808  Mûnters  ,  Dissertât,  sur  des 

Bossi ,  Hist.  d'Espagne ,        18 10  idoles,                                183a 

Porru  y  Grammaire  sarde ,     1811  Mannu ,  Hist.  de  Sard. ,         1 8^5 

Galt ,  Voyages  ,                     1 8 1  a  Mimant ,  Sardaigne  ancienne 

Tomaso  JYapoU ,  une  Carte  et  moderne,                        i8a5 


»<^^m/^^»ov^»<^i^»^v^*^%  ^%»<^*>«»%»^i»»%^^^'%<»%%»»iw»»<»%^»v*^v*>^%»>^»^»»%^^»%»^wv^ 


NOTICE 

SUR  LES  PRINCIPALES  MALADIES 
QUI  RÉGNENT  DANS  L'ILE  DE  SARDAIGNE; 

COBOf UNIQUES   PAB   M.    LE   DOCTEUR   MORTS,   PEOFESSEUA   DE 
CUNIQUE   ▲   l'unITERSITÉ   DE  GA6LIAEI. 


§  Ict.  de  l'intempiSrie. 


Quelques  cantons  de  la  Sardaigne  sont  salubres  dans 
toutes  les  saisons  ;  d'autres ,  au  contraire,  cessent  de 
rètre  à  certaines  époques  de  Tannée;  ce  sont  ceux 
qu'on  appelle  dans  TUe  iniempérieux  (t),  c'est-à-dire 
sujets  à  des  variations  de  température  qui  occasion- 
nent des  maladies. 

n  convient  de  commencer  par  la  description  des    um  faueu^ 
lieux  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'intempérieux ,  parce  P*"^^- 
que  ces  notions  peuvent  seules  conduire  a  la  connais- 
sance des  causes  sur  lesquelles  on  a  disputé  long- temps, 


(i)  J'ai  cm  deroir  oonsenrer  les  mois  intempérie  et  intempérieux , 
quoique  Fan  n'appartienne  pas  à  la  langue  française ,  et  que  l'autre 
ait  une  acception  différente  de  celle  qu'on  lui  donne  ici.  Ils  sont 
locaux  et  pourraient  difficilement  être  remplacés  par  d^autres. 
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et  qui  sont  encore  un  objet  de  contestation  en  Sar« 
daigne. 

Dans  le  Cap  méridional  de  File,  on  remarque  prin- 
eipalement  comme  lieux  intempërieux,  la  campagne 
située  entre  Capo  Terra  et  les  étangs  de  Cagliari.  La 
plus  grande  partie  de  ce  terrain  consiste  en  marais 
qui,  en  se  desséchant,  laissent  le  sol  entièrement  dé- 
couvert en  quelques  endroits. 

La  plaine  très  fertile  de  Pula  est  aussi  intenpérieose; 
son  sol  argileux,  et  qui  renferme  divers  enfoncemens, 
est  en  grande  partie  inculte  et  submergé  en  plusieurs 
lieux ,  pendant  Thiver,  par  les  eaux  qui  coulent  du 
Monte  Santo.  Elle  est  exposée  aux  vents  de  sud  et  d'est; 
des  montagnes  l'abritent  en  grande  partie  contre  les 
.  vents  du  nord ,  et  surtout  contre  le  nord-ouest. 

Teulada  peut  être  compris  dans  la  même  classe.  Les 
eaux  du  torrent  qui  passe  dans  le  voisinage  croupis- 
sent en  été  dans  des  cavités ,  lorsque  le  reste  de  son 
lit  est  k  sec.  On  doit  en  dire  autant  de  Flumini-major. 

Les  environs  du  golfe  de  Palmas  présentent  des 
étangs  salés  ;  une  assez  grande  surface  de  terrain  y  est 
submergée  pendant  Fbiver  et  le  printemps;  c'est  ce 
qui  arrive  aussi  aux  environs  de  Porto  Scuso  et  de 
Porto  Paglia. 

Orbtano  est  entouré  de  plusieurs  étangs  considéra- 
bles. 

A  Bosa,  les  eaux  de  la  mer  remontent  dans  le  lit  du 
fleuve ,  qui  déborde ,  et  convertit  ainsi  une  partie  de 
ses  rives  en  étangs. 

Dans  le  Cap  septentrional ,  la  plaine  de  la  Nurra  » 
contient  une  portion  de  terrain  inondée,  au  printemps 
et  surtout  en  hiver,  par  les  eaux  qui  viennent  des 
montagnes  voisines.  On  y  voit  aussi  des  étangs  qui 
sèchent  en  grande  partie  en  été. 

Dans  la  plaine  de  Porto-Torres,  presque  entièrement 
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incalte ,  on  retfiarqtte  plusieurs  enfonoemem  remplis 
d'eau  en  hiver;  et  près  de  Tembouchure  du  fleuve  de 
Torres ,  il  y  a  également  des  eaux  stagnantes. 

A  Longo  Sardo,  de  petits  étangs  sont  formés  par  les 
eaux  que  la  mer  y  jette  lorsqu'elle  est  orageuse ,  et  qui 
ne  trouvent  pas  d'écouleihent. 

Dans  la  campagne  voisine  de  l'embouchure  du  Co- 
guinas ,  dans  celle  de  Val-de-Liscia ,  k  côté  du  fleuve 
de  ce  nom,  et  dans  les  champs  qui  entourent  le  golfe 
d'Assequena,  on  rencontre  des  fonds  remplis  d'eau  en 
hiver  et  au  printemps ,  et  marécageux  en  été. 

Terranova  est  située  au  fond  d'an  vaste  golfe ,  et  à 
l'eKIrémité  d'une  plaine  entourée  d'étangs  salés.  Le 
sol  en  est  très  marécageux ,  surtout  en  hiver  et  au 
printemps. 

Siniscola ,  Orosei,  Muravera ,  et  autres  points  de  la 
oôte  du  Levant  y  où  les  rivières  débouchent  dans  la 
mer,  présentent  aussi  des  étangs  ou  une  assez  vaste 
surface  marécageuse  pendant  une  grande  partie  de 
r4innée. 

Dans  l'intérieur  de  l'Ile,  on  remarque  parmi  les  lieux 
iatempérieuXy  le  Campidano  de  Samassi ,  qui  est  très 
airgileux;  le  terrainy  est,  en  plusieurs  endroits,  in- 
orite ,  et  dans  d'autres,  submergé  pendant  assez  long- 
temps, n  en  est  à  peu  près  de  même  du  Campidano 
d'Aies. 

Le  Campo  di  Sant'  Anna,  depuis  le  Rio  d'Qristano, 
près  d^ras,  jusqu'à  Fordungiaqus,  est  une  plaine  de 
surface  inégale ,  où  les  eaux  des  pluies  s'arrêtent  long- 
temps dans  des  espèces  de  bassins ,  que  les  ruisseaux 
ou  torrens  achèvent  de  remplir,  et  qui  forment  autant 
d'étangs  en  été,  quand  Técoulement  cesse ,  et  que  le 
dessèchement  est  tardif. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  {Jaine  de  Ghilarza,  de 
Pauli-Latino,  et  de  la  Tança. 
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Le  Campo  Giavesu ,  près  de  Bonorra ,  est  une  plaine 
en  grande  partie  inculte  où  l'eau,  faute  d'issue,  de- 
vient stagnante. 

'  Campo  Lazzaro  et  Campo  d'Ozieri,  à  peines  cultivés 
dans  quelques  lieux ,  sont  aussi  marécageux. 

Il  existe  encore  sur  d'autres  points  de  Vile  des  en- 
foncemens  et  des  terrains  incultes ,  ou  submerge  en 
hiver  et  au  printemps  :  la  plupart  des  lieux  intempé- 
rieux  manquent  d'arbres  et  même  d'arbrisseaux  (A). 

La  surface  du  sol ,  le  long  du  littoral  surtout ,  est 
à  peine  élevée  au  dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  y 
a  même  des  fonds  qui  sont  plus  bas.  Dans  plusieurs  de 
ces  endroits ,  l'inclinaison  du  terrain  est  presque  nulle« 

Ces  traits  et  les  particularités  que  l'on  vient  de 
rapporter,  distinguent  les  régions  intempérieuses  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Caractèra  de  ^  maladie  prière  à  ces  cantons  se  présente  sous 
Umakdie.  Faspcct  d'unc  fièvre  intermittente,  rémittente  simple 
ou  pernicieuse,  et  le  plus  souvent  sous  celui  d'une 
fièvre  continue.  Voici  les  symptâmes  les  plus  importans 
qu'on  y  observe  : 

Les  malades  se  plaignent  d'un  sentiment  de  tension 
et  de  plénitude  à  l'épigastre ,  ou  dans  dVutres  régions 
de  l'abdomen.  Presque  toujours,  par  la  pression  de  ces 
parties,  et  quelquefois  même  sans  les  comprimer,  ils 
éprouvent  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  La  langue 
est  rouge  sur  ses  bords  et  à  sa  pointe,  enduite  souvent 
de  mucus  à  sa  base  et  au  centre  ;  d'autres  fois  elle  est 
rouge  et  embrasée  sur  toute  sa  surface. 

La  respiration  est  ordinairement  difficile  ;  il  y  a  soif, 
aridité  de  peau,  chaleur  forte,  pouls  petit  et  fré- 
quent, céphalalgie,  abattement,  sentiment  de  contu- 
sion dans  les  articulations  et  aux  extrémités,  météo- 
risme ,  constipation  ;  les  déjections  sont  mucoso-bi- 
lieuses.  11  s'ensuit,  dans  le  progrès  de  la  maladie,  le 
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délire  9  la  stupeur,  la  fuliginosité  de  la  langue ,  et 
presqo'un  état  d'insensibilité  ;  ces  symptômes  varient 
généralement  entre  ceux  du  plus  -faible  degré  de  la 
fièvre  adéno-méningée  ou  méningo-gastrique,  et  le 
plus  baut  degré  de  la  fièvre  adynamique  ou  ataxique  de 
M.  Pinel  (gtstro-eutérites  plus  ou  moins  graves  de 
H.  Broussais).  Pour  ce  qui  concerne  le  type  de  la 
fièvre ,  on  remarque  que  la  tendance  de  celle-ci  à  l'in- 
termittence est  en  raison  inverse  de  la  force  du  so- 
leil (B).  On  voit  assez  fréquemment  que  les  fièvres 
périodiques,  graves  ou  négligées,  passent  à  la  conti- 
nuité, et  que  les  fièvres  continues,  lorsque  la  maladie 
m^  bien  avancée ,  s'approchent  des  intermittentes  ou 
rémittentes.  La  durée  en  varie  selon  l'intensité  et  le 
traitement;  quelquefois  elles  deviennent  chroniques 
ou  laissent  après  elles  des  obstructions  du  foie  et  de 
la  rate.  C'est  ordinairement  quelques  jours  après  l'in- 
fection que  la  fièvre  se  déclare. 

On  trouve  à  l'ouverture  du  cadavre  des  traces  d'in- 
flammation dans  le  ventricule  ou  dan«  les  intestins 
Ipréles ,  et  souvent  dans  tous  les  deux;  c^est-à-dire  que 
leurs  membranes  muqueuses  sont  plus  ou  moins 
rouges ,  dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue.  Cette 
rougeur  est  parfois  d'une  teinte  vive,  souvent  violacée 
ou  brune;  et  fréquemment,  dans  les  intestins,  cette 
membrane  est  épaissie  et  couverte  de  mucus  chargé 
de  bile;  elle  se  présente  aussi  quelquefois  ramollie  dans 
son  tissu ,  et  presque  gélatineuse,  avec  usure,  mais  très 
rarement  ulcérée. 

D'autres  fois ,  et  ordinairement  après  les  fièvres  les 
plus  violentes,  on  observe,  dans  certaines  parties, 
l'inflammation  de  toutes  les  membranes  gastro-intes- 
tinales. L'on  a  vu  les  intestins  adhérens  les  uns  aux 
autres  par  desbandes  de  substance  albumineuse,  l'eflu 
sion  de  pus  dans  la  cavité  du  péritoine ,  l'inflammation 

3i 
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du  péritoine,  du  mésentère  sur  tout,  et  la  gangrène  du 
grand  épiploon  ;  d'antres  fois ,  on  a  remarqué  celle  de 
quelque  anse  intestinale ,  pendant  que  le  reste  présen- 
tait une  rougeur  Tive  ou  des  points  noirâtres  ;  le  foie 
ordinairement  plus  dur  et  plus  volumineux ,  la  rate 
presque  toujours  ramollie.  On  a  tu  aussi,  mais  très 
rarement,  l'inflammation  des  membranes  du  cerveau, 
arachnoïde  et  pie-mère ,  dont  les  vaisseaux  offrent  sou- 
vent une  dilatation  manifeste  avec  congestion;  quel- 
quefois encore  on  a  remarqué  l'inflammation  de  la 
moelle  épinière  et  celle  des  poumons. 
TnittBieDi.       1*^1  est  Paspect  que  présentent  les  cadavres  des  in- 
dividus morts  de  l'intempérie.  D'après  de  pareils 
symptômes,  on  peut  établir  que  l'inflammation gastro» 
entérite  fournit  la  condition  morbide  la  plus  remar- 
quable dans  cette  maladie  (D);  aussi  c'est  principale- 
ment en  combattant  cette  inflammation  qu'on  obtient, 
dans  le  traitement,  le  succès  le  plus  prompt  et  le  plus 
heureux  ;  c'est  pourquoi  on  retire  un  grand  avantage 
de  la  diète  absolue,  des  boissons  mucilagineuses  ou 
acidulées,  des  laxatifs  (Ë),  des  lavemens,  des  fomen- 
tations ou  des  cataplasmes  émoUiens ,  de  l'application 
des  sangsues  sur  le  ventre,  et  quelquefois  de  la  phlé* 
botomie.  On  a  recours  aussi  avec  succès  aux  vésica- 
toires ,  lorsque  l'inflammation  a  été  modérée.  Rare* 
ment  il  arrive  que  le  médecin  ait  à  lutter  contre  de 
plus   graves   afiections  de  la  gastro-entérite,  ou    de 
celles  du  foie  et  de  la  rate.  Lorsque  la  fièvre  est  con- 
tinue, il  faut  pour  l'ordinaire  suivre  le   traitement 
indiqué  jusqu'au  terme  de  la  maladie.  D!autres  fois , 
rinflammation  étant  assez  modérée,  et  la  fièvre ,  par 
un  calme  plus  notable  entre  les  exacerbations ,  s'appro- 
chant  des  rémittentes,  ou  devenant  rémittente  ou  in- 
termittente, on  achève,  en  été  surtout,  la  guérison  par 
les  amers ,  en  tr'au  très  par  le  quinquina  ;  on  voi  t  la  fièvre 
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jpériodique  céder  aussi  bien  que  la  continue,  et  dispa- 
raître par  le  même  traitement* 

Dans  quelques  unes  de  ces  fièyres,  et  principale* 
ment  dans  les  fièvres  d'intempéries,  quelle  qu'en  ait 
été  la  cause,  surtout  lorsqu'en  automne  c'est  le  mias* 
me  qui  les  a  produites ,  il  faut,  après  les  premiers  pa- 
roxismes,  recourir  promptement  au  quinquina  (F). 

D'après  ces  obserTations  on  doit  conclure  que  le 
traitement  le  plus  avantageux  dans  Fintempérie  de 
Sardaigne  se  combine  avec  celui  qui  est  pratiqué  gêné* 
ralement  en  pareilles  maladies.  On  peut  en  dire  autant 
du  résultat  et  de  l'analyse  des  symptômes  et  des  altéra- 
tions que  présentent  lés  cadavres.  Les  observations 
faites  par  les  médecins ,  en  des  climats  et  des  lieux 
analogues  à  ceux  de  la  Sardaigne,  nous  en  fournissent 
des  preuves  incontestables  ;  il  s'ensuit  donc  que  l'in-> 
tempérie  de  cette  ile  n'a  de  singulier,  que  le  nom  7  it 
n'en  pouvait  pas  être  autrement  ;  les  localités  appelées 
intempérieuses  à  cause  de  leur  nature,  ne  devaient 
donner  lieu  qu'aux  mêipes  maladies  qui  sont  produites 
partout  où  se  rencontrent  les  mêmes  circonstances  ; 
cependant  Fîntempérie  a  été  envisagée  ici  sous  des 
points  de  vue  si  variés ,  elle  a  été  attribuée  à  des  causes 
si  différentes  par  les  auteurs  qui  en  ont  traité  (G) ,  que 
l'opinion  générale  n'est  point  encore  assez  fixée  à  cet 
égard. 

Après  avoir  reconnu,  la  nature  des  lieux  in tempé« 
rieux»  ainsi  que  celle  des  affections  connues;  dans 
l'Ile  sous. le  nom  d'intempéries,  il. ne  sera  certaine* 
ment  pas  difficile  d'en  déterminer  les  causes;  d'à* 
bord  la  condition  du  sol^  dans,  les  lieux  iptempé^ 
rieux,  nous  porte  a  établir  que  i^sur&ce,  lônjg^-temps 
occupée  par  Tes^u  stagnante  où  tant  d'animaux,  et 
de  végétaux  meurent  e^  pourrissent  tous  les  ans, 
doit  être  riche  en   principes  organiques;   ceux-ci 
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doivent  s'y  dégager,  et  l'air  en  être  corrompu.  Telle 
est  sans   doute  la  cause  principale  de  l'intempérie; 
aussi  les  circonstances  particulières  dont  je  vais  parler, 
et  sous  l'influence  desquelles  on  en  est  atteint  de  {H*éfé- 
rence ,  le  prouvent  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  en 
douter.   L'intempérie  commence   ordinairement  au 
mois  de  juin  et  finit  en  novembre  ;  elle  peut  avancer 
ou  retarder  en  raison  de  la  disposition  du  sol  dont 
j'ai  parlé.  Elle  est  plus  forte  dans  les  points  qui  ont  été 
plus  long-temps  submergés  par  les  eaux ,  dans  les  ré- 
gions plus  basses,  plus  exposées  aux  venta  méridio- 
naux, et  dans  celles  qui  sont  moins  cultivées.  Lorsque 
la  chaleur  atmosphérique  a  diminué,  la  surface  de  la 
terre   est  appauvrie  dans  ses  principes  organiques, 
et  lorsque  les  bas -fonds  sont  couverts  par  une  plus 
grande  quantité  d'eau,  la  maladie  cesse;  le  renouvel- 
lement des  mêmes  causes  produit  chaque  année  les 
mêmes  efi^ets.  Après  le  labourage  des  terres,  on  en  est 
plus  facilement  infecté ,  parce  qu'alors  on  est  exposé 
à  la  force  du  soleil,  qui  décompose  les  principes  orga- 
niques que  la  terre  recelait. 

On  observe,  en  Sardaigne,  ce  que  les  voyageurs 
rapportent  d'autres  contrées,  que  la  première  -eau  de 
pluie  qui  tombe  après  les  longues  sécheresses  de  Tété 
dans  les  lieux  malsains,  est  dangereuse  pour  les 
hommes  et  les  animaux  (H).  Après  ces  pluies  l'exhalai- 
son, ainsi  que  l'intempérie,  augmentent.  Les  cantons 
intempérieux  sont  ordinairement  les  plus  fertiles, 
parce  que  l'argile ,  qui  abonde  dans  la  plupart,  est  de 
tous  les  terrains  celui  qui  peut  supporter  la  plus 
grande  proportion  d'humus.  C'est  ce  même  terrain , 
qui  ne  laisse  point  pénétrer  l'eau  profondément,  mais 
qui  la  conserve  à  sa  surface;  ce  qui  produit  le  sol  fan- 
geux ,  et  ces  petits  étangs  qu'on  y  voit  aussitôt  que  la 
pluie  est  tombée  (J  ).  Enfin,  les  habi tans  des  cantons 
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intempérieiix  sont  moins  sujets  à  Tinfection  ;  Thabi* 
tude  de  yWre  dans  ces  lieax  doit  certainement  di- 
minuer chez  eux  la  prédisposition  ;  mais  Ton  doit 
aussi  accorder  beaucoup  aux  soins  qu'ils  ont  de  main- 
tenir leur  corps  toujours  à  l'abri  de  l'impression  des 
miasmes  ;  tous  portent  des  yétemens  de  laine ,  qu'ils 
conservent  même  en  ëté. 

Je  dois  faire  observer  que ,  vers  la  fin  de  Tété,  dans  £ïJ^J*f^**** 
plusieurs  des  lieux  dont  j'ai  parlé ,  le  sol  se  dessèche 
entièrement,  et  l'on  n'y  voit  plus  que  quelques  bas- 
fonds  très  étroits  couverts  d'eau  stagnante.  Dans 
quelques  uns  Ton  aperçoit  à  peine  un  peu  de  terre 
fangeuse  qu'on  appelle  en  sarde  tresmuleOf  c'est-à- 
dire  terrain  qui  tremble  ou  cède  sous  les  pieds.  Il  y  a 
des  villages  réputés  intempérieux  qui  manquent  d'eau 
enété,  même  dans  les  fonds;  voilà  ce  qui  nous  peste 
à  croire  que  l'on  contracte  la  maladie  d'intempérie 
même  sans  infection  miasmatique  préalable.  En  effet  y 
sous  un  ciel  qui,  pendant  des  mois  entiers  est  tou- 
jours serein,  dans  des  plaines  nues,  basses,  exposées 
aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  et  la  plupart  aux  vents 
du  sud,  chauds  et  humides ,  la  haute  température  de 
l'atmosphère  et  l'électricité  doivent  engendrer  une 
constitution  habituelle  de  l'air  propre  à  augmenter 
au  dernier  point  la  susceptibilité  de  tout  le  corps, 
et  surtout  des  organes  de  la  digestion.  Alors  la  cause 
la  plus  légère,  les  alimens  mêmes  qu'on  digérait  bien 
auparavant,  irritent  le  ventricule  et  les  intestins  ;  et, 
la  cause  principale  des  fièvres  d'intempérie ,  l'inflam- 
mation gastro-entérite,  se  développe  facilement.  Telle 
parait  être  l'origine  de  la  maladie  dont  on  peut  être 
affecté  dans  les  localités  toujours  arides  comme  dans 
les  marécageuses ,  ce  qui  pourtant  n'exclut  pas  ce  que 
j'ai  avancé  ci -dessus  au  sujet  des  miasmes  (K);  il  s'en 
développe  dans  les  lieux  que  j'ai  déjà  cités,  pendant 


4  86  NOTICE 

qu'ils  passent  par  les  divers  d^rés  de  dessécb^nent. 
Leur  activité  augmeate  en  proportion  de  rélévation  de 
la  température  et  delà  rapidité  du  dessèchement;  d'ail- 
leurs la  présence  continuelle  de  Teau  sla^ante  n'est  pas 
nécessaire  pour  leur  dégagement,  ainsi  que  M.Brocefai 
Ta  remarqué  pour  les  marais  Pontins  (1),  et  d'autres 
observateurs  pour  d'autres  endroits;  au  reste  poar 
cela  il  suffit  que  le  terrain  contienne  des  principes 
qui  conservent  un  reste  d'humidité.  D'ailleurs  la  ro- 
sée, qui  tombe  abondamment  dans  les  plaines  basse  s  » 
et  les  vents  humides,  en  apportent  toujours  une  nou- 
velle quantité;  les  pluies  qui  surviennent,  quoique 
rarement  en  été,  renouvellent  aussi  l'eau  stagnante 
dans  les  lieux  incultes  et  sur-tout  dans  les  bas-fonds. 

Je  conclus  que  l'infection  de  l'atmosphère  dans  les 
lieux  intiempérieuE  dépend  des  miasmes;  qu'on  peut  y 
joindre  l'influence  de  la  chaleur  et  de  Félectricité ,  et 
si  ces  dernières  causes  ne  produisent  pas  par  elles- 
mêmes  la  maladie,  elles  en  fournissent  au  moins  le 
développement  à  la  suite  de  l'action  <les  miasmes ,  ou 
de  celle  d'autres  principes  occasioneb  (L). 

L'air  humide  et  le  froid  ne  paraissent  pas  être  au 
nombre  des  causes  générales  de  l'intempérie;  car 
quoique  le  tube  intestinal  puisse  s'en  ressentir,  ainsi 
que  d'autres  parties  du  corps,  l'intempérie  cesse 
en  hiver,  lorsque  l'humidité  est  très  forte.  Cagliari, 
capitale  delà  Sardaigne,  est  assez  salubre,  quoique 
très  exposée  aux  vents  du  sud-est ,  qui  y  apportent 
une  très  grande  humidité.  Les  cantons  de  la  Sar- 
daigne situés  près  des  grands  étangs  dont  les  bords 
ne  sont  pas  marécageux,  ne  sont  pas  insalubres;  ainsi 
l'air  humide,  le  froid  et  l'humidité  elle-même,  ne 


'        (i)  Broochi  dello  ataVoJiùco  dél  suolo  di  Roma ,  iftao ,  p.  aS;. 
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rendent  pas  Tair  inlempérieux.  On  ne  peut  attribuer 
non  plus  rintempérie  de  Sardaigne  à  une  autre  cause, 
que  les  auteurs  anciens  ont  si^alée ,  c'est4i-dire  à 
l'obstacle  que  les  montagnes  de  Limèara  présentent 
aux  Tents  du  nord  (1). 

PausaniaSy  parlant  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Sardaigne  et  de  celle  qui  est  vis-à-vis  Tltalie,  a  dit  : 
«  Cette  tle  est  bordée  de  montagnesinaccessiblesetdont 
les  sommets  se  touchent.  En  suivant  la  cAte ,  vous 
trouvez  dans  cette  partie  des  ports  pour  les  vaisseaux; 
mais  des  vents  irrégulierset  très  violens  soiifflent  per- 
pétuellement du  haut  de  ces  montagnes  dans  la  mei*. 
On' trouve  dans  le  milieu  de  TUe  d'autres  montagnes 
moins  élevées.  L'air  dans  cette  partie  est  la  plupart 
du  temps  chargé  de  vapeurs  et  malsain,  ce  qui  est  oc- 
casioné  par  des  concrétions  salines  et  par  un  vent  du 
sudy  lourd  et  violent  qui  y  domine.  Les  montagnes, 
qui  sont  du  cAté  de  l'Italie ,  empêchent  les  vents  du 
nord  d'y  pénétrer  et  d*y  rafraîchir  l'air  et  le  sol 
pendant  les  chaleurs  de  Pété;  d'autres  pensent  que 
rtle  de  Cymos  (  Corse*) ,  qui  n'est  réparée  de  la  Sar- 
daigne que  par  un  bras  de  mer,  et  qui  est  monta- 
gneuse et  très  élevée  dans  toute  son  étendue,  em- 
^  pèche  le  vent  du  nord  et  le  zéphyr  de  s'y  faire  sen- 
«  tir  (2).  » 

Mais  quoique  moins  impétueux  que  le  nord-ouest 
et  d'autres,  ce  vent  y  règne;  cependant  la  distance  est 
assez  grande  entre  cette  tle  et  la  Corse  pour  qu'elle 
n'en  soit  pas  abritée ,  comme  on  l'a  supposé ,  et  les 
montagnes  de  Limbara ,  quoique  situées  transversale- 
ment au  nord  de  l'ile,  ne  sont  pas  assez  élevées  pour 


Cl)  Voy.  Oaudianu^  de  BelloGild.,  et  Tart.  Vent  de  cet  ouTragc. 
(3)  Pausanias ,  Phocide ,  ch.  xtu. 
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opposer  aux  equilons  nue  barrière  insurmontabie  (1). 
Anciennement  la  Sardaig^ne  avait  aussi  la  réputation 
d'être  insalubre.  «  Dans  les  cantons  fertiles ,  dit  Stra- 
tt  bon ,  Payantag^e  de  la  bonté  du  sol  se  trouve  balancé 
«  par  une  incommodité.  L'air  malsain,  en  été,  dans 
«  toute  rUe,  est  encore  plus  mauvais  dans  les  endroits 
«fertiles (2).  » 
Sardaigi»«re.     Cicérou  écrivait  à  Quintus  son  frère,  préteur  en 

puiee   intalubra  -,  ,  * 

i>ar  les  anciens.  Sardaigue,  ct  dcmeuran t à  Olbîa  (Terranova)  :  «  Cum, 
nmijraier,  ui  valeas,  et  quamquam  est  hyems  iamen 
a  Sardmiam  ùtam  esse  cogites  (3).  »  Il  parle  encore  de 
l'insalubrité  de  cette  ile  dans  une  autre  lettre  (4);  et 
Tacite  la  mentionne  également  au  sujet  des  juifs  relé- 
gués par  le  sénat  romain  en  Sardaign^  :  ^Et  si  ob  gra- 
«  vitatem  caU  ùiteriissent ,  vile  damnant  (â).  »  Pompo- 
nius  Mêla  (6) ,  Cornélius  Nepos  (7)  et  Martial  se  sont 
exprimés  de  même. 

On  doit  inférer  de  tous  ces  témoignages  que  des  cau- 
ses d'insalubrité  existent  en  Sardaigne ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  :  telles  sont  celles  sans  doute  qui 
sont  inhérentes  à  la  disposition  et  à  la  nature  du  sol. 
Je  dois  faire  remarquer  que  rien  n'atteste  que  les  Ro- 
mains, maîtres  de  cette  lie  pendantsept  siècles  environ, 
aient  pris  soin  d'en  niveler  les  inégalités  de  terrain;  de 
combler  les  fonds  qui  retiennent  les  eaux,  etd'employer 
enfin  les  moyens  dont  ils  se  servirent  pour  assainir  la 
campagne  de  Rome ,  maintenant  de  nouveau  maréca- 


(i)  Voy.  la  carte  et  Fart.  Vent.  p.  i34. 
(a)  Slrabon  ,  Géographie ,  liy.  v. 
(3)Cic. ,  lib.  3  ,  Epist.  3  ad  Quiat.  fralr. 
(4)Epist.  a4 ,  lib.  7  ad  famil. 

(5)  Tacit. ,  Annal. ,  lib.  7. 

(6)  Lib.  3  ,  cap.  7,  de  Sit.  orb. 

(7)  Lib.  deVir.  illustr.  ,  cap.  65. 
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geuse  et  insalubre.  Les  canaux  ou  aquedott  qu'ils  con- 
struisirent en  Sardaigne,  et  dont  on  voit  encore  des 
restes ,  n^étaient  destinés  qu'a  fournir  de  l'eau  de  fon- 
taine aux  yilles  où  ils  aboutissaient.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  l'ancienne  Sardaigne ,  entr'autres  Silias  liali- 
cas  (1)9  font  mention  de  ces  marais. 

Scq>eiitum  tellus  pura  ac  yiduata  yeneno, 
Sed  tristis  cœlo  ac  multa  yitiata  palude. 

Plus  tard,  Dante  a  également  cité  les  marais  insalu- 
bres de  cette  lie. 

Quai  dolor  fora ,  se  degli  spedali 

Di  Yaldichiana  tra  'I  luglio  e  '1  settembre , 

E  di  Sardigna  e  di  maremma  i  mali 

Fossero  in  una  fossa  tutti  insembre; 

Tal  era  quiyi ,  etc. 

(  Inf.  c.  XXIX.  ) 

Plusieurs  villages  de  la  Sar daigne  ont  même  pris 
leurs  noms  des  marais  de  leur  voisinage  ;  entr'autres , 
Pauli  Pirriy  Pauli  àrbarei,  Pauli  Sitzamus,  Pauli 
Latinu ,  Pauli  Gerrei  :  le  mot  sarde  Pauli  vient  du 
latin  Palas.  Enfin  il  parait  incontestable  que  les  foyers 
d'insalubrité  en  Sardaigne  ont  toujours  été  les  mêmes. 
Il  est  vrai  que  lapopulation  de  cette  ile,  au  temps  des  Ancienne  po- 
Romains ,  était  beaucoup  plus  considérable  que  de  nos  swdaî^e." 
jours  ;  que  les  terres  étaient  mieux  cultivées  (2);  mais 
les  causes  de  l'insalubrité  étant  connues,  les  provinces 
de  Sardaigne  ,  jadis  plus  habitées  et  plus  cultivées  f 
devaient  être  beaucoup  moins  malsaines.  Les  plaines  de 
Terranova  (M),  de  Porto-Torreset  de  Pula,  maintenant 
intempérieuses ,  celle  de  Porto-Torres  surtout ,  ne  de- 


(i)Punicor.  lib.  3. 

(3)  Voy.  Gemelli .  Itifiorimento  délia  Sardegna ,  t.  1  ,  lib.  i ,  p.  7 
et  suiv. 
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vaient  pas  alors  avoir  ce  dësarantage,  puisqu'à  une 
petite  distance ,  florissaient  des  villes  très  peuplées. 
On  sait  que  F  intempérie  a  diminué  depuis  quelques 
années  dans  ces  deux  derniers  cantons,  grâce  a  la 
sollicitude  de  quelques  philanthropes  y  qui  ont  pour 
but  d'augmenter  la  population  et  la  culture  des  terres. 
Lieux  ktttainir,  H  n'cutrc  pas  daus  uotrc  plan  de  faire  voir  que  les 
iMrvenir.  regious  intempérie uses  pourraient  être  assainies  ;  la 
plupart  des  moyens  d'assainissement  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs du  ressort  de  la  médecine  ;  quant  à  la  manière  de 
les  employer ,  je  ferai  cependant  observer  que  divers 
étangs  pourraient  être  desséchés  :  tels  sont  ceux  de 
San-Lorenzo ,  de  Serrenti ,  de  San-Luri ,  de  Pauli 
Latinu,  d'Oroseiy  etc.  On  pourrait  aisément  encaisser 
dans  des  canaux  les  eaux  qui  ,  en  s'écoulant  des  mon- 
tagnes y  inondent  les  plaines  de  Campo  d'Ozieri ,  Cam- 
po  Giavesu,  Campo  di  San-Lazaro ,  etc.,  dont  une 
partie  serait  facilement  détournée ,  et  Tautre  directe- 
ment conduite  atîx  fleuves  ou  à  la  mer. 

En  préparant  des  lits  aux  fleuves  et  aux  torrens,  on 
en  empêcherait  les  débordemens.  C'est  ainsi,  par 
exemple  ,  que  la  plaine  de  Nuraminis  pourrait  être  ga- 
rantie des  inondations  qu'y  cause  à  chaque  pluie 
le  torrent  de  Villa  Greca. 

De  la  même  manière ,  on  empêcherait  la  stagnation 
des  eaux ,  et  la  submersion  des  terres  dans  beaucoup 
d'autres  cantons. 

Le  parti  à  prendre  k  l'égard  des  étangs  ,  plus  diffici- 
les à  dessécher ,  serait  d'y  maintenir  les  eaux  réunies 
et  d'en  tenir  4es  bords  élevés  pour  y  empêcher  Fimmer- 
sion  et  le  dessèchement  alternatifs  d'une  partie  de 
leur  surface*  Quant  à  ceux  du  littoral,  il  suffirait  d'en- 
tretenir leur  communication  permanente  avec  la  mer. 
Il  serait  surtout  très  important  de  remettre  en  cul- 
ture les  terres  qui  ont  été  abandonnées ,  et  de  donner 
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en  même  temps  de  plus  grands  soins  à  celles  qui  sont 
actuellement  en  pleine  culture. 

Les  arbres  répandus  dans  les  lieux  marécageux  et 
peu  profonds  y  suffiraient,  en  augmentant  par  leur 
détritus  la  quantité  de  Thumus^  pour  en  exhaus- 
ser le  sol,  dont  ils  absorberaient  en^méme  temps  Veau 
et  les  principes  organiques.  C'est  ainsi  que  le  sol  de  la 
belle  campagne  d'Orri  a  été  amélioré  et  le  deviendra 
chaque  jour  davantage.  Les  arbres  seraient  aussi  un 
grand  obstacle  au  débordement  des  fleuves  et  des  tor- 
rens ,  et  ils  modéreraient  la  chaleur  dans  les  plaines. 

Qu'on  me  permette  encore  d'ajouter  que  c'est  par 
là  qu'on  pourrait  opposer  une  salutaire  résistance  aux 
vents  impétueux ,  qui  nuisent  à  la  végétation ,  et  re- 
tardent ses  progrès  (t).  (N) 

De  pareils  moyens  d'assainissement ,  jusqu'ici  ton* 
jours  négligés  en  Sardaigne,  convertiraient  les  lieux 
maintenant  déserts  et  infects  eu  terrains  salubres,  et 
changeraient  bientôt  la  face  de  l'ile  entière.  Malheu- 
reusement la  population  actuelle  est  insuffisante  pour 
tant  de  travaux  et  de  soins  ;  mads  l'accroissement  qui 
en  résulterait  contribuerait  bientôt  et  efficacement  à 
diminuer  l'intempérie  et  à  la  faire  enfin  disparaître 
lout-à-feiit. 

De  quelques  autres  maladies  particulières  à  la  Sar- 
clai ene  (O). 

Les  inflammations  du  tube  intestinal,  du  foie  et  de  la 
rate,  sont  les  maladies  les  plus  communes;  cependant 
en  été,  lorsqu'elles  sont  les  plus  fréquentes,  on  observe 

(i)Yoj.  art.  Vents. 
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aussi  quelques  encéphalites  primitives;  ainsi  que 
je  Tai  déjà  dit ,  l'insolation  en  est  souvent  la  cause. 

Les  changemens  brusques  de  température  et  les  de- 
grés d'humidité  souvent  si  variables ,  occasionent  à 
la  fin  de  Tautomne  et  surtout  en  hiver,  des  angines , 
des  bronchites  y  des  inflammations  des  poumons  et  de 
la  plèvre^  les  rhumatismes ,  l'arthrite. 

Les  dyssenteries  se  manifestent,  dans  les  plaines,  or- 
dinairement lorsque  Thumidité  augmente  et  que  les 
nuits  commencent  à  devenir  plus  fraîches. 

La  phthisie  pulmonaire  n'est  pas  rare  enSardaigne; 
la  fréquence  des  maladies  des  voies  aériennes,  en 
hiver,  en  est  la  cause. 

L'apparition  des  exanthèmes  y  est  aussi  fréquente, 
et  presque  chaque  année  la  petite-vérole  exerce  ses  ra- 
vages dans  quelque  canton;  mais  il  faut  espérer  que  la 
vaccine,  que  les  soins  du  gouvernement  tendent  à 
propager ,  diminuera  Faction  de  ce  fléau. 

Quoique  la  fièvre  scarlatine  ait  régné  épidémique- 
ment  en  hiver  et  au  printemps  de  1 824 ,  la  mortalité 
n'a  été  considérable  que  dans  quelques  villages  où  les 
malades  sont  restés  sans  traitement,  faute  de  médecins. 
Typhus  conta-  En  1806,  uuc  maladie  épidémique  fit  beaucoup  de 
ravages  dans  presque  toute  l'ile  ;  elle  s'est  renouvelée 
en  1816.  C'était,  d'après  les  rapports  de  mes  collègues, 
la  même  maladie  pétéchiale  (typhus  contagieux  de 
Hildebrand)  qui  se  répandit  à  cette  dernière  époque 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

On  n'a  pas  observé  ici ,  depuis  long-temps^  des  épi- 
démies de  rougeole. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  et  peut-être  depuis  1528, 
la  peste  d'Orient  n'a  point  pénétré  dans  cette  Ile, 
malgré  sa  proximité  de  la  Barbarie.  Une  maladie  épi- 
démique très  meurtrière  ravagea  la  Sardaigne  en  1708. 
Ëlleétaitprobablement  contagieuse.  On  ne  sait  cepen- 


gienz 
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dantsi  c'étaitla  pétéchie  que  nous  ayonscitée  plus  haut, 
ou  bien  (ce  qui  est  plus  probable)  la  pesle  orientale. 

Je  dois  faire  observer  que  la  fièyre  jaune  n'a  jamais 
paru  en  Sardaigne,  où  cependant  la  chaleur^  Tbumi- 
dite  et  les  émanations  de  quelques  cantons  semblent 
aussi  fortes  que  dans  certaines* régions  de  l'Amérique , 
souvent  affligées  de  cette  maladie. 

On  n^a  jamais  remarqué  en  Sardaigue,  dans  les  plus 
violentes  gastro-entérites  ou  gastro-entéro-hépatites , 
l'ensemble  des  phénomènes  auxquels  on  reconnaît  la 
fièvre  jaune ,  c'est-k-dire  la  coloration  de  la  peau  en 
jaune ,  avec  les  vomissemens ,  les  déjections  de  sang  ou 
de  matière  noire  ^  les  douleurs  lombaires  y  la  suppres* 
sion  de  Turiney  et  ce  calme  passager  qui  paraît  diviser, 
selon  quelquesauteurs,  cette  maladie  en  deux  périodes. 

Depuis  1811  la  coqueluche  nV  plus  régné  épidémi* 
quement. 

Quoique  le  croup  ne  soit  pas  rare  en  Sardaigne,  on    l« croup. 
ne  l'a  cependant  jamais  vu  être  épidémique. 

Les  hémorrhagies  auxquelles  on  est  le  plus  sujet 
dans  toute  l'tle ,  sont  les  émoptysies  et  celles  occasio- 
nées  par  les  hémorrholdes. 

Lés  maladies  rapportées  par  les  nosologistes  aux 
névroses,  sont  en  général  peu  fréquentes  en  Sardaigne; 
on  y  observe  rarement  l'épilepsie  ;  c'est  à  la  gastro- 
entérite qu'il  faut  ordinairement  rapporter  la  cause 
des  apoplexies  qui  arrivent  de  temps  en  temps. 

Le  tétanos  trauma tique  est  extrêmement  rare,  mal- 
gré la  fréquence  et  la  variété  des  blessures  ;  c'est  ce 
que  m'ont  assuré  mes  collègues  les  docteurs  Pasero  et 
Demichelis,  professeurs  de  chirurgie. 

L'hydrophobie  est  aussi  très  rare  en  Sardaigne ,  tant 
parmi  les  hommes  que  parmi  les  animaux ,  malgré  le 
grand  nombre  de  chiens  errans,  les  chaleurs  de  l'été, 
et  souvent  le  défaut  d'eau  dans  les  plaines;' mais  la 
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fréquence  des  maladies  des  TÎscères  abdominaux  donne 
lieu  souvent  à  l'hypocondrie. 

Parmi  les  aliénations  mentales  i  on  rencontre  ici  la 
mélancolie  et  la  manie  ;  mais  quoique  les  habitans  d'un 
pays  ^méridional  soient  plus  naturellement  disposés  à 
ces  maladies,  on  n'en  voit  qu'un  petit  nombre  en  Sar- 
daigne.  Peu  t-étre  doit-on  l'attribuer  à  la  vie  champêtre, 
aux  désirs  limités  et  à  la  facilité  de  les  satisfaire  chez 
la  plupart  de  ces  habitans. 

On  connaît  très  peu  d'individus  atteints  de  démence 
et  d'idiotisme  ;  j'ai  vu,  il  y  a  deux  ans,  un  crétin  à 
Aritzu,  et  c'est  peut-être  1^  seul  dans  toute  l'ile.  Sa 
sœur,  qui  ne  vit  plus,  était  crétine  aussi.  Aritzu  est 
situé  dans  une  gorge  de  montagne  semblable  à  celles 
des  Alpes ,  où  le  crétinisme  est  commun  ;  mais  il  y  a 
en  Sardaigne  d'autres  villages  situés  à  peu  près  comme 
Aritzu ,  où  l'on  m'a  assuré  qu'on  n'a  jamais  vu  de  cré- 
tins; il  en  est  du  goitre  comme  du  crétinisme  :  on  peut 
les  regarder  comme  étrangers  à  L'ile. 

On  n'a  pas  assez  de  données  pour  établir  si  la  pel- 
lagre y  existe  ou  non. 

On  assure  que  nous  avons  en  Sardaigne  la  tarentule, 
qu'on  appelle  en  sarde  arza  ou  argia,  et  que  l'on  dis- 
tingue en  vravr  et  en  vierge;  on  attribue,  dans  quelques 
villages ,  k  la  première ,  le  tarentisme  mâancolique ,  à 
l'autre,  le  tarentisme  chorea. 

Le  vulgaire  craint  généralement, la  piqûre  de  cette 
araignée;  il  y  a  un  proverbe  sarde:  ancu  ii  spitzuU 
/  argia. 

Lorsque  quelqu'un,  est  aflfecté  da  tarentisme ,  l'opi- 
nion commune  est  que  l'on  obtient  la  guérison  de  la 
maladie  en  jouant  de  quelque  iusirumeot  qui  porte 
le  malade  à  danser  jusqu'à  ce  que  son  corps  soit  inondé 
de  sueur.  On  m'a  aussi  raconté  qu'au  village  d'Ozieri 
les  paysans  piqués  par  la  tarentule  s'enterrent  ordi<- 
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nairement  dans  le  fumier ,  et  y  restenl  pendant  cinq 
à  six  heures  exposés  aux  rayons  du  soleil,  à  dessein 
d'exciter  une  sueur  abondante,  qui  produit,  selon  eux, 
ainsi  que  celle  que  procure  la  danse ,  la  guérison  du 
tarentisme.  Cependant,  malgré  l'opinion  généralement 
répandue  parmi  le  peuple  à  ce  sujet,  aucun  des  méde- 
cins que  je  connais  n'a  pu  me  certifier  àroir  observé 
rien  en  ce  genre;  peut-être  n'enexiste-t-il  pas  de  £ait 
bien  avéré ,  et  le  tarentisme  de  Sardaigne  se  réduit 
probablement,  ainsi  que  dans  la  Fouille  (1),  à  un  pré- 
jugé populaire. 


(i)  Dans  le  TOjage  qae  nous  îimes  au  printemps  de  iSdS ,  M.  le 
médecin  Moris  et  moi ,  postérieurement  à  la  transmission  de  la 
présente  notice ,  nous  tâchâmes  d'obtenir  quelques  éclaircissemens 
à  ce  sujet ,  et  si  nous  ne  pûmes  yoir  des  personnes  atteintes  de  la 
maladie,  uoui  fûmes  9i»se^  heureux  pour  nous  procurer  les  ta- 
rentules en  quantité  suffisante  pour  en  déterminer  l'espèce. 

La  tarentule  de  Sardaign6 ,  ou  argia  ou  arza ,  est  le  Theridion 
1 3  guttatum  de  Latreille  (a).  Cet  insecte  est  également  décrit  par 
Walckenaër,  Tab.  p.  8i ,  sous  le  nom  de  Latrodecte  malmignatta^ 
c>st  encore  VAranea  tredecim  gutUOa  de  Rossi ,  p.  iz ,  fig.  lo ,  et 
dont  il  a  donné  l'histoire* dans  sa  FéÊuma ^trusca ,  tom,  ii,  p.  i36. 

Quant  aux  distinctions  que  les  Sardes  font  entre  VArgia  hu* 
gadia  (vierge)  ,  VArgia  cojada  (mariée)  etVArgia  viuda  (yeuioe), 
elles  paraissent  consister  dans  la  différence  de  sexe;  la  bugadia 
est  reconnue  pour  femelle ,  elle  est  d'ailleurs  la  plus  grande  et 
la  plus  nombreuse;  la  vinda,  au  contraire,  est  très  petite  et  en  petite 
quantité;  sa  morsure  passe  pour  la  plus  dangereuse  ;  aussi  dit-on  : 
Ti  apiizuli  targui  viuda.  L'argia  cojada  ne  parait  être  qu'une  ya- 
riété  accidentelle  de  ces  deux-ci ,  peut-être  en  état  de  maladie.  Dans 
la  région  où  nous  eûmes  ces  araignées  (Mandas),  l'on  nous  assura 
qu'elles  sont  très  dangereuses ,  et  parmi  les  différens  remèdes  que 
l'on  est  en  usage  de  faire  k  ceux  qui  en  sont  mordus ,  l'on  compte 
celui  de  les  mettre  dans  on  four  passablement  chaud  ;  l'on  j  fait 
également ,  dit-on ,  le  remède  du  fumier  et  de  la  danse  jusqu^à 
épuisement  de  forces.  {^Note  de  V auteur.) 

(a)  L.  e.  pig.  98 ,  n.  3. 
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L'ascite  est  la  plus  commune  des  hydropisies  par 
suite  des  fréquentes  inflammations  des  viscères  abdo- 
minaux et  des  vices  organiques  qui  en  résultent. 

Le  scorbut  n'est  pas  rare  chez  les  pauvres  mal  vêtus 
et  habitant  dans  les  lieux  humides. 

Les  écrou  elles  sont  aussi  assez  communes:  les  causes 
du  scorbut  que  nous  avons  citées,  ainsi  que  les  chan- 
gemens  subits  de  température ,  les  occasionent  prin- 
cipalement ;  il  est  plus  rare  de  voir  ici  le  rachitis  et 
les  vices  de  conformation.  Un  médecin  digne  de  con- 
fiance, feu  le  professeur  Pitalis  de  Sassari,  assurait 
que  le  rachitis  n'était  autrefois  presque  pas  connu 
en  Sardaigne,  et  qu'il  n'avait  observé  des  enfans  at- 
teints de  cette  affection ,  ainsi  qu'un  plus  grand  nombre 
de  scrophuleux ,  que  lorsque  la  maladie  vénérienne  y 
fut  répandue. 

Les  hernies  sont  rares  dans  les  villes  sardes,  et 
un  peu  plus  fréquentes,  dit-on,  dans  les  villages. 

On  est  facilement  atteint  des  maladies  de  la  peau, 
et  surtout  des  dartres. 

On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  maladies 
des  yeux,  qui  consistent,  pour  l'ordinaire,  en  des 
ophtalmies,  des  staphylomes  et  des  nubécules.  Les 
amauroses  et  les  cataractes  sont  moins  fréquentes;  la 
lumière  excessive,  la  nudité  des  plaines,  et  peut-être 
la  poussière  soulevée  par  les  vents  sont  les  causes  plus 
particulières  de  ces  affections. 

On  voit  très  peu  d'anévrismes  spontanés  ;  mais  on 
observe  fréquemment  dans  le  peuple  des  ulcères  très 
rebelles  aux  jambes ,  et  souvent  accompagnés  d'affec- 
tions chroniques  des  viscères  abdominaux. 

Le  squirre  et  ses  causes  sont  peut-être  généralement 
moins  fréquens  que  sur  le  continent. 

La  pourriture  d'hôpital  n'a  pas  été  observée  jusqu'ici 
dans  l'Ile. 
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11  est  très  difficile  de  rencontrer  en  Sardaîgne  des 
personnes  affectées  de  calculs  urinaires. 

La  gastro-entérite  survient  dans  les  différentes  ma-  Gtsiro-entwiif. 
ladies  ;  c'est  ce  qui  doit  rendre,  en  Sardaigne,  les  mé- 
decins très  circonspects  et  très  sévères  dans  le  choix 
des  médicamens  à  administrer  intérieurement ,  et. 
qu'on  emploie  si  avantageusement  dans  des  pays  plus 
septentrionaux.  Souvent  aussi,  c'est  par  la  gastro- 
entérite que  débutent  les  affections  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Des  médecins  qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  progrès 
de  la  science  ont  reconnu  que  cette  dernière  maladie  est 
celle  qui  domine  dans  l'Ile ,  et  ils  proclament  en  même 
temps  l'avantage  de  la  méthode  qui  Tattaque  de  près  ; 
c'est  celle  qu'ils  ont  adoptée,  mais  généralement  avec 
cette  sage  réserve  qui  apprécie  les  faits  nouveaux, 
appuyés  sur  Inobservation  et  sur  rext>érieDce. 
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(A)  Les  montagnes  et  les  plateanx  élevcfs  de  la  Sardaîgne 
sont  y  en  plusieurs  endroits  ^  couverts  de  très  belles  forêts; 
mais  malheureusement  les  incendiesquis'jr  renouvellent  chaque 
annëe  y  maigre  des  lois  très  sévères ,  y  détruisent  une  énorme 
quantité  de  plans.  Telle  est  la  cause  principale  qui  empêche 
les  eaux  des  pluies  de  rencontrer  des  obstacles  dans  leur  cours; 
elles  se  précipitent  donc  en  torrens  dans  les  plaines  au  préju- 
dice de  l'agriculture  ^  et  même  de  la  santé. 

(B)  J'ai  eu  cependant  des  exemples  de  différentes  personnes 
exposées  en  même  temps  aux  effets  du  même  lieu  intempirUux, 
et  saisies  simultanément  de  la  maladie  qui  s'est  présentée,  dans 
les  unes,  sous  l'aspect  de  fièvre  continue  ;  dans  les  autres,  sons, 
celui  de  fièvre  rémittente  ou  intermittente. 

(C)  Certains  vices  organiques  que  j'ai  rencontrés  souvent 
dans  le  foie  et  dans  les  poumons  de  ceux  qui  sont^morts  de 
fièvre  pernicieuse  surtout,  étaient  de  telle  nature  qu'on  ne 
pouvait  les  attribuer  qu'à  l'inflammation  de  ces  organes ,  dont 
les  malades  avaient  été  atteints  avant  de  tomber  dans  la  fièvre 
d'intempérie  :  je  ne  compte  pas  ces  vices  au  nombre  de  ceux 
qui  appartiennent  à  cette  maladie.  Je  remarquerai  pourtant  que 
c'est  chez  les  syphilitiques ,  les  scrophuleux ,  les  scorbutiques 
et  les  hypocondriaques ,  que  j'ai  vu  les  fièvres  d'accès  prendre 
plus  facilement  le  caractère  pernicieux ,  et  les  tissus  enflammés 
dégénérer  plus  rapidement. 
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(D)  L'inflammation  gastro-entérite  est  celle  qui  existe  le 
plus  constamment  dans  les  fièvres  d'intempérie;  je  l'ai  toujours 
rencontrée  jusqu'ici  dans  les  cadarres  de  ceux  qui  sont  morts 
de  cette  maladie.  Les  élèves  de  cette  Université  en  furent  té- 
moins dans  les  nombreuses  autopsies  finites  a  l'hôpital  civil. 
J'ai  eu  le  même  résultat  pour  celles  qui  ont  été  finites  dans  d'au- 
tres hôpitaux  dont  je  suis  médecin.  J'ai  rencontré  presque  tou- 
joursy  avec  cette  inflammation,  le  ramollissement  ou  le  sphacèle 
de  la  rate;  quelquefois  avec  induration  ou  ramollissement  même 
du  foie.  D  faut  observer  que  l'affection  de  ces  derniers  vis- 
cères |  quoique  souvent  fort  grave ,  demeurait  cependant  bien 
des  fois  occulte  ;  c'est-à-dire  qu'elle  n'était  pas  signalée  pen- 
dant la  maladie ,  par  le  concours  des  symptômes  de  l'hépatite 
et  de  la  splénite.  Dans  certains  cas,  l'inflammation  gastro- 
entérite ne  m'a  point  paru  de  nature  à  pouvoir  lui  attribuer 
la  violence  de  la  fièvre  et  la  mort  du  malade  ;  mais  alors 
l'altération  plus  grave  que  m'ont  présentée  les  cadavres  était 
toujours  celle  que  j'ai  indiquée  de  la  rate  et  du  foie.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  observé  des  fièvres  de  tjpe  différent, 
qui  avaient  débuté  par  les  symptômes  de  l'inflammation  de 
l'encéphale  I  et  dans  lesquelles  l'inflammation  gastro-entérite 
m'a  paru  être  venue  ensuite;  mais  à  peine  puis-je  compter 
quelques  uns  de  ces  cas.  Ce  n'est  pas  aussi  que  je  ne  trouve 
de  la  difficulté  à  attribuer  à  l'inflammation  les  fièvres  dans  les- 
quelles le  traitement  antiphlogistique  est  fatal  aux  malades. 
(Voy.  la  note  ci-bas.)  Cependant  jusqu'ici,  quel  qu'eût  été  le 
type  de  la  fièvre,  les  cadavres  m'ont  toujours  présenté  des 
traces  d'inflammation  gastro-entérite  plus  ou  moins  étendue  ; 
elle  est  donc  la  condition  morbide  la  plus  remarquable  des 
fièvres  d'intempérie. 

(E)  J'ai  toujours  trouvé  l'huile  de  ricin  infiniment  préférable 
aux  autres  laxatiù.  Les  émétiques  et  les  purgatifs  en  général 
ne  m'ont  semblé  utiles  qu'en  peu  de  cas,  et  encore  seidement 
dans  les  plus  faibles  degrés  de  la  maladie  ;  il  est  arrivé  que  par 
leur  usage,  le  mal  s'est  aggravé  ou  prolongé,  tandis  que  par 
un  traitement  plus  simple ,  tel  que  celui  que  j'ai  décrit,  on  le 
voyait  bientôt  disparaître. 
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(F)  Il  arrive  quelquefois  que  ce  médicament  ne  fait,  pour 
ainsi  dirci  que  vaincre  Taccès  :  la  fièvre  continue  persévère  y  et 
diminue  ensuite  lentement ,  même  en  cessant  l'usage  du  quin- 
quina.  Par  son  emploi  en  temps  convenable  ^  on  fait  cesser  la 
fièvre  et  on  évite  les  vices  organiques  ^  les  hydropisies^  que 
lafTection  gastro-entérite,  trop  prolonge ,  aurait  laissées  à 
sa  suite  ;  si  on  le  donne  avant  le  temps  opportun ,  on  voit  bien 
s'arrêter  quelquefois  la  fièvre  d'accès  y  mais  on  ne  surmonte  pas 
l'afiection  gastro*>  entérite  qui  continue  à  exciter  des  douleurs 
consensuelles  des  lombes  ou  des  artictdations ,  et  quelquefois 
donne  lieu  à  des  obstructions  du  foie  et  de  la  rate.  Dans  ce  cas 
où  les  amers  sont  souvent  utiles ,  l'usage  continu  du  quin* 
quina  m'a  paru  rendre  chronique  l'affection  gastro-entérite , 
et  fiivoriser  les  obstructions. 

Dans  les  fièvres  périodiques  accompagnées  d'obstructions^ 
lorsqu'il  y  a  eu  indication  de  recourir  au  quinquina  j  j'ai  w 
ordinairement  la  fièvre  céder^  dans  que  l'obstruction  augmentât 
après  l'usage  des  amers  ;  les  effets  du  quinquina  étaient  gàié- 
ralement  plus  sârs  et  plus  prompts. 

Le  quinquina  est  souvent  indiqué ,  même  lorsque  dans  l'a- 
pjrexie  persistent  les  symptômes  de  l'inflammation  gaslro- 
entérite.  C'est  après  la  cessation  de  la  fièvre ,  et  par  Tusage 
de  ce  médicament,  que  ces  symptômes  disparaissent  tout 
à  £ût. 

Dans  quelques  fièvres  on  remarque  la  diminution  ou  la  ces- 
sation des  douleurs  du  bas-ventre,  que  la  pression  exaspèrCi 
ainsi  que  d'autres  symptômes  par  lesquels  on  juge  de  l'inflam- 
mation gastro-entérite;  néanmoins  l'accès  paratt  avec  une 
plus  grande  altération  du  système  nerveux ,  et  de  divers  or- 
ganes; alors,  voici  ce  qui  me  paraît  pouvoir  se  déduire  des 
observations  multipliées  que  j'ai  faites  :  les  portions  aflectées 
des  membranes  gastro-intestinales ,  si  l'on  insiste  dans  la  mé- 
thode antiphlogistique ,  passent  souvent  à  la  désorganisation  ; 
il  survient  le  ramollissement  de  la  rate ,  et  même  du  foie  ;  les 
affections  concomitantes  des  autres  organes  ne  deviennent  pas 
moins  graves ,  et  le  malade  succombe.  L'administration  op- 
portune du  quinquina,  ou, ce  qui  vaut  mieux,  de  ses  alcalis, 
prévient  ces  altérations  et  la  mort  ;  ceci ,  joint  aux  observations 
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de  ceux  qui  ont  reconnu  dans  ce  cas  Tutilile  des  stimulans 
diffusifsy  peut  laisser  croire  que  la  véritable  cause  produc- 
trice de  certaines  fièvres  ne  consiste  pas  uniquement  dans 
rinflammationi  ou  que  du  moins  elle  n'en  est  pas  le  seul 
principe. 

Cependant  T^toffeie  cadavérique  n'a  révèle  jusqu-iciy  pour 
quelque  fièvre  que  ce  fût,  d'autres  altérations  que  celles  qui  sont 
le  produit  de  l'inflammation.  Peut--étre celle-ci  imprime-t-elle| 
dans  les  tissus,  des  modifications  non  appréciées  ou  inconnues 
jusqu'à  présent,  et  différentes  pour  les  fièvres  qui  exigent  le 
quinquina ,  que  pour  celles  dans  les<^lles  la  méthode  auti- 
phlogislique  est  nécessaire  jusqu'à  la  cessation  de  la  fièvre. 

Serait-ce  l'action  différente  des  causes  occasionelles  ou  la 
constitution  de  l'individu  y  et  quélquefi>is  toutes  les  deux ,  qui 
feivoriseraient  les  modifications  apportées  dans  les  tissus  par 
l'inflammation  ? 

Faut-il  calculer,  dans  certaines  fièvres ,  l'action  simultanée 
des  différentes  causes  (les  miasmes,  par  exemple,  et  les  irritans 
ordinaires  des  viscères  chjlopoôétiques)  dont  un  des  divers 
effets,  produits  dans  les  tissus,  puisse  disparaître  quelquefois 
sans  l'autre,  après  avoir  coexisté  tous  les  deux  à  la  fois? 

Les  médecins  distingués  qui  répandent  maintenant  tant  de 
lumières  sur  ces  points  importans ,  en  jugeront.  En  attendant , 
je  n'ai  considéré,  dans  Tinfliimmation  gastro-entérite,  que  la 
condition  morbide  plus  remarquable  des  fièvres  d'intempérie. 
De  plus  longues  discussions  à  ce  sujet  seraient  déplacées  dans 
ces  notes  ;  je  me  bâterai  d'y  revenir  lorsque  j'aurai  multiplié 
mes  observations. 

(G)  Médicinale  patrocinium,  etc.  in  quo  naturafebris  Sardi- 
niiBy  etc.  descrihitwr,  ejusdemque  Sardiniœ  calomnia ,  quam  a 
priscismeruU  habere,  vindicatur;  auctore  Gavino  Farinante, Ye^ 
neiiis ,  t65i .  Tr€ictatus  defehre  intemperiœ,  sive  de  mutationc 
vulgariter  dicta  regni  Sardiniœ,etc. ;  auctore  D.  Petro  Aquen^ 
za,  et  Mossa.  Matriti,  170a.  Di  due  morbi  febbre  intempérie 
c  pleurilide  cbe  nella  città  di  Gagliari  spesseggiano,  del  Dottor 
Antonio  Ignacchera.  Napoli,  1740*  Di  alcimi  prcgiudizi  an- 
tichi  suUa  cosl  detta  Sàrda  intempérie,  etc. ,  del  Dottor  Pietro 
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Léo.  Cagliari,  1801.  Voj.  aussi  Gemelli,  Rifiorîmento  délia 
Sardegna.  Torino,  i 7 76 ,  vol.  1  y  pag.  70. 

(H)  Sitôt  que  les  plaines  basses ,  à  demi  ou  entièrement  des- 
sëchëesy  reçoivent  y  vers  la  fin  de  Vété^  les  nouvelles  pluies, 
les  bergers  de  la  Nurra  mettent  le  plus  grand  soin  à  comblery 
avec  des  cailloux  ou  de  la  terre ,  les  creux  on  petits  bassins 
remplis  d'une  eau  qui,  disent-ils ,  occasione  aux  brebis  qui  en 
boivent  une  maladie  mortelle  ;  on  ne  peut  vraisemblablement 
attribuer  les  qualités  malfaisantes  de  cette  eau  qu'aux  miasmes 
dont  elle  s'est  emparée  dans  l'atmosphère  ou  aux  principes  or* 
ganiques  de  la  surface  même  de  la  terre. 

(I)  On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Sardaigne,  la  fréquence  et  la 
véhémence  des  fièvres  soient  en  proportion  de  la  quantité 
d'argile  qui  occupe  la  surface  du  sol ,  comme  Linnée  nous 
a  assuré  l'avoir  observé  dans  plusieurs  contrées.  Il  n'est  pas 
même  raisonnable  d'attribuer  les  fièvres  endémiques ,  comme 
il  l'a  cru,  à  l'eau  argileuse  ;  car  le  sol  de  quelques  régions , 
tel  que  celui  de  la  plaine  de  Nurra,  de  Bosa ,  etc.,  est 
plutôt  calcaire  qu'argileux;  ce  qui  n'empêche  pas  pourtant 
que  l'argile  ne  concoure  à  entretenir  les  causes  de  l'intempérie 
dans  certaines  localités.  Le  terrain  argileux  s'entr'ouvre  d'or- 
dinaire pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  ainsi  l'exhalaison  n'a  pas 
uniquement  lieu  à  sa  surface. 

(K)  Le  docleur  Léo ,  professeur  à  l'Université  de  Cagliari , 
Q  cru(Diss.  cit.,  p.  5  et  suiv.)  qu'il  fallait  attribuer  Tintem- 
pcrie  aux  fatigues  des  voyages,  aux  erreurs  dans  la  diète, 
et  h  d'autres  causes  accidentelles  plutôt  qu'aux  vices  de  l'air  ; 
il  a  même  considéré  l'intempérie,  prise  dans  le  sens  générale- 
ment reçu ,  comme  un  préjugé.  Ce  qui  le  fortifie  dans  son  opi- 
nion ,  c'est  qu'il  pense  que  les  miasmes  ne  sont  autre  chose 
que  les  élémens  mêmes  des  végétaux ,  et  des  animaux  dégagés 
sous  la  forme  de  gaz  acide  carbonique,  gaz  azote,  gaz  hydro- 
gèue,  etc.  Or,  l'inspiration  de  ces  gaz,  dit-il,  ne  donne  pas 
lieu  à  une  maladie  semblable  à  l'intempérie.  Mais  tout  en  ac- 
cordant à  Léo ,   que  ce  qu'on  dit  généralement  au  sujet  de 
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rîQtemperie  soit  beaucoup  trop  exagère  j  que  les  halntaiis^ceux 
des  villes  surtout  ^  la  craignent  trop^  et  que  souvent  ils  croient 
la  trouver  oà  elle  n'existe  pas ,  je  dois  pourtant  dire  que  par  le 
seul  séjour  dans  un  lieu  vraiment  intemp^rieuxy  un  homme 
bien  portant  peut  contracter  la  maladie ,  quelque  genre  de 
vie  qu'il  suive.  L'observation  par  laquelle  il  établit  que  les 
âemens  de  substances  vëgéto-anûnales  ne  produisent  pas  TiA- 
lempërie  par  eux  seuls  y  prouverait  tout  an  plus  que  la  nature 
des  miasmes  est  difilârente  de  celle  des  gaz  particuliers  ;  mais 
il  n'ea  rÀulte  pas  qu'ils -tte  soient  point  malfaisans. 

(L)  En  plein  jour  et  en  étéf  la  haute  température  de  l'at- 
mosphère agit  avec  les  miasmes  ;  vers  la  fin  de  l'automne  |  ot 
après  le  coucher  du  soleil ,  la  cause  de  la  maladie  consiste  plus 
particulièrement  dans  ces  miasmes  qui  se  pr^ipitent  avec  la 
rosëe,  d'autant  plus  &cilement|  que  dans  des  lieux  tek  que 
ceux  que  j'ai  décrits  ^  et  sous  le  climat  de  la  Sardaigne ,  située 
entre  Sg  et  4^  degrés  environ  de  latitude  septentrionale ,  la 
température  s'abaisse  de  beaucoup  ;  et  très  rapidement  sous  le 
maximum  diurne. 

Les  localités  qui  ne  sont  point  miasmatiques  ne  seraient  pas 
intempérieuses  ^  à  proprement  parler,  si  par  intempéne  on  en- 
tend le  vice  de  l'air,  produit  par  un  principe  délétère ,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  dans  mon  écrit  deprcBcipuis  Sardiniœ  morbis  vel 
a  locis  velab  aère  effluentibus,  Taurini,  i823.  Mais  on  ne  fait 
pas  généralement  cette  distinction  ;  on  appelle  intempérieux 
les  lieux  où  la  maladie  peut  se  développer  par  l'influence  d'une 
cause  générale.  Je  sais  bien  que  la  condition  de  l'air  indépen- 
dante des  miasmes,  telle  que  celle  dont  j'ai  parlé,  n'est  point 
particulière  aux  lieux  intempérieux.  Aussi  les  inflammations 
des  viscères  chjlopoôétiques,  auxquelles  eUe  dispose  plus  par- 
ticulièrement, se  manifestent  partout,  en  été  de  préférence, 
et  surtout  dans  les  pays  chauds.  Il  n'est  cependant  pas  moins 
vrai  que ,  dans  aucun  endroit  plus  que  dans  ceux  que  j'ai  dé- 
crits ,  cette  condition  de  l'air  peut  acquérir  le  degré  capable 
d'affecter  ou  de  prédisposer  nombre  d'individus  à  la  fois.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  la  ranger  au  nombre  des  causes  générales 
de  ce  qu'on  appelle  en  Sardaigne  intempérie  de  l'air. 
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(M)  On  croit  que  la  ville  doot  on  T<^it  encore-  qae]<|ues 
ruines  ^  «u  lien  cm  est  maintenant  le  petit  village  de  Terranovai 
était  l'ancienne  01bia«  G^est  U  que  demeurait  Qnîntus  y  à  qui 
Cicéron  écrivait  dans  la  lettre  précitée,  d'avoir  soin  de  sa 
santé)  mais  cet  orateur  parlait  de  l'insalubrité  de  la  Sardaigue 
en  général  y  et-non  d'Olbia  en  particulier. 

(N)  Des  haies  formées  par  des  arbrisseaux  procureraient  le 
aiéme  résultat  avantageux;  mais  U  j  en  a  trop  peu  dans  ce 
cap  méridional  de  l'Ile.  Certaînes^^sonnes  croient  qu'elles 
nuisent  aux  récoltes  ;  leur  utilité  cependant  ne  peut  être  con- 
testée. Voy.  Pfiuguer^  Maison  des  Champs  aumanmldu  ad- 
twatsur,  t.  a  I  p.  4^i . 

(O)  J'ai  dû  presque  me  borner  à  indiquer  dans  cet  article 
quelles  sont  les  maladies  les  plus  firéquentes  ou  ks  plus  rares 
en  Sardaigne,  d'après  les  mites  fprt  restreintes  qui  m'ont  été 
assignées. 


N,  B,  Cette  notice  fui  commfmiqnée  à  U  fin  de  l'anuce  1834 , 
Fauteur  croyant,  dis  cette  époque ,  pouvoir  s^oocuper  de  la  publica- 
tion de  ce  volume  ,  qui  était  déjà  composé  en  grande  partie. 
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EXPLICATION 

Z)e^  Tableaux  et  des  Planches  contenus  dans 
V Atlas  joint  à  ce  volume. 


Cjaatk  de  l'Ile  de  Sardaigne ,  tirtfe  de  celle  du  P.  Tomaso 
Napolî.  EUe  est  destinée  à  Fintelligence  de  ce  volume  ^  et  doit 
être  regardée  comme  purement  démonstrative  (i). 

On  n'y  a  indiqué  que  les  principaux  villages  ;  mais  on  y  a 
tracé  la  nouvelle  route  royale  qui  doit  être  ouverte  au  prin- 
temps de  1 8269  ainsi  que  deux  autres  routes  transversales  pro- 
jetées. 

Pour  la  division  de  Ftle  en  judicats,  on  a  principalement 
suivi  les  données  transmises  par  l'historien  Fara. 

Tableaux  A,  B,  C  et  D. 

Ces  tableaux  chronologiques  des  juges  de  Sard<iignc  sont 
aussi  exacts  qu'il  a  été  possible  de  les  obtenir,  après  un  long 
travail  et  les  recherches  les  plus  scrupuleuses  dans  plusieurs 
archives. 

Tablbau  E. 

Ce  tableau  n'a  besoin  d'aucune  explication.  On  £iit  seule- 
ment observer  que  Ton  a  omis  d'indiquer  la  signification  de  la 
lettre  Py  qui  veut  dire  'plidc. 


Ci)  Voyez  ce  qui  a  c'ic  dil  page  97 
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Tableau  F. 

Le  tableau  F  offre  le  dépouillement  de  trois  tableaux  pareils 
à  celui  qui  précède  y  sauf  les  observations  thermométriqueSi 
celles-ci  e'tant  déjà  insérées  page  126  du  texte. 

Quant  à  la  comparaison  du  mouvement  du  baromètre  de 
Cagliari,  à  celui  du  même  instrument  sur  le  Saint-Bernard,  on 
fera  remarquer  que  les  mouvemens  figurés  sur  l'échelle  partent 
de  deux  hauteurs  différentes  :  ei%ii  du  baromètre  deCagliari 
de  0,700  y  et  l'autre  de  o,5oOy  comme  cela  est  indiqué  sur 
les  deux  fragmens  de  baromètre  figurés  dans  la  même  planche. 
Il  en  résulte  que  les  différences  de  hauteur  marquées  dans  la 
figure  doivent  être  augmentées  d'une  quantité  constante  égale 
à  0,200.  Ce  rapprochement  des  deux  lignes  brisées  qui  indi- 
quent le  mouvement  des  deux  baromètres,  loin  de  nuire,  à  la 
clarté  du  tableau,  rend  au  contraire  la  comparaison  plus  £sicile. 
Les  chiffres  qu'on  lit  dans  la  bande  rouge  indiquent  les  hau- 
teurs barométriques  de  Qigliari  ;  on  a  celles  du  Saint-Bernard 
par  une  simple  soustraction ,  la  difTérence  des  deux  hauteurs 
étant  marquée  par  les  chiffres  de  la  bande  supàieure. 

Les  mouvemens  du  baromètre  sur  le  Saint-Bernard  sont  tirés 
du  tableau  inséré  dans  la  Bibliothèque  Universelle. 

L'échelle  adoptée  pour  les  deux  tablaux  E  et  F ,  est  de 

PLANCHK    1*  ^  monte  an  cheval  exercé  aa 

portante  par  le  moyen  des  cor- 
MOidens  en  lerviee.  j^  y^^  p,^  ^3^ 

Fig.  f .  Homme  des  environs  de  Fig.  3.  Homme  des  environs  de 

Sassari.  Cagliari. 

Fig.  3.  Homme  dn  Campidano  Fig.  4- Hommede  la  Gallara. 

d'Orisiano,  armé  du  berudu;  Fig.  5  et  6.  Criminels. 


(i)  Ces  deux  tableaux^  ainsi  que  les  quatre  procédens,  ont  été 
tracés  sur  pierre  par  Tauteur,  avant  que  d^élre  exécutés  à  rcncrc 
lithographique. 


DES   PLANCHES»  507 

PLANCHE   2.  Fig.  9.  HabiUnl  d'Alghcro. 

Fig.  10.  Jonenr  de  flûte  et  iam- 
CharnuBs  et  €harê  de  Sardmgne,         bourin.  Voj.  p.  aSa. 

Fig.  1 1 .  Bal. 
Fig.  i'«.  Charrue  da  cap  de  Ga-    Fig.  i a.  Procession  def  bonifs. 

gliari.Voj.  page  392  et  SUIT.       pig.  i3.  Homme  sur  un   cheyal 
Fig.  a.  Charrue  du  cap  de  Sassari.        marchantA  reculons  derant  Fi- 
Fig.  3.  Homme  rerenant  du  la-       mage  du  saint.  Voy.  p.  aSo. 
bour .  Vej.  p.  394.  pig   ^  I^g^  j^  ^.^^ 

Fig.  4' Chariot  sarde  (P/ottsIncm).    •«.       k    r*    ' 

^^  ^  ^     rig.  i5.  Croix  en  pierre;  on  en* 

oy.  p.    9o«  voit  dans  presque  tous  les  vil- 

Fig .  5 .  Le  même  détache  des  roues . 


Fie.  6.  Habitant  de  l'intérieur ,  v       y.  tv.-    j   1                       « 

°        ,             ^      ^  ^r        #/•  Fig.  16.  Prix  de  la  course  aux  che- 

montesur  un  bœuf.  Y.  p.  443.  ,,              . 

„.          M  j    j     ,         ,    :    ^  ▼aax.  Voy.  p.  a49. 

Fig.  7.  Mode  déplacer  le  loug  et  _.            •,  -           ; 
,.*        V            /       //  Fig.  17.  Enfans  execuunt  le  ca- 
les rênes.  Voy.  p.  4oa-4o4-  .., 

''    '^  rillon. 

PtANCHE   3.  Fig.i8.C«ctu.opnnU.. 

Fig.  19.  Femmes  des  environs. 

7\Ufleau  des  différent  hcbillemtns 

sardes.  PLANCHE   6. 

Le  détail  des  figures  représentées  Danse  sarde  (cap  de  Sassari). 
dans  cette  planche  étant  déjà 

suffisamment  développé  dans  le  Fig.  i,  i^^By  i3,  i5.  Artisans  et 

tableau  même ,  il  est  inutile  de  campagnards  des  environs  de 

le  répéter  ici.  Sassari. 

Fig.  a  ,  10 et  II .  Femmes d'Osilo. 

PLANCHE  4 .  Fig.  3 , 6  et  1 4.  Femmes  du  peuple 

à  Sassari. 

Un  jour  de  fête  aux  environs  pig.  7.  Homme  des  cnviroos  de 

de  Quartu.  Bonorva. 

Fig.  I  et  a.  Habiuns  du  viUage  ^*«-  ^'  ^^™°'*'  ^*  '^''"P"^' 

de  Samassi .  ^i«-  9-  Homme  d'Osilo. 

Fig.  4-5.  Villageois  des  environs  Fig.  11.  Soldat  sarde  (dcschas- 

de  Quartu  exécuUnt  la  lutte  à  »«'*'*  gardes  ). 

coups  de  pieds.  Voy.  p.  aSo.  Au  milieu  des  danseurs  est  un 

Fig.  8.  Homme  de  la  province  d*I-  groupe  de  jeunes  gens  qui  chan- 

glcsias.  tcnt.  Voy.  pages  a5a-a56. 
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Noce, 


PLANCHE   6.  Pig-  1 1 .  Un  nora^  dans  le  loin- 
tain. 
Fig.  la.  Traoca  où  sont  plusieurs 

Fig.  !'«.  E|ikyq|p%  femmes. 

Fig.  a.  Ép^nx*  Fig.  t3.  Le  curé  de  Fendroît. 

Fig.  3 .  Conducteur  de  Fëpouse.  Fig.  1 4 .  Parens  et  amis  des  époux. 

Fig.  4*  Joueurs  de  Lautnëdda,  V.  p.  368. 

Fig.  5.  Belle-mère  recevant  l'é-  Fig.  1 5.  Palmier. 

poux  ayec  la  Graxia.  V.  p.  268.  Fig.  16.  Chien  berger  de  la  race 

^  Fig.  6.  Serrante.  sarde. 
Fig.  7.  Père  de  Fépoux. 

Fig.SetQ.  Tableetubouretpour  PLANCHE    7. 
servir  à  réponse  lorsqu'elle  des- 
cend de  cheval.  Voy .  p.  268.  Pour  Texplication  de  cette  planche 
Fig.  1  o.  Périslile  orné  de  feuillage.  on  peut  consulter  le  texte  p.  370 
Vojr.  p.  a66.  et  suivantes. 

iV.  B,  Toutes  œs  planches ,  réunies  à  la  carte  de  la  Sardaigne 
et  aux  tableaux  généalogiques  et  météorologiques  énoncés  dans  ic 
texte,  forment  r Atlas  de  Touvrage.  On  y  a  joint  un  cahier  de  mu- 
sique sarde  qui  se  vend  séparément. 
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ERRATA. 


Page    27  f  lig.  7  au  lieu  de  :  des  Romains ,  Il  parât t ,  U$ez  :  des  Ro- 
mains. Il  paratt. 
Page     39 ,  note  3  au  lieu  de  :  Tristan ,  Calchi ,  lisez  :  Tristan  Calchi . 
Page     4^  f  °^^  ^  *"*  ''^  ^  •  Athanase ,  lisez  :  Anastase. 
Page     4^  <  ^^S'  ^  ****  ^'^  ^  >  Rco^icte  de  Massa ,  lisez  :  Benoitc  de 

Massa.  • 

Page    91  f  en  titre ,  au  Heu  dé  :  In  nomen  Domini,  Usez  :  la  nomine 

Domini. 
Pftge    95,  titre  du  chap. ,  dans  quelques exemplaim,  on  Heu  de: 

forts ,  2iies':  ports. 
Page  14 1  y  lig.  20,  au  Heu  de  ;  les  terrains  qu'elles  ont  oouTert, 

lisez:-  les  terrains  qu'elles  ont  couverts. 
Page  143  9  lig.  8,  au  Heu  de  :  un  curite,  Hsez  :  un  eurite. 
Page  ai5y  note,  dans  quelques  exemplaires,  au  Heu  de  :  portait 

avec  la  toge ,  Hsez  :  portait  avec  la  tunique. 
Page  371 ,  lig.  4  j  <a^  H^"-  de:  ea  champ  d'or  ne  pouyait  pas  être, 

^ùes  :  en  champ  d'or ,  elle  ne  pouvait  pas  être. 
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